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SOPHIE  ARNOULD, 

COMEDIE 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE, 

HÊLBE  DE  VAUDEVILLES , 

VA&  MM.  BARBÉ,  BADET  xt  0£SFO>'TAINES, 


R^résentée,  pour  la  première  fois  à  Paris,  sar  le  théâtre 

du  Vaudeville ,  «n  pkmâse  ao  i3. 


Prix  :  I  franc  5o  centimes. 


Cheï  LiopOLD  COLLIN,  libraire,  rue  Gît-le-Cœur,  n\  i«. 

▲N  xni.  —  i8o5. 


PERSONNAGES, 


ACTEURS. 


M"'  ARNOULD ,  actrice  de  l'Opéra ,        M—  Bblmont. 
M"'  BEAUMÉNARD  ,  actrice  des  Fran- 


çais 


M"""  DORSAN. 


M"«  HENRIETTE ,  fille  de  Dumont,        M"'  TnisioNT. 

ROSE ,  femme  de  chambre  de  M"*  Ar- 
nould ,  M"'  Deltslb. 

LE  CHEVALIER ,  M.  Jolibh. 

MILORD  SPLEEN  ,  M.  Sevbst^. 

M.  DUMONT,  père  d'Henriette,  M.  Chapelle. 

AUGUSTE ,  jeune  musicien ,  amant  d'Hen- 
riette, M.  Henrt. 

ARMAND,  poix^y|p^frftfittis,  M.  Hippoltte. 

VALENTIN ,  *     *  M.  Fichet. 

BOURGUIGNON,  valet  de  M.  Armand,  M.  Carpentier. 

FRANÇOIS  ,  petit  cuisinier  de  M"*  Ar- 

nould ,  M.  Frédéric* 

DIFFEBENS    PERSONNAGES. 


La  scène  est  à  Paris  chez  M^^^  Arnould^  dans  un 

salon. 
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SOPHIE  ARNOULD, 


COMEDIE. 


SCENE    PREMIERE. 
AUGUSTE,   HENRIETTE,   ROSE. 

'  B.  o  s  E ,  les  introduisant  m 

V  E  F  B  z ,  mes  enfans  ;  quoiqu'il  soit  un  peu  niatia  pour 
voir  Mlle  Arnould ,  je  suis  sûre  de  lui  faire  plaisir  en  lui 
aouoDcant  que  vous  éles  là,  i     ^  «  • 

A    U    6    U    s    T    Ep 

Pourtant  si  cela  dérangeait... 

HSN&IETTE» 

Nous  reviendrions  tantôt. 

ROSE. 

Non,  non;  elle  me  gronderait  si  je  vous  laissais  aller  saps 
f avertir.  (Elle  entre  dans  la  chambre  de  iWic  Arnould,) 


SCENE    II. 
AUGUSTE,  HENRIETTE. 

HEKRIETTE. 

Tu  vois ,  Anguste ,  comme  on  va  nous  annoncer  tout  de 
suite  à  Mlle  Arnould. 


\ 


(4) 

A  .U    G    U    S    T   E. 

Oui 4  ma  chère  Henriette,  et  j'ai  dans  l'idée  qae  nous  se- 
rons bien  reçus. 

HENRIETTE. 

Chez  elle  cela  ne  peut  être  autrement. 

JLiK  :  Des  femmes  plus  d*un  censeur-. 

De  son  talexlt ,  de  son  esprit 

Tout  le  public  est  idolâtre  : 

On  l'applaudit,  on  la  cbe'rit 

A  la  ville  comme  au  the'âtre: 

Or,  je  ne  doute  point  qu'Arnould 

A  notre  zële  ne  re'ponde: 

Gomme  on  la  reçoit  bien  partout,  ' 

£ile  reçoit  bien  tout  le  moilde. 

A    UtG    U    S    T    E. 

Elle  est  si  aimable  ! 

HENRIETTE. 

Si  prévenante  !  Je  n'ose  pas  dire  que  je  suis  bien  aise  qu^efle 
ait  éié  en  prison  5  mais  c'est  bien  heureux  pour  nous  j  sans  cela 
nous  ne  la  connaîtrions  pas. 

AUGUSTE. 

C'est  vrai  pourtant. 

HENRIETTE.  ^ 

Mais  pourquoi  l'avaient-ils  mise  au  fort  FEvêque? 

AUGUSTE, 

Pourquoi?.,.  A  présent  je  le  sais 5  on  me  l'a  conté  hier. 

HENR.IETTB. 

Tu  vas  me  le  dire. 

AUGUSTE. 

Imagine  -  toi  qu'un  jour  du  mois  dernier  Mlle  Arnould 
avait  eu  à  souper  plusieurs  grands  personnages  :  voilà  qu« 
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Monsieur  le  lieutenant  de  police  a  voulu  savoir  qui  étaient  ces 
grands  personnages  ;  il  a  fait  venir  Mlle  Arnould. 

UEIYRIETTE. 

Bah! 

▲    U   G    U    9   T   £. 

Mademoiselle,  lui  a-t-il  dit,  où  avez-vous  soupe  tel  jour? 
—Je  ne  m'en  souviens  pas  ^  monseigneur.  —  Vous  avez  soupe 

chez  vous.  —  C'est  possible.  —  Vous  aviez  du  monde.  

Vraisemblablement.  —  Vous  aviez  entr'autres  des  personnes 
de  la  première  qualité.  — Cela  m'àrrive  quelquefois. — Quelles 
étaient  ces  personnes?  —  Je  ne  m'en  souviens  pas.  —  Vous 
ne  voas  souvenez  pas  des  personnes  de  distinction  qui  ont  soupe 
chez  vous?  —  Non ,  monseigneur.  -—  Mais  il  me  semble  qu'une 

Ibnme  comme  vous  devrait  se  souvenir  de  ces  cHoses-là. 

Oui ,  monseigneuD  ;  mais  devant  un  homme  comme  vous  je 
ne  suis  plus  une  femme  comme  moi. 

HEHRISTTX. 

C'est  une  bien  jolie  réponse» 

AUGUSTE. 

Si  jolie,  que  monseigneur  s'est  fâché ,  et  l'a  envoyée  en 
prison. 

H.  BURIETTE. 

En  prison  pour  ça? 

A.  U   G    U   s   X  E. 

Oui;  mais  quand  le  ministre  l'a  su  il  a  ri ,  et  au  bout  de 
nngt-quatre  heures  il  a  fait  sortir  là  prisonnière. 

H  E  N  n  I  E  r  T  s. 

Ces  vingt-quatre  heures-là  nous  ont  été  bien  utiles  :MIIe  Ar« 
Bould  a  vu  mon  père;  elle  s'y.  est  intéressée. 

AUGUSTE. 

Parce  qu'elle  a  su  que  c'était  un  honnête  homme. 
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fi[ENal£TTE. 

Oh  ,  sûrement.  Etre  en  prison  pour  dettes  quand  on  nous 
doit  plus  que  nous  ne  devonâ  !  c'est  bien  dur  I 

AUGUSTE. 

Ton  père  n'est  pas  le  seul  que  la  banqueroute  de  ce  gros 
négociant  ait  mis  dans  l'etubarras. 

HENRIETTE. 

Il  n'y  est  peut-être  pas  dans  l'embarras  ,  ce  monsieur» 

^  AUGUSTE. 

Oh  !  je  t'en  réponds  qu'il  n'y  est  pas  I  Ah  !  nous  avons  grand 
besoin  de  compter  sur  l'avenir ,  car  le  présent  est  bien  triste. 

HENRIETTE. 

Air  du  vaudeville  de  Frosine» 

Mon  père  gëmit  en  prison; 

Son  malheur  seul  en  est  la  cause. 

AUGUSTE. 

£t  pour  cette  unique  raison 

Le  mien  à  notre  hymen  s'oppose. 

HENRIETTE. 

Nous  soufifrons  de  même  tous  deux; 

Ma  tristesse  est  comme  la  tienne  : 

Nous  sommes  encor  trop  heureux 
Que  l'Amour  nous  soutienne. 

ENSEMBLE. 

Nous  sommes^  etc. 

HENRIETTE. 

Voici  Mlle  Ârnould. 


\r  ^/^ÊÊ^^i'-j.  S'i^»" 
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SCENE    III. 

LES    M  KM  s  s,    Mlle    ARNODLD. 

U^^''      A    A    N    O    U   L    D. 

Pardon  ,  mes  enfaus;  je  vous  ai  fait  attendre. 

AUGUSTE. 

Cest  à  vous  de  nous  pardonner. 

HEI9RIBTTE. 

Nous  étions  si  empressés  de  vous  voir  ! 

m"*    a  r  n  o  u  l  o  ^  d'un  ton  caressant. 
Vraiment  vous  en  êtes  bien  aises? 

HENRIETTE. 
uiîr  du  vaudeville  des  Amans  sans  amour» 

En  entrant  dans  votre  demeure 
J'éprouvai»  un  charme  secret. 

AUGUSTE. 

Mais  y  venir  de  si  bonne  heure 
C'est  peut-^tre  bien  indiscret. 

M^'*      A    R    N    O    U    L    D» 

Agissez-en  toujours  de  même  ; 
Chez  moi  jamais  d'heure  à  choisir  : 
Quand  je  reçois  les  gens  que  j'aime, 
C'est  toujours  l'heure  du  plaisir. 

HENRIETTE. 

Ce  plaisir *là  est  pour  tous  ceux  qui  vous  approchent.. 

m"«   a  r  k  o  u  I.  d. 
Âh  ça,  mes  amis ,  parlons  d'affaires;  parlons  de  vous  ^  de 
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votre  père...  avez- vous  quelque  espérance  de  lui  rendre  bientôt 
sa  liberté? 

HBXaiETTE. 

Mon  dieu ,  non  :  où  trouver  les  dix  mille  francs  qu'il  nous 
faut  pour  cela? 

m'I*   ▲  r  n  o  u  l  d. 

Si  je  les  avais  vous  ne  les  attendriez  pas  long-tems  :  par 
malheur  f  e  me  trouve  un  peu  gênée  dans  ce  moment  -  ci  ; 
mais  je  crois  pourtant  que  je  pourrai  venir  au  secours  de  votre 
père. 

HENRIETTE» 

Ab ,  mademoiselle  !• 


•••• 


m"*   a  r  n  o  u  l  d. 
II  faut  encore  un  peu  de  patience  :  quant  à  vous,  M.  Au- 
guste, je  puis  vous  répondre  de  la  place  que  vous  desirez;  j'ea 
ai  la  promesse  du  directeur. 

AUGUSTE. 

Serait-il  possible! 

m"*    a  r  n  g  u  l  d. 

Éils  d'un  luthier ,  élevé  dans  la  musique  ,  vous  devez  de 
plein  droit  entrer  à  l'orchestre  de  l'Opéra, 

AUGUSTE. 

Et  de  ce  moment  plus  d'obstacle  à  notre  mariage. 

HENRIETTE. 

Ah ,  mademoiselle  !  si  cela  était... 

AUGUSTE. 

Quel  bonheur  ! 

HENRIETTE. 

Air  du  vaudeville  de  V  Opéra  ï^omi^ue»  , 

Je  TOUS  devrais  la  liberté 
D*un  përe  qui  vous  intéresse! 

AUGUSTE* 

Je  tiendrais  de  votre  boutiS  . 
Et  mon  état  et  ma  maîtresse  ! 
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HBKRIBTTt. 

Bien  loin  de  jamais  oublier 
L'excëa  de  votre  bienfaisance , 
Nous  ne  pourrions  trop  publier 
Notre  reconnaissance* 

H^'*     A    a   N   O   U   £   D. 

Mes  amis!... 

Même  air* 

S'il  se  peut  soyons  bienfaisans^ 
Mais  sans  parler  de  bienfaisance  : 
Tâchons  d'être  reconnaissans , 
Sans  parler  de  reconnaissance. 
Point  de  phrases ,  point  de  pathos; 
De  l'amitië  ce  sont  les  danses  :  f 
N'employons  jamais  de  grands  mot* 
Pour  de  petites  choses* 

AUGUSTE. 

Mais  comment  ne  pas  vous  exprimer. ... 

M^^*     A    R   N   o   u   L   p. 

Voîlà  qui  est  dît.  ( Allenriette.  )  Allez  consoler  votre  p^rc. 
(A  Auguste. )  Allez  faire  vos  écoliers;  revenez  me  voir  bien- 
tôt :  reposez-vous  sur  mon  zèle ,  et  n'oubliez  pas  notre  peut 
traité.  Point  de  remercimens. 

HSNRIXTTX- 

Il  faudra  donc  vous  obéir. 

HEIY&IETTE      ET     AUGUSTE. 

AIR  :  Vrairtiênt  oui,  c'est  demain. 

Nous  nous  tairions  tous  deux  ; 
Mais,  en  romblant  nos  vœux^ 
Vous  liriez  dans  nos  yeux 
Que  nous  sommes  heureux. 


(  lû  ) 

m"'     a    R    »    O    U    L    IX. 

Oui  ^  de  votre  bonheur 
Je  verrai  la  douceur  : 
Ce  sera  pour  mon  cœur 
Le  prix  le  plus  fiaiteur. 

HENRIETTE  ET  AUGUSTE,  en  s'en  allant» 

Je  vais  à  votre  ccsur 
Devoir  tout  mon  bonheur  ; 
£t  pour  moi  ce  bonheur 
Aura  plus  de  douceur. 


SCENE    IV. 

M"»    ARNOULD,    ensuiteKOSE. 

m"*     ARNOULD. 

Ces  jeiHies  gens  m'intéressent  beaucoup...  ils  sont  honnêtes, 
ils  sont  malheureux...  rien  n'est  plus  commun.»  (A  Rose  gui 
entre:)  Ai-je  des  lettres? 

ROSE,  les  lui  donnant. 

Des  lettres  et  des  billets. 

M^**     ARNOULD. 

Le  chevalier  n'est  pas  venu?. 

ROSE. 

Non  ,  mademoiselle. 

m"*     ARNOULD. 

Cela  m'étonne.  (  Regardant  une  adresse.  )  Ah!  c'^est  de 
monsieur  le  duc  (  Elle  Ut)  «  Ma  chère  Arnould ,  j'ai  du  noir 
«  dans  l'ame^  j'ai  besoin  qu'on  me  fasse  rire,  et  je  vous  de- 
«  mande  à  souper  pour  ce  soir.  »  (Repliant  le  billet.)  Jesuis^ 
bien  fâchée  du  noir  de  votre  ame ,  mon  cher  duc  j  mais  p(HDt 


(Il) 

de  souper  chez  moi  que  tous  les  billets  de  ma  loterie  ne  soient 
placés ,  et  il  m'en  reste  encore  vingt.  % 

a  o  s  B* 

Mais,  mademoiselle,  vous  faites  une  loterie,  à  cinq  louis 
le  billet,  d'une  chaîne.. • 

m"*    arnouli>,  parcourant  ses  lettres. 

Qui  vaut  dix  mille  francs ,  mademoiselle, 

R  o  s  B. 
Je  De  vous  connais  pas  cette  chaine-Ià. 

M^^*    A  a  N  o  v  L  D. 
Hé  bien ,  mademoiselle ,  vous  la  connaîtrez. 

ROSE. 

Et  il  vous  reste  encore  viugt  billets? 

m"*    a  r  n  o  u  l  d. 

Oui;  je  voudrais  bien  qu'il  ne  m'en  restât  plus.  (Ouvrant 
une  autre  lettre.  )  Ceci  est  de  la  petite  Eugénie* 

ROSE. 

Cette  jolie  petite  blonde  ? 

m"*    a  r  n  o  u  l  o,  après  avoir  lu. 
Elle  m'emprunte  mes  diamans  pour  un  bal. 

ROSE. 

On  attend  la  réponse. 

M^^""    ARNOULD,  se  mettant  à  écrire^ 

Je  vais  la  faife.  (Lisant  ce  quelle  écrit  ;)  «  Ma  bonne 
amie, 

ÀI&  :  Fournissez  un  canaL 

ff  Vous  savez  qne  dans  tous  les  tems 
ff  A  vous  obliger  je  suis  prête: 
«  Vous  demandez  mes  diamans; 
«  Avec  plaisir  je  vous  les  prête. 


«r  Que  ne^uî»-Je  empranter  de  vous 
^^oa  quinze  ans  et  votre  figure! 
ff  Contente  de  cette  pamre  y 
«  Je  voua  laîaaeraia  mea  bijoux.  » 

ROSE. 

Ah,  mademoiselle,  de  ce  côté-là  vous  n'avez  rien  à  em*^ 
prunten 

H^^*   ARNOULo,  pliant  sa  lettre. 

Donnez  mon  ëerin. 

ROSE. 

Entrez,  monsieur.  (Elle  va  au  secrétaire,  prend  l'écrin,  et 
le  donne,  avec  la  lettre  de  Mlle  Arnould,  au  laquais  qui  entre  :  ) 
Vous  donnerez  cela  à  votre  maîtresse.  (  Le  laquais  sort.  )  Ëst<^ 
ce  que  mademoiselle  ne  dine  pas  ici? 

m"*    a  r  V  g  u  £  d. 

Non  ;  je  vais  à  la  campagne. 

ROSE,  à  part» 

Tant  mieux  ;  je  le  ferai  savoir  à  Bourguignon. 

M^'*  ARNOULD,  regardant  le  timbre  d'une  lettre^. 

Londres  !..  Âh  !  celle-ci  est  de  monsieur  le  comte  :  (Elle 
ouvre  la  lettre)  vraiment  je  suis  honteuse  de  ne  l'avoir-  pas^ 
lue  la  première. 

ROSE. 

Pourquoi  donc ,  mademoiselle  ?  aux  derniers  les  bons» 

m"*  arnould,  lisant. 
Ah ,  mon  dieu ,  comme  il  est  fâché  ! 

ROSS. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc? 

m"*    arnould,  riant» 
Il  est  jaloux  ,  ma  pauvre  Rose. 


(  i3  ) 

K   O   S   £• 

De  monsieur  le  chevalier  peut-être? 

v}^^    ▲  a  N  O  U  L  D. 
Justement. 

ROSE. 

Oh,  quelle  idée!  jaloux  d'un  chevalier  de  Malte  1 

M^^*   A  a  N  o  u  L  D,  lisant. 
Et  très-jalouz. 

R   o  s  B« 

Cest  Bien  à  lui  de  se  plaindre,  après  ce  que  nous  savons! 

M^^*     A  R  N  O  U  L  O. 

Ce  sont  ceux-là  qui  crient  le  plus  haut...  Il  faut  lui  ré- 
pondre. 

R  o  s  B  ,  tandis  que  sa  maîtresse  écrit» 

Oui,  courrier  par  courrier  :  en  pareil  cas  on  doit  riposter 
sur-le-chanip.  Ces  messieurs  sont  bien  étranges  ,  bien  ridi- 
cu\esl...  plus  ils  nous  font  de  mauvais  tours,  plus  ils  devien- 
nent ombrageux...  le  moindre  petit  homme  qui  rôde  autour 
de  nous ,  les  voilà  aux  champs. 

M^^*.    ARNOULD,  écrivant» 
C'est  affreux  ! 

ROSE. 

Je  serais  bien  curieuse  de  savoir  ce  que  vous  répondez. 

M^^*     A  R  M    O   U    £   D. 

Mais  pour  peu  que  cela  te  fasse  plaisir... 

ROSE. 

Beaucoup. 

M^^*     A   R   If    O    U    t    O. 

Tu  sais  qu'en  ces  occasions-là  je  ne  te  cache  rien. 

ROSS. 

J'écoute. 


(  i4) 

m"*    ARNoutD,  Usant, 
Monsieur  le  comte... 

Air  du  vaudeville  d* Aîcibiade* 

«  D'infîdeUfés  envers  moi 

K  Si  par  fois  vous  fûtes  coupable^ 

«  Le  chevalier  que  je  reçoi 

«r  Doit  TOUS  sembler  bien  redoutAble: 

«  Qui  mieux  que  lui  peut  en  effet 

<r  Prendre  parti  dans  nos  querelles? 

«  Tout  chevalier  de  Malte  est  fait 

tf  Pour  combattre  les  infidèles.  » 

a   G   S   E.  * 

Que  peuMI  dire  a  cela?...  rien.  (Elle  annonce  en  sortant.) 
Monsieur  le  chevalier. 


SCENE    V. 

M"*  ARNOULD,  LE  CHEVAI-IER. 

Déjà  ! 

LE       CHEVALIER. 

Ah  !  ne  m^en  parlez  pas  ;  moa  maudit  procès..». 

m""    a  r  iï  q  v  l  o* 
Est-ce  qu'il  est  perdu? 

le     chevalier. 
Plût  au  cieH  il  ne  m'ennuirait  plus* 

M^^*     A   R  J»    O    U    L    ^. 

Comment,  monsieur,  vous  vous  ennuyez  de  plaider,  d'être 
en  rapport  avec  les  aimables  favoris  deThémisI 


<  i5) 

L   B      CHEVAlcIEA. 

Ob  !  je  sais  très-bien  que  j'ai  tort  ;  mais  que  voulez- vous.... 

Aia  :  Du  partage  de  la  richesse» 

Ce  sont  dea  gens  que  je  rëvëre 
Que  ces  messieurs  Ks  gens  de  loi  ; 
Mais  depuis  deux  heures ,  ma  chëre  y 
Us  me  tienuent  bloque  chez  moi. 
Contre  procureurs  et  notaires 
Jugez  si  je  suis  en  courroux! 
Tous  m'ont  parle  de  mes  affaires; 
Aucun  ne  m'a  parlé  de  vous. 

m"*    a  r  n  g  U  L  d. 

C'est  fort  joli  ce  que  vous  dites  là  j  mais  s'il  n*y  avait  (^ip* 
de  l'esprit. ». 

LE      CHEVALIER. 

De  l'esprit  près  de  vous  !  on  ne  s'avise  pas  d'en  avoir. 

m"'   a  r  n  o  u  l  d. 

Je  ne  sais  pas  si  je  dois  vous  remercier ,  car  il  y  a  beau- 
coup de  gens  qui  ne  me  donnent  de  l'esprit  que  pour  avoir 
le  plaisir  d'ajouter  que  je  suis  méchante. 

LECBEVALIER. 

Je  ne  pense  pas  du  tout  comme  ces  gens-là. 

uiir  de  la  croisée- 

Quoiqu'il  toit  vrai  que  du  prodiain 
Par  fois  vous  aimiez  à  médire  ^ 
S'il  vottt.  échappe  un  trait  malin , 
C'est  sans  aucun  dessein  de  nuire  y 
£t  dans  le  monde  tous  les  jours 
Nous  voyons  plus  d'une  bonne  am« 
Faiire  jplutôt  cent  mauvais  tours   ^ 
Qu'une  bonne  épigramme» 


Ci6) 

m""    a  r  n  o  u  l  d; 

Aia  :  Dans  ce  salon  oà  du  Poussin* 

Hëlas!  on  m'en  prête  souvent 
Qui  pour  le  moins  sont  indiscrètes^ 
£t  par  fois  un  journal  m'apprend 
Que  c'est  Amould  qui  les  a  faites» 
Sans  me  croire  beaucoup  d'esprit , 
Je  ne  me  crois  pas  assez  bête 
Pour  avoir  ni  pensé  ni  dit 
Tous  les  bons  mots  que  l'on  me  prête* 

LE       CHEVALIER. 

Que  voulez-vous  ,  on  ne  prête  qu'aux  gens  riches.  Ah  ça  ^ 
nous  passous  la  journée  au  bois  de  Bouiogue. 

m"*    a  r  n  o  u  l  d. 

Oui,  c'est  arrangé. 

LE      CHEYALISR. 

Vous  ne  chantez  pas  aujourd'hui  dans  Castor? 

m"'    a  r  k  o  tj  l  d. 
Non  ;  c'est  la  débutante;  et  puis  je  suis  enrhumée^ 

LE      CHEVALIER. 

Sans  doute  :  quand  on  va  au  bois  de  Boulogne.. • 

m"**    a  r  it  o  u  l  d. 

Ce  n'est  pas  une  plaisanterie;  j'ai  réellement  la  poitrine 
fatiguée. 

L&     CHEVALIER. 

Combien  serons-nous? 

m"'    A  r  n  o  u  l  D. 

Mais  d'abord  vous  et  moi ,  Armand  et  M^^f  Gogo  Beau- 
menard  de  la  Comédie  françaiser 


I 


1 


(  17) 

LB      CHCYALtlA. 

Bien.  Armand ,  aussi  boa  convive  que  bon  comique ,  tk 
Gogo  Beauménard ,  aussi  gaie  à  table  qu'an  théâtre. 

M^^    A  ft  N  o  n  L  p. 
Et  enfin  la  jolie  Camille  della  comedia  italiana* 

Les  trois  spectacles  !  à  merveille  :  mais  le  charmant  «mou» 
renx ,  le  petit  Clairyal ,  est-ce  qu'il  ne  viendra  pai? 

M^**     A   R  V   o  V   L  v. 

Non  ;  il  est  un  peu  iadbpqstf. 

.    L  B      CHEVAIiIBa. 

Ah  !  tant  pis;  c'est  un  fort  aimable  garçon,  et  faime  au- 
tant sa  personne  que  son  raient.   A  propos,  on  dit  que  le 
cher  milord  Spleen  est  brouillé  ^vec  Gogo. 

M^^*    A  a  ir  o  u  L  D, 

Mon  d!e^  oui ,  et  j'en  suis  fi&cbée  \  }p  comptait  lui  fittre 
prendre  quelques  billets  de  m^  lo^rie* 

LE      C9BTALIBA. 

La  rupture  ne  m'étonne  pas;  comment  on  homme  si  se* 
rieux  pouvait  -  il  s'accoutuole^  à  la  gaité  d'une  rieuse  éter* 

nelle? 

m"*      A    R   V    O   U    Z.   O. 

Mais  très-bien;  les  gens  gais  conviennent  fort  à  ceux  qui 
ne  le  sont  pas;  et  puis  il  espérait  appreojlre  d'elle  le  bon 
ton  y  les  usages  et  la  langue  française. 

LE      CHXVALipa. 

Vraiment  ? 


["•   A  a  B  o  ir  t  ». 


Aia  : 


D'un  Bavant  grammaîrien  français 
J'ai  voulu  lui  donner  l'adresse: 
C^ét^îf.  ijiD  f rës-bon  jpaltve ,  mais 
MoQtieur  voulait  une  maiticsie. 


<  »8  ) 

LI      GHBVALIBR. 

tl  voyait  bien;  pour  ses  progrès 
XJn  étranger,  ne  vous  déplaise. 
£n  apprend  bien  moins  d'un  Français 
Qu'il  n'en  apprend  d^une  Française. 

m""    a  r  n  o  u  l  d. 

Il  est  certain  que  M^^*  Beauraénard  est  en  état  de  faire 
d'aimables  écoliers. 

IiB      C.HBVAI'IE&« 

Elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela.  Mais  à  quelle  heure 
parlons-nous  P  . .         i    ;    /    -         •    -,     ■     \ 

M^^*     A    R    N    O    U    X.    O. 

Dans  une  heure  ^  et  le  rendez<vous  est  ici. 

»  •   -        '1 

££       CHEVALIER. 

'T      1      "     '  ,       / 

Moi  il  faut  que  Je  passe  au  faubourg  Saint  -Honoré,  chez 
nia  vieîile  parente  ;  de  là  j'irai  vous*  rejoindre  à  la  porte 
Maillot...  Eh  ,  bon  dieu  !  j'oubliais... • 

.  >1       j^le*    i    R    N    0    tJ    L    D.' 

o  iQuoi  dohe?i    '::.?•• 

M        If   s      GjH-  B  .VARIER. 

Un  opéra  qu'un  auteur  m'a  chargé  de  vous  remettre. 

<,   A    "  i  f  :'. 

M*^*      A    R    I<ï    b    U    L    D. 

.    Un  opéra  !    ' 

L   B      C   H   B  V    A   I.   I   £    ft- 

1 

*  I 

m 

Il  n'est  qu'en  cinq  actes  :  on  voulait  me  le  lire;  je  n  ai  pas 
jugé  à  propos  de  in'y  ex'poser. 

Mlle    A.a  H  o;U  L  D  ^ip prenant  le  poëme. 

Ainsi,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est? 

■  ♦ 

LE       C    H    E  iV    A    L    I    E    R. 

Non;  mais  l'auteur  assure  que  le  sujet  est  ifiitéressant ,  le 


Ct9) 

ptan  bien  conçu,  Touvrage  bien  conduit,  et  quant  au  style , 
vous  verrez ,  m'a-t-il.  dit.    • 

Air  du  vaudeville  d* Arlequin  Afficheur» 

Quinault  eti  fade  ef  langoureux; 
VoUaire;est  trop  philosophique: 
A  les  éviter  tous  les  deux 
Dans  chaque  scène  )e  m'applique. 

Mlle       A    R    N    O    U    I.    D« 

L'auteur  se  connaît  en  ërueiJj  : 
Eviter  Quinanlt  et  Voltaire, 
C'est  bien  entre  deux  beaux  fauteuils 
Vouloir  s'asseoir  à  terre. 

17N    LAQUAIS,  annonçant, 
Milord  spleen. 


S  C  E  N  E    V I. 
XE8   paicsDENs,   MILORD* 

Mlle     A   R    N    O    U    I.    D. 

Ab  !  milord ,  nous  parlions  de  vous  tout  à  Pheure* 

MILORD. 

Mademoiselle ,  c'était. •• 

LE       CHEVALI^SR. 

Enchanté  de  vous  voir,  miîord. 

MILORD. 

Monsieur,  je  étais  fort  cônlent  aussi. 

LE       C    H    E  .V    A   L    I    B    H* 

Comment  vont  les  plaisirs,lagaîté?  vous  amusez- vous  tou- 
jours beaucoup? 


M   1   L  o  a   D* 

Je  ne  me  amusais  pas  du  tout,  monéi^or. 

Mlle     A  a  ir  o  9  ]>  D. 
Mais  tant  pis. 

M  I  L  o  a  ]»• 

Mademoiselle  ,  je  venais  prier  vootf  dm  fkitt  i  moi  uo  grand 
service. 

Mlle    A  a  K  o  tr  I4  j»# 

Un  service  !  parlez ,  milocd^ 

LE      GHaTALIia. 

Je  vous  laisse.  ^ 

«  I  t  o  a  0» 

Monsieur  n'est  pas  de  trop,  il  pouvait  rester. 

LB      CREVALtBà. 

Non  ;  je  sortais. 

Mlle    A  a  N  o  u  L  D. 

Vous  ne  vous  ferez  pas  attendre? 

L   B      C-H   B   VA   L   I   Ji   a. 

Non,  non.  (Bas  à  Mlle  Amouid.)  PtaiCB^ganfc  à  te  petit 
ëtourdi-là.  (Il  sort  en  riant,  ) 

"      •    ■  ....  !.!'•-  ;• 

SCÈNE    V  ,M. 

MUe  ARNOUL0,  MI  LORD. 

'    M    I    I.    o    R    o. 

Mademoiselle  ,   vous  connaissez  le  malheur  qui  me  arri< 
vait? 

Mlle    A  a  K  o  0  i£  D. 

Un  malheur } 

M  I  L  o  a  o. 
Je  étais  brouillé  avec  Mlle  Beaaménard. 


<  ai  ) 

ulle    A  E  ir  O  V  L  D. 
Cest  09  qu'en  in*a  dit  :  pourqboi  donc  cela? 

M    X    L   O    &   P« 

C'était  un  choie  diabolique.  Vou«  aavez  qu'elle  avait  un 

petite  chien? 

Mlle   A  a  H  o  V  L  o. 

Médor ,  joli  épagneuU 

M  X  L  o  &  D» 
Hé  bien!  il  ne  4fisàî  plus  joti  ;  il  était  mort  à  présent» 

icHe  A  "m  11  0  u  L  ])• 
Ahl  pauvre  petite  b^tej 

H  I  jL  9  &  p; 

C'était  moi  ipm  je  étala  le  cause* 

Mlle   A  a.  H  o  V  L  o. 
Conunent? 

M  X  L  o  a  n» 

l/antre  four  le  petit  chien  il  venait ,  *  comme  tonjoun , 
pour  mordre  les  jambes  k  moi  ;  cette  fois  je  perdais  le  pa« 
tience ,  je  donnai  un  coup  de  pied  avec  le  jambe ,  et  le  pe* 
tit  akNRS  il  allait  mourir  là-bas ,  contre  l'autre  mur. 

Mlle    A  a  n  o  V  L  D. 

Ab ,  milord  l  quel  coup  de  pied  ! 

M  t  L  o  A  p. 

Oui,  je  m'étais  bien  aperçu  -que  j'avais  touché  un  peu 
tTM)  fort  :  il  n'était  plus  tems  :  Mlle  'Beauménard  il  était  fort 
dans  le  colère ,  et  m'aivait  appelé  un  britdl ,  un  bitor ,  un 
Jacques  Rosbif,  et  moi  je  -me  étais  en  allé  bien  triste ,  bien 
fâché.  ••• 

Mlle   A.#.  n  o  V  L  V. 

Je  le  crois ,  vous  qui  êtes  naturellement  humain* 


M    I    L    O    R   D. 

C'était  le  vivacité ,  voyez-wus  :  je  voulais,  réparer  le  rtial, 
et  je  portais  après  à  elle  im  autre  petit  auimal  anglais  très* 
joli... 

Mlle     A    R    N    O   U    L    D. 

Hé  bien? 

m    I    L   O   R    D. 

Hé  bien  !  elle  avait  pris  le  petit  béte  et  jeté  par  le  fenêtre  , 
et  il  était  venu  mort  sur  le  pavé. 

Mlle     A    R    N    O   U    L   O. 

Encore  !  mais  c'est  le  massacre  des  innocens  que  cette  his- 
toire-là. 

M    I    L   G    R    D. 

Depuis  alors  quand  j'allais  à  la  maison  le  porte  il  était 
fermé  toujours,  et  je  venais  prier  vous  de  parler  à: elle  pour 
moi ,  afin  de  faire  le  paix  avec, 

Mlle     A   R   IV   o  TT   I,  D. 

Je  ne  demande  pa9  mieux  i  mais  vous  vous  êtes  fait  là  une 

mauvaise  affaire.  .         t 

M    r    L    O    R    D. 

C'est  égal  ;  vous  étiez  le  meilleure  amie ,  et  moi  j'étais  fort 
attaché  pour  elle. 

jiir  du  vaudeville  des  Deuy:  Veuves^ 

J'aime  son  air  et  ses  façons  ; 
Cela  m'était  trës-prefi fable  ; 
Depuis  qae  je  prends  ses  leçons  . 
Je  mè  trouvais  plus  agréable.     -, 
Des  mots  que  je  n'entendais, rien 
fille  m'avait  montré  l'usage';  ,^. 
Mais  je  sens  qu'elle  pouvait  bieq 
He  rçudr^sayant  davantaget 
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Mlle    A  a   N   O   U   L  D. 

Allons,  milord  ,  je  dîne  aujourd'hui  avec  Beaumënard,  et 
j  e  vous  promets  de  lui  parler  pour  vous. 

MI     LORD» 

Ah,  mademoiselle!  alors  j'étais  sûr  et  satisfait  beaucoup, 
extrêmement. 

Mlle    A  R  N  o  u  L  s. 

Mais  service  pour  service. 

MILORD. 

Dites.  ^ 

Mlle    A  )i  N  o  n  L  D. 

J'ai  mis  en  loterie  une  chaîne  de  dix  mille  francs,  à  cinq 
louis  le  tillet,  et  j'en  ai  encore  là... 

M    I    L   O    R    O. 

Donnez  tout.  '     ' 

-^  Mlle    A  R  if  o  u  L  D. 

Quoi  !  les  vingt  qui  me  restent  ? 

MILORD. 

Sans  doute  ;  c'était  pour  cent  louis. 

Mlle   A  R  N  o  u  L  D ,  Us  lui  donnant» 
Voici  les  vingt  billets. 

M  I  L  o  R  D^  voyant  qu'elle  en  a  encore  d'autres^ 
Et  les  autres  encore.. .. 

r  » 

.  Mlle      A    R    N    o    U    L   D. 

Non  ;  ces  dix-là  je  les  garde  pour  moi. 

M   I   L  o  R  D.  • 

J'apporte  l'argent  tantôt ,  eta  venant  pour  savoir  le  réponse  j 
mais  déjà  je  partajs  bien  content,  bien  joyeux.... 

Mlle     A    R   H    o   U    L   D. 

Je  ne  vous  promets  pas  que  j'aurai  entièrement  réussi  !  voi» 


(  ».4  ) 

ao«z  fait  une  grande  ^(oiirderie  j  mais  quaad  on  reconnaît  9e> 
toru ,  et  qu'on  liemancle  pardon.— 
''  if  I  L  o  B  D. 

Il  faudra  demander  pardon  ^  voas  dites? 

Mlle    A  K  H  o  o  L  i>. 
Otil  très-assurément, 

H   I   1  o   B   D. 
Goddam  ! 

^ir  du  vaudeville  de  r^voTC. 

Ce  mol  il  ma  donn&it  it*  CTÛei, 
El  ijuoiqD*uD  pardon  il  loil  boa^ 
Je  feraii  plutôt  ccol  lottiiu 
Qae  de  dem&Ddar  un  pardon. 
Mail  ici,  «ojei  mon  bfiliu! 
PreMd  de  me  raccommoder. 
Je  Kuii  tout  pfil  de  demander 
Cent  ptudoni  pour  un*  lottiM. 

(Il  tort.) 

S  C  EN  E    V  I  I  I. 

Mlle    ABNOULD. 

Enfin ,  voilà  ma  loterie  remplie.  (  Se  mettant  à  son  secré- 
taire.) Mais  ajoutons  bien  vite  le  nom  de  milord  sur  la  lisle 
de  ceux  qui  ont  mes  autres  billets...  Le  père  Dumont  va 
.sortir  de  prison  ;  les  jeunes  gens  sont  au  moment  de  se  ma- 
rier... Ces  cbecs  enfansl  si  j'arais  pu  leur  annoncer  cela  tout 
de  suite! 

SCÈNE    IX. 
Mlle  ARNOULD,  BOSE  et  BOURGUIGNON. 

■Ile   A  m  n  o  c  L  p. 
Qtt'ast-cc? 


(  ^  ) 

m  o  0  s. 

Mademoiselle^  c^M  le  domestâqoe  dk  M.  AibmI  ^  t 
q[aelqae  chose  à  vous  dire. 

Mlle    Â  R  ir  o  V  L  9. 

Ah,  bonjour,  Bourguigaon..;.  Est-œ  que  too  nrftve  ne 
viendra  pas  avec  nous? 

B  o  u  a  G  V  I  G  v'  o  «• 
Pardonnez- moi ,  tnademoiselle  }  mais  c^estqoe.*.* 

«   «lie   A  &  ir  o  e  £  o. 

Rose ,  miiord  a  pris  le  reste  de  meè  billets,  et^  comme  je 

ne  veux  pas  perdre  de  tems ,  ce  soir  mêtne  la  loterie  sera 

tirée  chez^  moi  à  souper  :  voici  la  liste  des  personnes  qu'il 

faut  inviter;  chargez- voos  d'envoyer  <;bez  tout  le  monde,  el 

prévenez  mon  cuisinier, 

E  O  s  !• 
Cela  suffit. 

Mlle    A  a  11  o  v  i;  !>• 

Dites  aussi  que  Ton  passe  chez  la  petite  Henrietfe ,  pour 
qu'elle  vienne  me  parler  tantôt  j  j'ai  de  booMS  oouveUii  à 
lui  annoncer. 

B  o  il  %. 

J'y  enverrai. 

Mlle   A  E  K  o  u  i  o* 

% 

Hé  bien ,  M.  Bourguignon  ,  qu'est  -  ce  qui  me  proeure  h 
plaisir  de  vous  voir? 

BOUEOUZGNOK. 

Mademoiselle ,  c'est  que  fè  voudrais  bien  avoir  un  billet 
d'Opéra ,  parce  ^ue  nous  ne  jouoos  pto  aujourd'hui. 

Mlle   AEHOULD,  sounont» 

Ah  ,  vous  ne  jouez  pas  ! 

fi  o  u  a  G  u  I  G  H  o  ir« 

Mw^  naademoËseUe  j  oo  4QaD<^  de  la  tragédie. 
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Mlle     A    R    N    O    U   L   D* 

Et  M.  Bourguignon  n'aime  pas  la  tragédie? 

BOU&6UIONOI9. 

Du  tout. 

Mlle     A    R    N    O    XJ    L    D. 

Cependant  Lekain ,  Mole ,  Brisard... 

B    o   U  .R   o    I^    I    G    N    o    If. 

Je  sais  bien  que  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

•  Air  du  vaudefiïle  de  Vlsle  des  Femmesm 

Ces  messieurs-là  spnt  bien  adroits 
Dans  les  beaux  vers  qu'ils  font  entendre^ 
Quand  ils  sont  en  princes  ^  en  rois^ 
De  loin  on  peut  bien  s'j  me'prendre. 
Ces  PyrrliuSy  ces  Agamemnons 
En  imposent  par  leur  prestence; 
Mais,  pour  nous  qui  les  babillons^ 
Nous  sommes  dans  la  confidence.. 

.       Mlle     A    R    NO    U    t    D. 

Mais  Rose  pourrait  en  dire  autant  de  l'opéra.  * 

ROSE. 

Moi ,  mademoiselle ,  je  ne  dis  rien. 

BOURGUIGNOIf. 

Ah!  l'opéra  quelle  différence  !  les  décorations  ^  la  mu- 
sique, la  danse...  c'est  bien  plus  beau,  parce  que  ce  n'est  pas 
si  naturel.  .,.>.»'•     ^ 

Mlle     A'   R    N    o    17    JL    D. 

»  ■     »  .  • 

Excellente  raison.  M.  BQurguignon,  vous  allez  avoir  votro 
billet.  ,.    .     .   .♦   . 

ROSE.         ,  ^ 

Pour  deux  personnes. 

Mlle  vA  R  n'omit  L  D. 

Ah  !  j'entends  \  mademoiddile  est  de  la  partie.  (  Elle  va  m 
secrétaire»  ) 


I 


ROSS,  bas  à  Bourguignon. 
Tu  viendras  dîner  avec  moi. 

BOURGUIOlfOK. 

A  roffice  ? 

R.O   s    K. 

Fi  donc  !  nous  serons  seuls  :  deux  couverts  dans  la  salle  à 

manger. 

Mlle    ARlv  OULD,  donnant  le  bilUt 

Tenez.  Rose ,  j'espère  que  vous  n'oublierez  pasce  qne  je  vous 
ai  dit ,  et  que  vous  rentrerez  de  boune  heure.  - 

ROSS. 

Mademoiselle  connaît  mon  exactitude.  .     ^ 

(On  entend  le  prélude  de  l'air  suivant.) 

'>Hlle     A    R    K    O    U    L    D. 

Sans  doute  c'est  Armand  avec  ces  dames* 

ROSS,  à  Bourguignon» 
Viens.  (  Elle  sort  avec  luL  ) 

Mlle    ARKOULD,  à  Rose» 
Quand  les  cLevaux  seront  mis  qu'on  m'avertisse. 


% 


s  C  E  N  E    X. 
Mlle  ARNOULD,   BEAUMÉNARD,    ARMAND. 

■ 

A   RUAI?]),  et      BSAUMBNARD. 

A»  :  On  dit  partout  le  monde» 

Clies  notre  bonne  amie 
Nous  nous  rendons  gaîment  : 
On  ne  peut  chez  Sophie 
'  AiriTor  çp'en  chantant. 
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A   R   M    A   H    9. 

Quand  ta  voix  nous  appell* 
Lct  nètre*  aont  d'accord  : 
On  chanie  moins  bien  qu'elle  ^ 
Mail  on  chante  plasr  fort* 

B1I8EIIBLB. 

Ches  notre  bonne  amie,  etc. 
A  E  M  A  N  D. 

âalut  à  Pintécesiaate  Iphîgéme* 

BBAUifiiTARD,  chantant» 

€  Que  j'aime  à  ^Hàt  Un  imumiagee  ûtMmn.:  » 
■Ih    AEH^aiD. 

Eh ,  mes  amis  !  laissons  là  l'opéra  et  la  comédie;  nous 
a^OQs  bien  assez  ! 

BBAUM    iKABD. 

Camille  ne  viendra  pas  ;  elle  reste  auprès  de  Clairval.    . ,. 

A  B  m  A  N  D. 

Il  ne  nous  manque  plus  que  monsieur  le  chevalier. 

u'IIe    A  B  B  o  u  L  J>. 
'    II  se  rendra  de  son  côté. 

A   B   M   A   »   D^ 

En  ce  cas  partons. 

jflle    A  B  K  o  u  X.  D. 

Dès  que  la  voiture  sera  prête.  (  Bas  à  Beauménard.)  Dis 
donc,  Beauménard^  itu  ne  sais  pas....  milord 'Spleen  sort 
d*îci. 

B  z  A  u  n  :£  B  A  B  p. 

G  est  un  joli  garçon  ! 

Mlle    A  B  n  o  u  X  n. 

Il  m'a  tout  conté  :  si  tu  vo/ais  son  Mpetilir^  ses  re* 
mords. ... 


JI  est  bien  f ems  I 

A   R   H    A    H   D.  ' 

Qu'est-ce  que  vous  cbucbotrez  donc  là  entre  rooêi 

Mlle  AAifOULD,  à  Beaum^nard. 
Nous  reparlerons  de  cela  tantôt. 

A  R    M    A  «   D, 

Les  femmes  ont  toujours  quel<|ues  confidences  à  ae  fiiire..* 

A  propos,  Mlle  Arnould  ,  )'oubIinis  de  voua  demander 

TOUS  paie^*on  vos  pensions  à  l'Opéra  ? 

Mlle     A   R   H   O   U    £  M. 

Pas  du  tout. 

B  s  A  u  M  i  »  À  H  n* 

C'est  comme  les  nôtres. 

A    R    M    A    N    p. 

Et  pourtant  Lekain ,  Brisard  et  la  tendre  Gauasin  ont  été 
en  dépu talion,  les  larmes  aux  yeux...  pleurs  inutiles j  point 
d'argent. 

BEAUMiMARP. 

Mais  vous,  Sophie,  qui  conoaûsec  monsienrle  contrôlent 
généralr.. 

Mlle    A  R  H  o  n  L  p. 

Ab  bien  oui!  si  l'on  ne  paie  pas  ceux  qui  pleurent,  com« 
ment  voulez-  vous  qu'on  paie  ceux  qni  dûment  F  D'ailleufi 
nous  sommes  brouillés» 

BBAUX^ClVARD. 

Brouillée  avec  un  cootrôleur-général  !«-  maladroîtel 

Mlle    A  R  if  o  n  L  p. 

Cest  pour  une  petite  gailé  que  je  mm  snia  ^rmise  à 
propos  d'un  superbe  mfimhea  qu'il  s'était  dMHié  à  l'entrée 
de  l'hiver. 
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Contez-nous  donc  cela,^ 

BBAUMENARD* 

Oui ,  pour  que  nous  le  répétions. 

Mlle    A  B,  N   G   u  L   ]>. 

M.  le  contrôleur-général  I 

AU  :  Un  matin  le  gros  Riné* 

Sans  manchon  il  jpeut  du  froid 

Braver  les*  approches; 
C'est  un  gaxçoii  Fort  adroit , 

Soit  dit  sans  reproches: 
Que  ferait-il  d*uii  manchon  ? 
Il  a  toujours,  sans  façon ^ 

Les  mains  dans  nos  poches* 

ARMAND. 

II  s'est' fâché  pour  cela? 

ROSE,  annonçant» 

Modemoiselle ,  les  èhevàuif'  sont  mis. 

'j  '  !         A    R    M    A    K    D. 

Allons ,  mesdames ,  partons ,  et  que  la  gaîté  soit  du  voyage. 

Air  du  vaudeville  des  Deux  Prisonniers,  ' 

■'.."'■  \ 

^  ..  Avec  zële  au  plaisir  des  autres 

Nous  travaillons  chaque  jour: 

Aujourd'hui  ne  songeons  qu'aivc  9ÔtreS|' 

Chacun  doit  avoir  son  tour, 
i  .. . 

Autour  de  notre  table  ronde ^ 
Bien  gais,  bien  libres  et  bien  fous^ 
,  .  ;        .  Ah  !  des  comédiens  du  monde  ■    r   '  .    ■  ■ 

.    l^CdnnaenoQS.aUôns  rire'éntre  nous!'      ' 

ENSEMBLE* 

Ayec  ^ële  ^  et c. 
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Dans  la  gaît^  qm  nous  raoembU 
X'oublîoos  pas,  net  cliert  amiay 

Que  nous  représentoDS  entembl« 
Les  griyids  spcctadesde  Paris. 

Avec  xèle^  etc. 


FIN      DU     PREtalBH     ACTI. 
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ACTE    SECOND. 


SCENE    PREMIERE. 

ROSE  ^T   BOVRGVlGfiOV^  une  serviette  à  la 

boutonièrew 

BouRGUioiroir. 
Air  du  vauda^ille  de  Jean  MonneL 

Mon  maître ,  que  l'on  caretie 
Dant  mainte  bonne  maiaon. 
Dîne  prêt  de  la  maîtreue  y 
Et  se  inet  à  l'unisson. 

Ce  festin 

Le  rend  vain: 
Moi  jeprëftre  la  bonne , 

(//  passe  son  bras  autour  de  Rose») 
Qui  tout  bonnement  nous  donne 
De  bons  mets  et  de  bon  vin.  (TVn) 

&   O   S   S. 

On  voit  j  mon  cher  Bourguignon  ,  que  nous  avoos  diué 
gaiment. 

BOUBOT7IGNOH* 

St  parfaitement  diné ,  ma  chère  Rose. 

ROSE. 

.  Oh  1  ma  maîtresse  fait  bien  les  choses  quand  elle  est  chez 
elle ,  et  c'est  de  même  quand  elle  n'y  est  pas.  (Elle  arrange 
des  tasses^  Le  café  et  la  liqueur  dans  le  salon. 


■:2 
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B    O    U    R .  G    Ç.  l,  6    N    O    N. 

Ma  foi  je  m'çn  suis  bien  tiré  :  mais  je  mourais  de  faim, 
et  de  bon  cœur  j'ai  douiié  au  diable  ton  M.  Valentin, 

R  o  s  K. 

Le  messager  de  TOpëra  ! 

BOURGUIGNON. 

Messager  de  malheur,  qui  nous  a  fait  mettre  à  table  un  quart- 
d'beure  plus  tard. 

ROSE. 

Ah  dame  !  une  indisposition  Sdbite  empécbe  la  débutante  de 
chanter  ce  soir  :  il  vient  chercher  ma  maîtresse  pour  la  rem- 
placer 5'  il  veut  absolument  a  voirj  et  je  le  connais,  il  serait 
eucore  là  si  je  ne  lui  avais  p's  dit  où  elle  est. 

BOURGUIGNON. 

Je  crois  que  tu  as  eu  tort  :  jamais,  moi ,  je  ne  dis  à  nos 
semainiers  où  d!ue  mon  maître. 

ROSE. 

Oh!  je  ne  risque  rien;  ma  maî'resse  a  décidé  de  ne  pas 
jouer,  et  messieurs  les  directeurs  auront  berui  la  prier,  ils 
ne  la  feront  pas  jouer  :  d'ailleurs  elle  est  enrhumée. 

BOURGUIGNON. 

Oh!  sans  doute  :  nous  conuaissons  ces  rhumes-là  ;  ces  mes- 
sieurs et  ces^  dames  en  out  tai\t  qu'ils  veulent. 

ROSE. 

St  quand  ils  veulent. 

BOURGUIGNON. 

Air  d'Anacféon* 

Ma  foi  c'est  une  rudeplare 
Que  celle  de  vos  dir  cteurs; 
Saus  l'autorifë  qui  menace 
Que  feraient-ils  de  leurs  chanteurs? 
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E    O   8    B. 

Va ,  Ta  )  contre  eux  on  a  beau  faire  ^ 
S'ils  ont  jurd  de  iffaîster^ 
L'autorité  qui  If  s  fait  taire 
Ne  saurait  les  Taire  rhanter» 

BOUROUIOUOK. 

Ce  que  tu  dis  là  est  très-fin ,  et  chaque  jour  je  m'aper- 
çois que  tu  sers  une  femme  d'esprit;  aussi  chaque  jour  mon 
amour  augmente. 

R   o   s    B. 

Tu  m'aimes  done  vraiment? 

BOURGUIGNON. 

Comment  !  tu  viens  de  me  donner  un  diner  excellent ,  et 
tu  me  demandes  si  je  t'aime  ! 

▲la  :  J'arrive  à  pied  de  province* 

Chaque  fois  qu'ici,  machëre, 

Je  dîne  avec  toi  y 
Tes  beaux  yeux ,  ta  bonne  obère 

Font  le  diable  en  moi. 
Ma  tête  qui  de'ménage , 

Mon  cœur  échauffé... 
Je  t'en  dirai  davantage  / 

Apres  le  café. 

R   O    S    B. 

(EUe  sonne,  /Mais  il  n'arrive  pas  le  café  :  ce  petit  Fran* 
cois  est  d^une  lenteur  ! 

BOURGUIGNON. 

N'en  dis  p^int  de  mal }  il  nous  a  bien  servis. 


IBBi 


(35) 


SCENE    IL 
xEs  MSMBs,  FRANÇOIS. 

a   O   s    B. 

Allons  donc ,  François* 

FRANÇOIS. 

Un  moment  :  Vs  sont  plus  pressés  qae  les  maîtres.  Voas 
devriez  me  remercier  de  vous  avoir  fait  attendre. 

E  o  s  s. 

Comment,  te  remercier! 

FRANÇOIS* 

Sans  doute  :  la  petite  Henriette  qui  voulait  parler  h  made- 
moiselle R  se vous  enten'iez  bien  que  si  elle  vous  avait 

trouvés  comme  ca  établis  dans  le  salon.., 

BOURGUIGNON» 

Mon  ami ,  je  suis  fâché  de  vous  voir  à  la  cuisine  }  vous 
êtes  fait  puur  Tautichambre. 

ROSS. 

Hé  bien,  qu'est-ce  que  tu  lui  as  dit  à  la  petite  Hen- 
riette ? 

FRANÇOIS. 

De  revenir  ce  soir,  parce  que  Mlle  Amould  a  quelque  chose 
de  bon  à  lui  dire  pour  son  père. 

ROSS. 

C'est  bien. 

BOURGUIGNON. 

Au  reste,  M.  François  ,  vous  travaillez  très-jolîment,  et  je 
sais  très-coulent  de  vous. 
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FRANCOI9. 

Et  moi   je  suis  très -content  d'avoir  contenté  M.  Bour- 
guignon. 

A  o  s  s* 

Et  parce  que  tu  es  bien  gentil  tu  vas  prendre  du  café  avee 

nous. 

BOVfiQVlCVOVj  s^ asseyant. 

Oui ,  avec  nous  ,  sans  cérémonie. 

FRAKÇOIS. 

C'est  bien  de  Pbonneur  pour  moi. 

B    O    U    R    G    U    I    G    H    O    N. 

Oh  !  nous  ne  sommes  pas  fiers. 

FRANÇOIS. 

Non  ?  bé  bieuv,  c'est  étonnant. 

BOURGUIGNON. 

Il  n'est  pas  bête  le  petit  bonhomme. 

FRANÇOIS. 

Pardi,  je  le  crois  bien!  Le  garçon  de  cuisine  de  Mlle  Ar- 
nould  !  si  celui-là  était  béte... 

BOURGUIGNON,  goûtant  le  café. 

Il  est  parfait  ce  café-là?  ^à  Rose:)  Tu  as  une  jolie  con- 
d'tion  chez  Mlle  Ârnould. 

ROSE. 

C'est  vrai,  et  je  m'y  plais  beaucoup. 

BOURGUIGNON. 

Et  puis  femme  de  chambre  d'une  demoiselle  qui  joue  les 
déesses  !...  C'est  comme  une  divinité. 

FRANÇOIS. 

Obi  je  dis...  une  divinité... 
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m  o  S  B. 

Peut  garçon ,  preoez  votre  café. 

BOURGUIGHOV. 

Pour  moi  je  n'ai  pas  une  condition  si  lirillaole  cbes  M*  Ar* 
mand  qui  porte  la  livrée...  J*ai  eu  de  la  peine  à  m'y  faine  :  le 
premier  soir  que  je  lui  ai  passé  son  habit  de  cou  leur  je  me  miia 
dit  :  Me  voilà  donc  le  domestique  d*un  valet! 

B  o  s  x« 

Mais  ce  valet-là  est  un  si  bon  iDaîCref 

BOUBGiriOJlOV* 

Un  peu  vif. 

mots. 
Il  en  a  l'air. 

BOUBOniOVOV* 

Et  le  jeu.  La  semaine  dernière  est-ce  qu'il  n'a  pas  levé  1» 

main  sur  moi  ! 

m  o  s  ■• 

Bab! 

BovtLovtofiom» 

Je  n*ai  fait  semblant  de  rien  ;  maïs  je  me  sois  promis  qu'il 
me  le  paierait ,  et  il  me  l'a  payé. 

FBAlfÇOIS. 

Combien  vous  a-t-il  donné? 

BonmGUiGNOir» 
De  l'argent  ?  fi  donc  ! 

AIE  :  Mon  phre  était  poU 

Le  mfme  soir,  hevrememeaty 
Il  jouait  Maicarille  , 
Je  fus  attendre  le  momeiit 
Où  son  naître  l'étrille. 
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A  cri*t  fort  :  BitI  "  ■  ■    '  '    -t 

Et  la  il'j  fi)  Tort  une: 

Par  cet  hruieiii  U* 

Gaimenl  je  le  fi*  ;  ■    . 

Bouetdeiu  foli  poni  ime.  j 

FKANÇOia. 

Ahl  si  favaîs  été  là  ça  m'aurait  bien  amusé. 

a  o  s  E. 
Il  n'eo  a  rien  su. 

BouROTTianov. 

Je  croiu  que  si ,  car  l'au're  jour  que  j'emportais  de  sa  loge 
un  coup  de  pied  ,  que  j'avais  altragté  en  me  retournant  : 
>  Ecoutez  donc,  me  dit-il,  M.  Bourguignon,  vous  ne  cries 
«  pas  bis.» 

FRAKÇOII. 

Ça  m'aurait  encore  bien  amusé. 

s  o  s  E ,  à  François, 
Mon  ami,  taisez-vous.  (A  Bourguignon )  Va  petit  rerre? 

BODRonionoM. 
Ma  fbi  la  fête  est  complète. 

Air  de  V Hommage  du  petit  faudeiiille. 
De  loua  lei  dîners  le  meilleur, 

El  du  tin  par  eiretlence; 
Et  pull  le  cari<,  la  liqueur, 
Et  le  lout  en  abandimce!   - 


Rien  d'esl  plua  commuD  anjourd*hni 
Que  d«  Tivn  aux  dépens  d'aatiaj. 
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ROSS. 

Chez  les  ncbes,  sans  se  gêner, 

Que  d'ariroifs  parasites 
Chûisisseot  l'heure  du  dîner 
Pour  faire  Jeuts  visites! 

ENSEMBLE. 

Sanssoaci,  etc. 

&  o  S  B)  à  François^ 
Allons,  débarrasse  tout  cela. 

B    O   U    a   6    U    I    G    N    G    If. 

Oui^  ouï,  débarrasse...  er  nous,  ma  chère,  allons  faire  on 
tour  dans  la  grande  allée  du  Palais-Roj^ai ,  en  attendant  l'heure 
de  l'Opéra. 

F   R    A    IV    C   O    I    8. 

s 

Vous  êtes  bien  heureux,  vous  autres,  d'aller  à  l'Opérai 
moi  il  faut  que  je  retourne  à  la  cuîsiue..* 

R   O   s    B. 

Qu'entends- je  ?...  une  voifure  !...  fA liant  à  la  fenêtre.) 
Qu'est-ce  que  c'est  que  çd  ?....  Ah,  mon  dieu  !  c'est  mademoi- 
selle avec  M.  Vaientiul  Vous  verrez  qu'il  l'aura  décidée  i^ 

jouer  ce  soir. 

FRANÇOIS,  sortant  par  une  porte  de  côtém 

Je  me  sauve  par  ici. 

BOURGUIGNON,  ie  suivont. 

Moi  de  même.  (A  Rose.)  Je  vais  t'attendre  à  l'office» 

R  o  s  B« 

Oui.....  Quelle  contrariété  I 
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SCENE    III. 
ROSE,  Mlle  ARN0ULD,VALENTIN. 

Bille       A    R    N    O    U    L    D. 

Encore  une  foîs^  M.  Valeutiii,  je  vous  répète  que  je  suis 
hors  d'état  de  cliauter. 

VALENTIN. 

Mais  enfin... 

91  lie    ARNOULD,  donnant  son  mantelet  et  ses  gants  h 

Ro'  e» 

Tenez,  Rose...  Et  ce  chevalier  qui  n'est  pas  venu  nous 

rejoindre  î 

R  o  s   B. 

AfaI  c'est  singulier...  la  petite  Henriette  sort  d'ici...  made- 
moiselle aurait  pu  la  rencontrer» 

Mlle      A    R    N    o    u    L   D. 

Oui ,  je  lui  ai  parlé. 

,      ROSE. 

Est-ce  que  mademoiselle  ne  sortira  plus  ? 

Mlle      A    R    N    o   u    L    9. 

Non.  \ 

ROSE,  sortant» 

Adieu  l'Opéra  ! 

SCÈNE    IV. 

Mlle   ARNOULD,  VALENTIN. 

VALENTIN. 

Comment,  mademoiselle,  malgré  mes  bonnes  raisons. •• 
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Mlle    A  a  V  o  u  £  i>« 

Je  ne  céderai  pas ,  et  vous  avez  eu  grand  tort  de  venir  me 

chercher  si  loin. 

VALBWTIN. 

* 

Mais  puisque  vbus  êtes  revenue,  mademoiselle  Aroould... 

un  petit  effort. 

Bille     A  a  K  o  tJ   L  D. 

Un  effort  !  mais  c^est  à  la  débutante  à  en  faire. 

YALSNTIII. 

Cela  ne  se  peut  pas  ;  elle  est  vraiment  très-indisposée* 

Mlle     A  a  N  o  U  £  D. 
Ah;  ah/ 

VA£SNTIV. 

Elle  est  dans  son  lit. 

Mlle    A  a  »  o  u  £  D. 
Â1&  :  O  ma  tendre  musetiê» 
Ainsi  donc  voilà  celle 
Qui  me  remplacera  f 
£t  qui  doit  y  par  son  zèle  | 
Soutenir  l'Opéra! 
La  jeune  camarade 
A  son  d^but  promet. 
Elle  est  dëjà  malade 
Comme  un  premier  sujet. 

VALEKTIH. 

Cela  vient  de  la  dernière  fois  qu'elle  a  joué  Armide  :  elle 
s'est  livrée  dans  les  momens  de  fureur,  et  vous  savez  qu'elle 
y  produit  beaucoup  d'effet. 

Mlle    A  a  N  o  u  £  D. 

AIR  :  Du  curé  Pomponne* 

Oh  !  je  sais  qu'elle  crie  autant    - 

Qu'une  autre  peut  le  faire  y 
Et  la  demoiselle  en  chantant 

Se  met  hie&  en  colère  ; 
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Maïs  la  figare  après  son  chant 
N'en  garde  trace  aucune  : 
Ah  !  c'est  vraiment 
Une  bonne  enfant 
Qui  n'a  point  de  rancune. 

YALSNTIir.. 

Une  méchanceté!  c'est  bien.  Mais  à  présent  il  me  fautunc 
bonne  parole ,  et  je  l'attends  :  votre  dernier  mot... 

Mlle     A    R    N    G    U    L   O. 

Mon  dernier  mot  c'est  mon  premier. 

'  YALBHTIN. 

Ah ,  Mlle  Amould  ! 

Mlle     A    R    N    G    U    L   D« 

Encore  ! 

y  A  L  B  N  T  I  ir. 

Castor  par  ordre. 

Mlle     A  a  N  G  u  L  o. 

Vous  m'impatientez. 

YALSNTIM. 

Vous  me  désolez. 

Mlle      A    R   K    G   U   L   D«  * 

Ah  !  quel  homme  insupportable  ! 

YALENTIIf. 

Quoi!  décidément  vous  ne  voulez  pas? 

Mlle       A    R    N    G    U    L    D, 

Non ,  non ,  et  cent  mille  fois  non. 

YALENTIK. 

Il  faut  donc  recommencer  à  courir.  ••  Au  reste  ^  je  ne  fais  que 
cela  toute  l'année. 


wm 
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▲Il  :  On  eomptentit  Us  dimtuuu. 

Bravant  le  froid  romroe  le  chaud  ^ 
Pour  faire  aller  ballets  et  pièces  ^ 
Que  de  peines  quand  il  me  faut 
Chercher  nos  dieux  et  nos  déesses  ! 
Jupiter  est  au  gros  Caillou^ 
Mars  à  la  petite  Pologne '^ 
Proserpine  je  ne  sais  où... 
Et  Vénus  au  boit  de  Boulogne* 

(Il  sort.) 

Mile      A    B    If    O  U    L    D. 

Comme  le  voilà  fâché  !...  Il  est  vrai  que  le  pauvre  bomme 
a  fort  à  fâi're  avec  nous. 


SCENE    V. 

Mlle  ARNOULD,  ARMAND   £t  Mllb 

BëAUMENâRD. 

Mlle   BEAUM^NARD,  entrant  en  liant» 

Ma  chère  amie ,  je  te  félicite  ;  à  l'humeur  que  je  yieni 
de  voir  à  M.  Valentiu  ,  je  devine  que  tu  n'as  pas  cédé. 

Mlle     A    B    N    o    u    L   D. 

Jamais  je  ne  cède  en  pareil  cas. 

BSAUMiNA&D. 

Ni  moi  non  plus. 

A   B   M    A    K   D. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  des  femmes  à  caractère  !  j'en  ai 
aussi ,  moi ,  du  caractère  ;  mais  cela  ne  me  réussit  pas* 

AIE  :  Alon  petit  cœur. 

Quand  vainement  nos  semainiers  me  pressent. 
£t  que  j*ai  dit  un  non  qui  les  confond^ 
Pour  me  fléchir  aux  femmes  ils  s'adressent ^ 
Et  les  coquins  savent  bien  ce  qu'ils  font. 
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Oai  y  pour  le  pen  que  ces  dames  îosistent| 
Je  suis  toujours  prêt  à  les  écouter: 
Elles  ont  tort  quand  elles  me  rësiitent  j 
Car  je  ue  sais  jam^il  leur  résister. 

B£AUM£MAaD. 

M.  ArmaDd  canvieut  doue  qu'il  a  le  cœur  tendre? 

ARMAND. 

Et  c'est  vous  qui  me  le  demandez  ! 

Mlle      A    R    N    O    U    L    D. 

«  Ah  !  si  de  Mascarille  y 
«  Madame,  la  nature  avait  fait  une  fille ^  , 

«  Je  vous  laisse  à  penser  ce  qu'il  en  eût  été  !  # 

ARMAND. 

Mlle  Arnould ,  je  ne  me  fâcherai  ^point ,  parce  que  vous 
avez  eu  beaucoup  d'esprit  à  diner. 

Mlle     ARNOULD. 

Ah  ça  ,  tout  le  mo^ide  soupe  chez  moi  après  ma  loterie. 
Çue  ferous-uous  jusque  là? 

BBAUMENARD. 

II  est   de  bonne  heure  \  si  nous  allions  au  jardin  des 
Plantes? 

Mlle       ARNOULD. 

Tu  sais  bien  que  je  ne  puis  pas  sortir. 

BEAUMENARD. 

Ah  oui. 

ARMAND. 

C'est   dommage  \  on  dit  qu'il  est  arrivé  de  nouveaux 

oiseaux. 

Mlle       ARNOULD. 

C'est  vraij  M.  de  BufFon  m'a  invitée  à  aller  les  voir. 

B    E    A    U    M    £    N    A  ..R    D. 

Ah  !  que  j'aurais  voulu  lui  entendre  expliquer  tout  cela! 


N 
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Mlle    A  m  M  o  tr  £  o. 

Je  le  crois  :  Bnffon  ne  m'a  jamais  p<nr!é  des  mervenies  de 
la  natare  sans  me  faire  songer  qu'il  en  était  une  lui-même. 

▲    R    M    A    s    D. 

Vous  lui  auriez  dît  ce  moMa  ,  et  il  n'en   aurait  pas  été 

fâché* 

Mlle      BBAUMENARD. 

Ce  sera  pour  une  autre  fois}  aujourd'hui  nous  resloos. 

A    R    BI    A    If    D. 

Non  pas  moi  :  je  vais  faire  un  tour  aux  Tuileries}  j'ai  un 
certain  rôle  à  étudier... 

mHc     a  r  h  o  u  l  d. 
Vous  nous  reviendrez? 

fiSAUMilfARD. 

Je  l'espère. 

A   R    M    a    If    D. 

N'en  doutez  pas.  (Avec  emphase,) 

«  Je  Tait  donner  une  heure  aa  soin  de  mon  empire , 

c  Et  le  reste  du  jour  tera  tout  à  Zaïre.  » 

(Il  sort.) 

Mlle    ARNOULD,  riant. 

Quelle  noblesse  ! 


■T 


J. 


S  C  E  N  E     V  I. 

Mlle   ARNOULD    et    BEAUMÉNARD. 

Mlle      ARNOULD. 

Si  jamais  Armand  se  met  à  jouer  la  tragédie... 

II  nous  fera  bien  rire. 

Mlle  .  A  R  T7  o  u  t  o. 
Pas  pli^  que  beaucoup  d'autres. 
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V    V       LAQUAIS. 

Milord  Spleen. 

Hlle      A    R    N    O   U    L    D. 

1 

Qu'il  entre  ;  c'est  de  l'argent  qu'il  m'apporte  pour  ma  loterie. 
Tous  mes  billets  sont  enfin  distribués;  c'est  pour  ce  soir,  et 
j'ai  à  souper  tous  mss  actionnaires. 


BSAUMENAaD. 

Ainsi,  c'est  donc  ce  soir  que  je  gagne,  cette  superbe  chatae 
que  tu  ne  veux  pas  nous  montrer. 

S  C  É  N  E    V  I  I. 

LES     MÊMES,  MILORD. 

MILORD,  prenant  l'air  riant. 

Ab ,  Mlle  Beauménard  I  je  étais  fort  satisfait  que  le  hasard , 
le  circoustance... 

BEAUM^NARP,  sévèrement,  en  montrant  MUe  Amouldm 

Milord ,  voici  la  maîtresse  de  la  maison. 

M    I    L    O    R    p. 

Ah!  c'est  vrai  ,  le  leçon  il  était  très- bonne.  (A  Mile  Ârm 
nould,)  Mademoiselle,  je  vous  priais  d'excuser.. •  Voici  ley 
cent  louis  que  je  devais  à  vous. 

Mlle   A  R  N  o  u  L  D  ,  recevant  un  rouleau  de  louis. 

J'étais  bien  sûre  de  votre  exactitude ,  milord. 

M    I    L   o   R  xD. 

Je  ne  manquais  jamais  à  mon  parole. 

•Mlle     A  R  K  o  u  L  D. 
Je  crains  d'avoir  été  indiscrète  en  vous  proposant... 

MILORD. 

Pas  du  tout. 
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Mlle      A   R    V   O   V   L   Di 
Air  de  la  FiUe  en  Loterie* 

Peut-être  aar»  tous  des  regrets 
Si  la  chance  tous  est  contraire» 

M  I  L  o  a  H. 

Des  regrets ,  Tons-diles?  Jamus  ; 
Je  fais  une  trop  bonne  affaire. 
L'argent  que  j'apporte  en  ces  lienx 
Btait  placé  tiès-favorable* 
Je  vous  rencontre  toutes  deas; 
Cet  plaisir  était  impa/able» 

Mlle     A    R    If   O   V   L   D. 

Comment  donc  ,  milord ,  mais  voilà  de  la  galanterie  fran- 
çaise.. •  Vous  permettez?  (Elle  se  meta  son  secrétaire*) 

MILORD,  à  Beauménard. 

Je  serais  encore  plus  souvent  davantage  galant,  si  le  maître 
iln^était  pas  fâché  toujours  pour  Pécolier. 

BBAUMillARD. 

Il  est  si  aimable  l'écolier  ! 

MILORD. 

Ah,  Mlle  Beauménard  !  soyez  persuadée  que  je  étais  beau- 
coup dans  le  désespoir  de  Taffliction,  et  que...  je  demandais 
pardon  à  vous...  la,  (Avec  effort,)  ]e  demandais  le  pardon. 
(Regardant  Mlle  Arnould.)  Ah  !  le  voilà. 

bbaum£nard. 

Oui,  pardon  aujourd'hlii ,  et  demain  vous  serez  maussade 
comme  à  votre  ordinaire. 

MILORD. 

Maussade ,  vous  dites? 

BSAUMilfARD^ 

Très-maussade ,  très-bourru. 
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M    I    L    O    &    D. 

Mademoiselle  savait  bien  que  plusieurs  fois,  de  tems  en 
teins ,  je  étais  badin  et  folâtre  ,  et  que  je  aimais  le  risée  , 
le  batifolage.., 

BEAUMiMARD. 

Ces  beaux  momens-là  sont  rares ,  et  ils  ne  durent  pas  :  pour 
peu  qu'il  m'arrive  quelques-uns  de  mes  camarades.. • 

M    I    JL    o    R    D. 

Ce  n'était  pas  tous  qui  me  donnaient  Phumeur;  c'était  cet 
grand  diable  de  M*  Armand  ,  qui  me  regardait  toujours  quand 
je  parlais,  et  qui  avait  Tair  de  me  moquer. 


BEAUMÉNARD. 


Et  c'est  pour  cela  que  vous  assommez  mon  cbien? 

M    I    L   o    R   p. 

Pour  le  chien  Je  avais  tort  :  mais  puisque  vous  n'avez  plus, 
et  que  vous  n'aurez  plus  de  petits  animaux... 

BEAUMENARD. 

C'est  ce  qui  vous  trompe  ;  j'en  aurai  plus  que  jamais ,  et  tant 
pis  pour  ceux  à  qui  cela  ne  plaira  pas. 

M    I    L    o    R    D. 

Hé  bien ,  je  tâcherai  pour  que  cela  il  me  plaira. 
Mlle    ARNOULO,</e  son  secrétaire» 

Allons ,  ma  belle  ,  puisque  mîlord  promet  de  bien  vivre  avec 

tout  le  monde.... 

H  I  L  o  B  9. 
Oui ,  je  promettais. 


Tmz 
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Mlle  ARNOUtD  i  sonnant,  et  parlant  à  un  laquais  qui  entre* 

Faîtes  porter  ces  cent  louis  chez  mon  procureur;  cela  com- 
plettera  la  somme  dont  il  avait  besoin  :  qu'il  ne  perde  pas  un 
moment.  ^Z.e  laquais  sort,)  . 

MiLORD,  à  Beauménard, 
Hé  bien...  ben?«*.  -     - 

BEAUMENARD,  lui  donnant  la  main. 
Je  suis  trop  bonne. 

M  I  L  o  R  D  ,  baisant  sa  main  avec  joie» 

Ah!  goddam!...  goddam!...  je. étais  heureux...  heureux.... 
que  je  pouvais  pas  dire. 

Aille     A    B    N    G    U   X    D. 
AIR  :  P^ollaire  en  dépit. 

Ah  !  comme  ces  hommes  prennent  feu 

Quand  nous  ]eur  disous  je  vous  aime  ! 
Ce  rtiot  leur  faif  un  plaisir  extrêihe^ 

£t  cela  nous  coûte  si  peuf 

M    I    L    O   R    D. 

Je  promettais  bien  que  de'sormais 
Je  ne  prendrai  de  rbuœeur  jamais  f 
Et  je  serai  docile  à  l'excès , 
Comme  un  Français.  * 

BEAUMBNA&D. 
Comme  un  Français. 


VILORD. 


Puisque  tous  m'aimez  unpetit  peu, 
Déjà  je  ne  suis  plus  le  même  ; 

Là  j'éprouvais  un  plaisir  extrême, 
Et  mon  cœur  était  tout  en  feu. 


MlIeARNOULTetBEAUM^NARU. 

Ah  !  comme  ces  hommes  prennent  feu 
Quand  nous  leur  disons  je  vous  aime  ! 

Ce  mot  leur  fait  un  plaisir  extrême  ^ 
£t  cela  noua  coûte  si  peu  ! 
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mite     ARKOU  LD,  à  llu/or</. 
A  Bouper  ici  je  Tons  invite. 

M    I    L    O    E    D. 

Quoi  !  sitôt  je  pourrai  tous  reTOir  ! 

BEAUBfilTARDt 

Partez  donc ,  et  revenez  bien  vite  f 
Et  tâchez  d'être  aimable  ce  soir. 

M   I   L   O   a  D. 
Ce  soir. 

BSAUBliNARD* 

Ce  soir. 

MILORD.  |kl1leAR9OULDetBEÂUMilfAK0« 

puisque  tous  m'aimez  ^  etc.  Ahl  comme,  etc. 

(Il  sort.) 

■ 

SCÈNE    VIII. 
MUe  ARNOULD   Et   BEAUMÉNARD. 

Mlle     A    R    N    o    U    l   D. 

I 

Ce  cher  milord ,'  il  s'en  ra  bien  cobtent. 

•  ■  » 

BEAUMIÊNARD. 

Au  fond ,  malgré  s^s  ridicules ,  c'est  uu  honnête  homme,  utt 
excellent  ami. 

aille    A  R  ir  o  u  1  D. 

Ce  qui  me  fait  plaisir,  c'est  que  si  monsieur  le  chevalier  est 
allé  là  bas ,  il  s'amusera  beaucoup  à  nous  chercher* 

BRAUMENARD. 

Il  va  courir  les  quatre  coins  du  bois. 
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lllle     A   K   V    O   V    L   Vi 

3  en  serai  fort  aise  ;  une  autre  fois  il  sera  plus  etactit 

9 

hUAvmivAtipé 
^'est-ce  pas  lui  que  j'entends? 

nlle    ARNoutOf  écoutante 
Oui  :  voyons  comment  il  va  s^excuser. 


mt^ammma^KèA 


SCÈNE    IX. 

XËS  m£ms8,  le  chevalier. 

LE      GHSITALISR. 

ff 

Hé  bien ,  mesdames ,  est-ce  une  plaisanterie? 

Ail  : 

Qooi  l  je  cours  à  perdre  haleine 

Au  bois  y  comme  une  ame  en  peine  : 

Vainement  je  me  promène 

Dani  l'eâpoiit 
De  TOUS  7  Toir. 

Mais  je  trouve  en  récolnpetise , 

Tout  bas  je  vous  dis  cela , 

Bien  des  gens  de  conuaissanca 

Que  je  ne  croyais  pas  là  : 

Le  pfësident  de  Geroance 

Avec  la  sensible  Hortens»/ 

Avec  la  vive  constance, 

L'abbë  de  Mirac 
En  frac. 
Puis  je  vois 

Un  petit  sournois 

Fuir  en  tapinoit-t 
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C'est  mon  grand  flandiin 
De  CO..SÎII 
Valsin , 
Rebroussant  chemin , 
Et  (foTinant'le  bras 
A  mam'selle  Petit-Pas. 
Que  (îe  gens  de 'Connaissance 
On  trouve  ià  sans  qu'on  y  p^nse! 
Mais  ces  gens  de  connaissance 
Ne  nous  reconuais&ent  pas. 

Mesdames.. .  mesdames...  quel  silence  !  Ah!  je  vois  ce  que 
c'est  ;  vous  êtes  fâchées  contre  moi  parce  que  je  me  suis  passé 
de  diaer. 

BEAUMEVARD. 

Comment  !  vous  vous  êtes  passé  de  diiier? 

LE       CHEVALIER. 

Rien  n'est  plus  vrai  :  au  moment  où  j'entrais  chez  ma  vieille 
tante  elle  a  eu  un  évanouissement  qui  nous  a  fort  alarmés; 
j'ai  été  obligé  de  courir  avec  mon  cabrioler  de  maison  eu  mai-» 
son,  sans  pouvoir  rencontrer  son  médecin.  Je  suis  revenu  chez 
elle^  heureusement  elle  était  beaucoup  mieux,  et  siir*le-champ 
je  suis  parti  pour  aller  vous  rejoindre. 

mile    A   R  K    o   u   L   D. 

Bien  vrai? 

BEAUMÉlfARD. 

Oh  !  il  n'a  pas  l'air  de  mentir. 

LE      CHEVALIER* 

Ainsi,  vous  ne  m'en  voulez  plus? 

Mlle    A  R  N  o  u  ;;,  D. 
Eh  maisl... 

LE      CHEVALIER. 

De  la  rancune?  Je  n'entends  pas  cela,  Sophie*.»  votre  main... 
allons.. •••  (Il prend  sa  main  et  la  baise.) 
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BEAUMENARI^. 

J'en  étais  sûre. 

Mlle    A  a  N.  o  u  L  o. 

Maïs,  chevalier,  peut-être  n'auriez- vous  pas  dû  quitter  ma- 
dame votre  tau  te» 

LE      CH£yALI£.R. 

Oh!  il  n'y  a  pas  la  moindre  inquiérude;.d'ailleups  je  lui  ai 
envoyé  son  médecin  que  le  hasard  m'a  fait  reacoutcer  au  boi« 
de  Boulogne. 

B    E    A    U    M    £.  N    A    R    O*. 

Mais  vous  y  avez  donc  trouvé  tout  Paris? 

LE      CHETACIBR.^ 

Oh!  celui-là  c'était  en  .tout  bien  toiit  honneur:  il  allait  vofr 
un  malade  à  Longchamps;  et  comme  le  docteur  aime  heau-^ 
coupla  chasse ,  ii  cheminait  vers  son  malade  ^  te  fusil  sous  1» 
bras« 

Mlle    A    R   H    O   U    L   D.. 

Il  avait  peur  de  le  nKinquer. 

LE      GHEVALlSRv 

N 

Bien,  toujours  la  méaae. 

"SCÈNE    X. 

LES  MEMES,  AUGUSTEJj  arrivant  tout  effarée 

AUGUSTE,  à  Mile  Ariwuld, 

Ah^  mademoiselle!  je  viens,  j'accours... 

Mlle    A  R  K  o  u  L  n. 
Eh,  mon  dieu!  que  vous  est-îl  arrivé ?* 

AUGUSTE.. 

Vous  me  voyez  daps^  le  plus  grand  chagrin  :  la  place  qjiMt 
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vou«  avez  eu  la  bonté  de  solliciter  pour  moi  à  l'Opéra ,  je  ne 

Saurai  pas» 

mile    A   R  N   O  0  £  o. 

Comment,  vous  ne  Paurcz  pas  I 

A    U    G   T7   8   T   B« 

Non ,  mademoiselle  :  M.  Fraucœur  la  donne  à  un  autre. 

Mlle     A    R   lY    O    U    L   D. 

Après  me  l'avoir  promise  !.••  formellement  promise  !•••  ceb 
ne  se  peul  pasr» 

AUGUSTE. 

Rien  n'est  plus  vrai  pourtant. 

Mlle      A   R    IV    G    U   £   D. 

Il  y  a  quelque  chose  là  dessous  ;  ce  maudit  Opéra  est  le 
pays  de  Tintrigue, 

Mlle      BEAUMENARD. 

Ce  n'est  pas  comme  chez  nous  j  aux  Fraiiçais  nous  ne  couv 
naissons  pas  Ifi  plus  petite  menée. 

A   R   N    0   U   L   P, 

0^  aura  cabale  auprès  du  directeur. 

AUGUSTE. 

Non,  mademoiselle. 

jfir  du  vaudeville  de  Oui  ef  Non* 
Je  n'ose  me  plaindre  de  lui  ; 
^e  n'accuie  que  sa  faiblesse , 
Et  monsienr  Francœur  aujourd'hiii 
Cëde  à  madame  la  dficliesse, 

Mlle    A  E  H  o  u  L  D  ,  surprisû^ 

J4SL  duchesse  en  protège  un  autre  I 

AUGVSTE,  continuant^ 

Sur  TOUS  y  hélas  !  en  ce  moment 
On  lui  donne  la  préférence: 
Ainsi  l'on  refuse  ap  talent 
Çfi  ^'op  accorde  k  U  p^isMBPe  I 


^^Mi 
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3ille    A  A  ir  o  u  L  D ,  réfléchissant. 

Madame  la  duchesse  !...  voilà  un  terrible  obstacle  I 

A  u  G   u  s  T  B. 

Et  vous  savez  que  tant  que  je  n'aurai  pas  de  place  mon 
père  ne  me  laissera  pas  marier. 

LE      CHSVALIXR. 

Mais ,  mon  ami ,  le  mariage  est  une  place  ^  une  jolie  place.  •• 
quand  la  femme  est  jolie. 

Mlle      A    R    N    O    u   £   D. 

Ah,  M.  Francœur!  M.  Francœur  !...  vous  me  le  paierez I 

BEAUM^MARP. 

Oh  !  je  n'en  suis  pas  inquiète  ;  mais  en  attendant  voilà  un 
jeune  homme  dans  la  peine. 

Mlle      A    R    N    o   u    L   D« 

Que  faire?...  quel  parti  prendre?...  J'ai  beau  réfléchir,  je 
ne  devine  pas... 


SCENE    XI. 

LBs   MâMBS,VALENTIN,  tùut  essoufflé. 

VALBKTIN. 

Mlle  Amould  !  Mlle  Aroould.l.,. 

LE      CHETALIXB. 

Encore  un  désolé! 

Mlle      A   R   K   o   V   L   D. 

Hé  bien ,  monsieur^  me  Iaisserez-\rous  traxiq[uille  ? 
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VALBHTIir. 
ilB  :  Ah  !  monseigneur. 
Je  n'eD  puis  plus.  Ali  '■  quelle  bumeui! 
Quelle  humeur  a  M.  Franrœur! 
Que  deTieii<lra-l-il  aujourd'hui? 
De  gr&ce ,  ajrei  pjlié  de  lui  ; 
Jouex,  ou  hien  l'un  TerKieta, 
Xt  l'on  n'aura 
Point  d'Opéra. 

BEAUMÉKARD. 

Comment ,  point  d'Opéra  I 

VALBNTIM< 

Oh,  mon  dieu,  non...  sans  mademoiselle... 

ulle    A  R  n  o  Ti  I.  i>. 
Vous  dites,  M.  Valentiti,  que  sans  moi... 

V(lLE   W   TIW,  recommençant  le  refrain. 
Jouez  ,  ou  biea  l'on  fermera,  etc. 

Mlle    ARNOOLD,   à  part. 
Oh ,  la  bonne  occasion  1  (Bas  à  Auguste.)  Mon  ami  j  vous 
aurez  votre  place. 

A  D  G  i;  s  T  8. 
Commeut  ? 

ulle    A  n  H  o  o  L  o. 
Même  air. 
BelounteE  vers  moniieur  Fraucour, 
El  rendez-lui  sa  bonnp  liument: 
Je  chanterai  ;  mais  aujourd'hui 
J'atlenils  quelque  choie  de  lui  ; 
Ce  soir  II  me  l'accordera, 
Ou  l'on  n'aura 
Point  d'Opéra. 
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V   A  L   E   N   T   I  K; 

Ab ,  Mlle  Amould ,  je  reconnais  bien  là  votre  zèle  I 

BBAUMiKARDy  OU  chevalier. 
Je  la  devine.  •  ' 

LE      CHEVALIX&. 

Et  moi  aussi. 

Mlle     A  a  Iff  o  u  L  D. 

Dites  à  Francœur  de  m'a  t tendre  dans  ma  loge  ;  il  est 
indispensable  que  je  lui  parle  avant  toute  chose.  (ElU 
tonne,) 

V  A   L   B    N   T  I   H. 

II  n'y  manquera  pas,  j'en  réponds.  Je  vais  lui  rendre  U 
vie. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    XII. 

LES   MEUBSy  hors  VALENTIN. 

Mlle   ARKOirLD,à  Rose  qui  parait. 

Vite,  mes  chevaux ,  et  tout  ce  qu'il  me  faut  pour  jouer  ce 
soin 

R  o  s  B. 

Quoi  ,  mademoiselle,  malgré  votre  indisposition. •• 

Mlle     A  a  N  o  u  L  D. 

Allez.  (Rose  sort.)  M,  Francœur,  je  vous  tiens. 

AUGUSTE. 

Vous  croyez  qu'il  osera  retirer  sa  promesse  à  madame  la 
duchesse? 

Mlle       A   H   B    o    V   L  D. 

Il  a  besoin  de  moi. 
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jâir  du  vaudeville  des  Petits  Savoyards, 
Pour  lui  y  dans  cette  conjoncture,  .  . 

Je  consens  à  faire  un  effort  ; 
Mais  pour  tous  il  faudra  d'abord 
Qujil  me  donne  sa  signature. 
A  mou  tour  je  ferai  la  (oi  ; 
J'obtiendrai  ce  que  je  désire  j 
Ou  madame  la  duchesse  pour  moi, 
Jouera  le  rôle  de  Thëlaïre* 

LS      GHEVALIBR,   fiant. 

La  duchesse  en  Thélairel...  Âb,  parbleu,  je  voudrais  Vf 
voir  t.. •  Au  surplus,  Sophie  ,  vous  avez  raison. 

Mlle     BBAUMiNARO. 

Sans  doute  :  le  rang ,  la  puissance ,  c'est  bien}  mais  le  talent 
avant  tout. 

Mlle   ARNOULD,  prenant  la  partition* 

Voyons  pourtant  si  je  pourrai  chanter. 

LE      CHEVALIER. 

Oh  que  oui. 

AUGUSTE. 

Ah,  mademoiselle!  ce  sacrifice.  •• 

Mlle     A  R  N  o  u  L  !>'• 
Prenez  ce  violon. 

AUGUSTE. 

Le  voici. 

Mlle   ARNOULD,  chantant ,  tandis  qu'Auguste 

l'accompagne. 

e  Tristes  apprêts  ^  pâles  flambeaux  ^ 
n  Jour  plus  affreux  qua  les  ténèbres , 
n  Astres  lugubres  des  tombeaux  ^ 
ff  Non,  je  ne  verrai  plus  que  vos  clartés  funèbre*!» 
^£71  s*  interrompant») 
Allons ,  je  chanterai. 
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T  o  u  i.  1 

Très  bien. 

itlle     A  IL  K  o  V  l  IK 

Reste  à  sayolr  si  je  me  souviendrai  du  rôle  ;  il  jr  a  plas 
de  trois  mois  que  je  ne  l'ai  joué* 

LB      CHBVALIXIL. 

Ah  !  vous  n'êtes  pas  accoutumée  à  rester  court. 

BEAtJBliHAlLD. 

Tu  es  toujours  sure  de  toi. 

Mile    A  R  v  0  n  L  o. 
C'est  selon. 


AIR  : 


Quand,  malfÇT^noot,  sur  1«  tcbi« 
Bien  ou  mal  il  faut  aller. 
Notre  mëmoire  est  en  peine; 
Sans  cess{.  il  faut  nous  souffler; 
Mais  le  moment  est  propico 
Pour  se  passer  de  souffleur; 
Quand  c'est  pour  rendre  service 
La  mémoire  est  dans  le  coBur. 

A    U    G    U   8   T   >. 

Autaat  de  grâce  que  de  bonté. 

LE      GHEVALIBB» 

Voilà  comme  elle  oblige» 

Mlle      A    B   N    G    u   £   D. 

Vous  venez  tous  ? 

BEAUnciUARD. 

Ceirtainement. 
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AIE  :  AUons  danser  sous  ces  ormeaux^ 

Allons-no u8-eti  à  POpëra, 
Où  siiiemeDt  la  foui*  abonde; 
AlIoni-noii8-f>n  à  l'Opéra  ; 
Monait^ur  Francœur  nous  placera* 

AUGUSTE,  à  Mlle  Amould» 

Ah!  je  TOUS  plains,  car  le  rôle  est  très-fort* 
LE      CHEVALIER* 

Vous  la  plaignez  :  ch!  mais  vous  avez  tort; 

Pour  obliger  un  seul  ami 

Il  est  joli ,  mais  trës-joli 
De  faire  encor  plaisir  à  bien  du  monde* 

ENSEMBLE. 

Allons-nous-en ,  etc. 

Mlle  '     A    À    N    O    U    L   m 

A  l'Opëra  je  me  fatiguerai  ;  « 

Mais  au  retour  je  me  reposerai  r 
Nous  formerons  de  tendres  nœuds  ^ 
£t  nous  ferons  plus  d'un  faeuieux* 

Ce  n'est  pas  le  plaisir  de  tout  le  monde* 

* 

ENSEMBLE*    . 

Allons-nous-en  9  etc* 


riM    ou   SECOND   ACTE» 
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ACTE    I  I  L 


SCENE    PREMIÈRE, 
HENRIETTE,.  DU  M  ONT. 

HEIYRI£TT£)  conduisant  son  père, 

AIR  :  Doux  objet  de  ma  tendresse» 

Mon  espérance  est  remplie; 

Amould  a  brisé  vos  fers. 
Ah!  qu'à  jamais  mon  përe  oublie 
Les  maux  qu'il  a  long-tems  soufferts^ 
Mon  cher  Auguste  et  votre  fille 
Ont  aussi  place  dans  son  cœur^ 
Et  bientôt  toute  la  famille 
Va  lui  devoir  tout  son  bonheur. 

ENSEMBLE. 


LE    PBRB    DUMONT. 

Mon  espérance  est  remplie; 

Amould  a  brisé  mes  fers, 
Et  chez  elle  aujourd'hui  f  oublie 
Les  maux  que  j'ai  long-tems  soufferts  ! 


HENRIETTE. 

Mon  espérance  est  remplie;  ' 

Amould  a  brisé  vos  fers. 
Ah!  qu'à  jamais  mon  përe  oublie 
Les  maux  qu'il  a  long-tems  soufferts. 


SCÈNE    II. 

LES    MEMES,    AUGUSTE. 

▲  tJOUSTE,  se  jetant  au  cou  de  Dumont. 

Afa ,  mon  bon  père!  vous  voilà  donc  libre!...  que  je  suis 
content  de  vous  euibrasser!  Ma  chère  Henriette  !••• 


C  <50  . 

I>    U    M    O    K    T. 

Moii  ami ,  ma  fille  !.•.  ce  moment  me  dédommage  de  touieë 

mes  peines...  mais  quand  verrai-je  la  femme  charmante  à  qui 

je  dois  tant? 

A  tr  G  u  s  T   F- 

Mlle  Araoold  %  elle  est  encore  à  POpéra  ;  le  spectacle  fiait  à 
peine. 

HENRIETTE. 

Elle  a  donc  obtenu  pour  toi... 

AUGUSTE* 

Obtenu...  ob  !  Je  t'en  réponds  !.. .  Im^igineif-vous  ^  mes  amis^ 
qu'elle  avait  fait  dire  à  M.  Francoeur  de  se  tiouverdans  sa  loge  : 
ïl  y  était,  et  en  la  voyant  arriver  il  se  confond  en  compli* 
mens,  en  remercimens.  Mlle  Arnould  lé  prie  de  la  laisser 
s'habiller,  et  de  revenir  dans  un  quart  d'^heure.  Il  revient  s 
elle  écrivait.  —  Ma  chère  Sophie,  vous  voilà  prête ^  on  peut 
jouer  l'ouverfure...  ^-  Un  instant  ^  M.  Fraucœur....*  est-il 
vrai  que  vous  m'aviez  promis  une  place  de  vioÎQU  à  l'orchestre 
pour  le  jeune  Auguste?  — *«Oui,  mademoiselle.  -—  Est-il  vrai 
que,  malgré  votre  promesse ,  vous  disposez  de  cette  place 
pour  un  autre?  — r  Puis-je  refuser  à  madame  la  duchesse.. .i 
^-  Est-il  vrai  que  la  salle  est  pleine,  que  sans  moi  il  faut 
renvoyer  tout  le  monde ,  et  fermer  l'Opéra?  —  Vous  le  savez 
bien.  —  En  ce  cas  signez  cela.  -^  i^uoï  donc?  — L'enga-» 
gement  d'Augusie. -^  Mais,  mademoiselle..*  -^  Signes  ou 
fermez.  -^  Mais  comment;  voulez- vous.  ••  --^  Fermez.    - 

aSKRlETTE. 

Hé  bien? 

AUGUSTE. 
Jiir  du  vaudet^iUe  de  Florian^ 
Il  fait  encor  ^elqoe  façon; 
Mais  Thëlaîre  lui  répète  :         ^ 
Signei  sur-]e-cbamp,  ou  sinon. •• 
Il  «igné,  «t  mon  afiiûre  ett  faitv^ 
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Castor  «onmence  :  AmouM  partSI 
Au  cri  général  qui  sVlance* 
J'ai  cru  que  le  public  s'était 
Chargé  de  ma  reconnaissance* 

HBNRIBTTX. 

Elle  mérite  si  bien  les  applaudissemeos  qu'on  lui  pro* 
digue  I 

AUGUSTE. 

Le  meilleur  de  tout  cela  c'est  que  vous  voilà  libre. 

D  u   M   o   N   T. 

Maïs   Mlle   Arnould    me    cotmait    à    peine  ;    comment 
a-t-elle  pu  faire  pour  moi  un  aussi  grand  sacrifice? 

H^NRlBTtE. 

Cela  est  d'autant  plus  extraordinaire,  qu'elle  n'avait  pat 
cet  argent. 

D  u  u   o  K  T. 

Que  dis>tu ,  ma  fille?  et  elle  aurait  emprunté... 
La  voici. 


SCENE    I  I  L 

LBS   mÊmbs,   Mlle  ARNOULD,  ensfeloppée d'un  grand 
Jichu ,  un  mouchoir  sur  la  bouche,   et  encore   coiffée  en 
Thélaîre* 

Mlle    ARNOULD. 

Je  n'en  puis  plus  !  (Elle  se  jette  dans  la  hergjsre*) 

D  u  M  o  N  T  ,  courant  à  elle. 
Ah,  mademoiselle!... 

Mlle    ARNOULD. 

Vous  voilà,  brave  bommçl...^  je  w  ^uis  plus  fatigué** 
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« 

AUGUSTE    et   HENRISTTX^ 

Ma  bienfaitrice  ! 

D    U    M    O    N    T. 

r 

Mon  ange  tutélaire  ! 

(  Tous  trois  tombent  a  ses  pieds  :  elle  s'empresse  de  les 

relever.  ) 

mile     A   B.  N   o  u   L  D. 

Mes  amis,  que  fai tes- trous I 

D    TJ    M    O    N    T. 

Ah  ,  mademoiselle  !  après  tout  ce  que  jje  vous  dois... 

Aille     A    R    N    O   U    L    D. 

Attendez ,  attendez  j  vous  ne  me  c|evez  pas  tant  que  vous 

le  croyez. 

D  u  u  o  N  T. 

Mon  émotion,  mes  larmes.. • 

.Mlle     A   R   N   O  U   L   B. 

Am  :  Dans  cet  heureux  asilcm 

Dans  mon  paisible  asile  ^ 
Lorsque  je  puis  vous  être  utile, 
JPeDtends  que  votre  cœur 
Au  mien  soit  docil'e  :  '  ^    '.• 

Laissez  la  langueur. 
Et  d'un  jour  de  bonheur  •.:'.' 

Gaiment,  galment  goûtez  Ift  douceur! 

DUMONT,     A  U  OUST  E  ,    HEMRIEXTIS. 

Dans  votre  aimable  asile ,  .  . 

Quand  vous  daignez  nous  être  utile^ 
Sans  peine  notre  cœur  ^ 

Au  vôtre  est  docile:  , 

Laissons  la  langueur, 
Et  d'un  jour  de  bonheur 
'    ^       Gaîmejïtygaîiàeiit  goûtons  la  douceur. 


•"T" 
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mIIo.  aunoi^ld,  à  Dumont. 

pour  yo8  enfans  un  autre  bien  s'apprête  y 

Et  dans  ce  môme  jour  ^ 

Il  faut  que  l'Amour, 
Que  le  tendre  Amour^ 
A  leur  gré  cumplettant  la  fête. 
Ait  aussi  son  tour.  * 

ENSEMBLE. 

DaD8<  ™  ^     >  aimable  asile  ,  etc. 
(  votre)  ' 

>      • 
D    U    M    O    N    T. 

Ce  four  est  le  plus  beau  de  ma  vie. 

HBNRIETTB. 

Ah  I  je  m'en  souviendrai  sans  cesse. 

Mlle  ARKOULD,  entre  les  deux  amans. 

Auguste  ne  Toubliera  pas  non  plus. 

A  u  6  u  s  T    E. 

Pourvu  que  l'efFort  que  vous  avez  fait  pour  moi  ne  nuise 
pas  à  votre  santé. 

Mlle     A    R    N    o    u    L    D. 

Nuire  à  ma  santé  !  c'est  impossible  ;    je  serai  si  bien  oc- 
tupée  ce  soir,  que  je  n'aurai  pas  le  tems  d'être  malade. 

D    u    M    o    M    T. 

Ce  serait  grand  dommage  ;  vous  l'employez  si  bien!... 

mile    A  R   N   o  u  L  D. 

Le  mieux  que  je  puis  ,  c'est-à-dire  le  plus  gaiment  pos- 
sible. I 

D    u    M    o    IV    T. 

I 

Et  cela ,  quelque  chose  qui  vous  arrive;  car  en  prison ,  où 
nous  étions  tous  bien  tristes ,  vous  chantiez  sans  cesse. 

5 
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Mlle     A   &   H   O   U   £   D. 

Cest  tout  simple  :  je  suid  de  l'Opém ,  et  vous  savez  qa'i 
l'Opéra.... 

AIR  :  Eh!  toujours  va  ^ui  danse* 

On  parle  raison  en  chantant; 

En  radotant  on  chante; 
On  brave  le  ciel  en  chantant; 

En  le  priant  on  chante; 
On  s'aime,  on  se  hait  en  chantant;  ' 

En  se  ttiant  on  chante  ; 
Puis  on  ressuscite  en  chantant. 
Eh  !  toujours  va  ^i  chanfé« 

HBNRIBTTt,    à   Auguste. 

Mon  ami,  te  voilà  obligé  d'être  toujours  de  bototie  hu« 
meur  ;  tu  es  de  rO[)éra. 

•A  u  o  u  g  T  E. 

Et  toi ,  qui  en  seras  presque  en  devenant  ma  femme.  .4. 

SCÈNE    IV. 

I.BS     MSMES^ROSE. 
A  O  8  E.  ^ 

Mademoiselle ,  la  côtilpagnie  commence  à  venir,  et ,  pour 
ne  pas  vous  embarrasser^  on  fait  passer  dans  le  jardin. 

m"*    a  r  ir  o  u  X  d. 

C'est  bien...   Mes  amis,  vous  allez  vous  retirer  dans  ce      , 
cabinet  ;  je  vous  ferai  avertir  quand  on  sera  rassemblé. 

D   u    M    o   N   T. 

Il  parait  ,  mademoiselle ,  que   vous  aurez  beaucoup  d« 
monde. 

ROSE. 

Beaucoup. 
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B    V   U    O    N   T. 

Je  crains  de  vous  gêner,  d'être. ••  déplacent; 

m"*  a  r  k  '^  u  l  d. 

Point  du  tout  :  d'abord  vous  m'êtes  nécessaire,  et   puis 
rous  verrez  que  dans  ma  société  chacun  est  à  sou  aise. 

A   O    s    B. 

Comme  chez  soi. 

M^^*     A   R  H   O   U   L  D. 

Air  de  la  Camargo, 

Oq  voit  rbeK  Arnould, 
Car  tel  est  son  goût, 
Avec  quelques  amis. 
Par  le  cœur  admis  y 
Quantité  de  gens, 
DiiTérens 
De  rangs, 
Egaux  par  la  gaitë , 
L'amabilité. 

La  roturs 

Y  figure 
A  côté  du  grand  seigneur: 

L'excellence  , 

L'éminence 
Sont  en  belle  liumeur* 
Auprès  du  danseur. 

ENSEMBLE. 

On  voit  chez  Arnould,  etc. 

r 

M^^*     A    R    N    O    U   t    D. 

Le  financier,  l'auteuri 
Le  magistrat^  l'acteur 
Ensemble  parlent  de  politise. 

De  musique  ;  ■•■ 
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De  physique. 
On  les  inlerrompt  pour 
Rire  d'un  calembourg. 

EffSEMBLE, 

On  voit  chez  Arnould,  etc. 

(En finissant' le  couplet  Rose  fait  entrer  Duniont  /Henriette 
et  Auguste  dans  lecab:net,)  , 

Blile     A   R   N   O    U    L  D, 

lues  actionnaires  de  ma  Joterie  sont  loin  de  soupçonner  quel 
est  le  lot  qui  les  atteiid  :  au  surplus  ,  le  gagnant  ne  causera 
pas  d'envie. 

ROSE. 

Mademoiselle  ,  vous  ne  savez  pas  qui  je  viens  de  trouver 
dans  voire  petit  salon?  M.  le  chevalier, buvant  du  punch  aveo 
milord  et  M.  Armand. 

m"*   a  a  n  g  u  l  d* 

Milord  avec  Armand  I 

(Rose  sort.) 

SCÈNE    V. 
LE    CHEVALIER,  M^^ARNOULD. 

LE       CHEVALIER^ 

Comme  vous  dites  ,  Milord  avec  Armand. 

m""    a  r  m  g  u  l  d. 
Par  quel  hasard? 

LE       CHEVALIER. 

C'est  mon  ouvrage. 

M^**      A    R    IV    G    U    L    D. 

Vous  faites  des  miracles.  C'est  donc  pour  cela  que  vous  avez 
quitté  l'Opéra? 
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* 

£E      GR£VAl.I.Ea. 

Après  vos  pâles  flambeaux. 

M^^^     A    R    N.  O    U    L   D. 

Je  n'en  reviens  pas;  milord  trinquer  avec  Armand  f 

LE      CHEVALIER. 
AIR  :  On  sait  bien  que  la  sympathie*^ 

Non ,  chez  vous 
Rien  n'est  inipossiblèf 
Il  n'es^  point  d'obstacle  invincible  ;. 
Eti'espiit  le  plus  inflexible 
Prend  chez  vous 
Le  ton  le  plus' doux. 
Ici,  revenant  d'avance^ 
Je  vois  en  pre'sence , 
F.t  dans  le  silence  , 
•  Milord  soupiranfy 
Et  qui  de  sa  place 
Faisait  la  grimace 
Au  joyeux  Aimand. 
Par  ce  tableau  pathé(i/|ue^ 
Comique,  tragique. 
Et  vraiment  uni^fue^ 
Je  me  sens  touc^her; 
Dans  ce  jour  de  fête 
'Je  mets  dans  ma  tête 
De  les  rapprocberi 

Car  chez-vous ,  etc, 
A  ces  messieurs  fe  propose 
'     Dii  punch,  et  pour  cause 9-    . 
Par  l'Anglais  morose 

Il  est  accepté. 
Armand,  très-honnête^ 
Aussitôt  s'y  prête 
Sans  difficulté^ 
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^  Du  panrh  admirez  les  charmes! 

Tout  lui  T&aô  les  armes  s 
De  mîlord  en  larmes 
Armand  à  mes  yeux 
Reçoir  l'acolade* 
Oreste  et  Pylade 
Ne  s'aimaient  pas  mieux. 

Non ,  chez  tous  y  etc. 

U^^*     A   R   I?    O   U   L   D. 

Vous  êtes  un  négociateur  incroyable. 

L£CfiBVALIBR.  «, 

Laissez  faire,  si  jamais  je  me  lance  dans  la  diplomatie, 
vous  en  verrez  bleu  d'autres  ! 

m"'    a  r  k  o  y  l  t). 

Si  bien  que  ces  messieurs  sont  ensemble. 

LE      CHBVALXBR. 

Comme  deux  cœurs...  Regardez  plutôt. 

SCÈNE    VI. 

t 

I.B8  MEi^ES,  ARMAND  ET  MI  LORD,  Je  tenant 

sous  le  bras» 

ARMAND,  chantant» 

Le  punch  et  le  vin  que  j'ai  pris 
Viennent  d'échauffer  mes  esprits. 
Ami  f  point  de  chicane... 

M  I  ITO  R  D ,  chantant  très^fort^ 
Ami ,  point  de  chicane... 

Aille   ARTïouLD,  au  chevaUer^  * 

Mais  il  est  ivre  votre  milord. 


■■  ■'■  ■      I  -sa 
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LE      CHBVALIll* 

Pas  trop  pour  un  Anglais. 

M    I    L    O    A   D. 

Mon  aimable  ami  I 

A   R  M   A  V   9* 

Mon  estimable  ami  !*•• 

M    I    1  O    H  D* 

Oui  ,  pour  le  mort  et  pour  le...  toujours.  ^^  Vous  promettez 
aussi,  hen? 

A    R   H   A    H   ]»• 

Je  le  jure ,  milord.  fils  s'embrassent) 

M^^     A  a   9   G    U   I.   p. 

Il  va  l'étouffer. 

LE      CHBVALIBR. 

Laissez-le  faire. 


SCÈNE    VIT. 
xBs  MBM^j,  B  Ç  A  U  M  EN  A'R  D. 

BBAXJMiBARi^,    voyunt  milord   et  Armand^ 
Ah ,  mon  dieu  !  qu'est-ce  que  je  vois  là? 

Mlle    ARNOULD,  montrant  le  chevalier . 
L'esprit  de  monsieur. 

I.B      G&S¥ALIER. 

L'esprit  du  puncfa. 

ARMAND. 

Voici  ces  dames,  milord;  soyons  galans* 

91  I  L  Q  R  p. 

C'était  facile...  Vous  allez  voir...  Mesdames,  je  étais  là 
ayi^  piOD  pouvel  ami,  mon  meilleur  amij  mais.... 


A1&  : 

De  ]*ainitië  les  douces  flammes 
N'éloignent  point  de  la  bcautë; 
£t  lorsque  je  voyais  des  dames 
Près  d'elles  j'étais  transpoiië. 
Quand  des  buveurs  je  suis  les  traces ^ 
Je  me  fais  Bacrhus  tout  le  jour; 
Mais  le  soir  quand  je  vois  les  Grâces, 
Je  voudrais  devenir  l'Amour. 

m"*  .a  a  n  o  u  l  d. 
Cela  viendra ,  milord  ;  vous  êtes  en  bon  chemin. 

BEAUMENARD. 

Il  n'a  plus  qu'un  pas  à  fiiire, 

ARMAND,  à  part. 
Pour  tomber. 

BBAUM£NARD,à  Armand, 

Mon  ami  ,  vous  avez  perdu  de  ne  pas  venir  à  l'Opéra  }  ja- 
mais Sophie  n'a  mieux  joué. 

LE       CHEVALIER. 

Hé  bien  !  elle  a   été  moius   applaudie  que  la  débutante 

avant-hier! 

M^'®     A    R    N    O    U    L    D. 

Il  est  vrai.  Quel  dommage  que  Ton  ne  débute  pas  tou« 
les  jours! 

ARMAND. 

Moi  je  me  réserve  pour  le  nouvel  opéra.  C'est  tpujourt 
mardi  ? 

m"?    a  r  n  o  u  l  d. 

Hélas,  oui! 

LE       CHEVALIER. 

J'ai  vu  railleur  qui  en  'e.st  bien  fâché  :  il  prétend  qde  lei 
rôles  De  sont  pas  bien  sus }  qu'il  n'y  a  pas  d'ensemble }  qu'enfla 
la  poire  n'est  pas  mûre. 
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m"*   a  r  w  O  u  l  d. 
Je  croîs  que  cela  ne  Tempêchera  pas  de  tomber. 


SCÈNE    VIII. 

LES    MÊMES,   ROSE,  ensuite   HENRIETTE. 

ROSE. 

Mademoiselle ,  toutes  les  personnes  que  vous  attendiez  sont 

arrivées. 

m"^    a  r  n  o  0  1  !)• 

C'est  bon.  Faites  venir  tout  le  monde ,  et  appelez  Hen- 
riette. 

rose. 
Avec  son  père? 

m"*    a  r  n  o  u  l  2). 

Mon;  qu'elle  vienne  seule. 

LE      CHBTALIBR. 

Henriette  !...  qu'est-ce  que  c'est  que  Mlle  Henriette  ? 

m"*   a  r  h  g  u  l  d. 

"Vous  allez  voir. 

ROSE,  amenant  Henriette» 
Venez,  mademoiselle. 

A    R    M    A    H    D. 

Âh  !  ah  !  elle  est  fort  bien  la  petite. 

M  I  L  o  R  D ,  bas  à  Armand. 

Je  trouvais   charmante  aussi...  mais  je  votdais  pas  dire... 
Comprenez- vous?  [Montrant  Mlle  BeauménardJ 

ARMAND. 

Parbleu  !  ! 
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k"*    A  a  N  o  u  L  D ,  présentant  Henriette^ 
Air  du  vaudeville  des  Chasseurs* 

Elle  vient  pour  ma  loterie^ 
£t  son  zèle  me  servira; 
^Car  le  lot  que  ch^eun  envit 
Cet t  elle  qui  le  déunera* 

A   R    M    A    n   O, 

Ce  soir  ici ,  ma  bonne  amie  y 
Vous  allez  donc  faire  un  heureux? 

LE      CHBVALIXA. 

Et  que  peutrOB  faire  de  jnieui; 
Lorsque  l'on  est  aussi  jolie* 

HSNRIETTS. 

Moi  faire  des  beureuxl...  (Regardant  Mlle  Amoiild. )  Ah  f 
c'est  ici  que  la  bonté,  la  générosité. •• 

m"'    a  r  n  o  u  l  d. 
Taisez-vous. 

f.  B    ^  ji  js  ]ir  <à  >  ;  B  R. 

Oh  !  -jl  y  ^  dv  îirjrstècei. 

»  '        '       M      M      V       tl       ;i         *       Il  — ^—         ■      Il   ■   I 

SCENE    I  X, 

LES     MEMBS,      AUGUSTE     ET    PIFfiRBWS 

PERSONNA6BS. 

C  H  OE  U  R. 

Pour  vos  amis  c'eft  un  jour  de  fête 
Que  de  venir 
Ghet  vous  se  n^unic. 
Vous  Us  pries}  rien  se  les  afsèle; 
On  quitte  tout 
Pour  être  avec  Arnould. 


«y**— fO—^»"    ^  n^ii  «1  I    i^j^j^^j^^^^^^j^gg^^^i^^^^^^j^,^^»  "  '■  —  *  ■    '  •~~"""  '""^ 


M^^*     A  K  »   O  V   L   D» 

Chez  moi  ce  soir,  pins  que  jamais  peat-ètre , 
J'ai  du  plaisir  à  vous  iroir  réunis-, 
Et  dans  l'ioslant  vous  «liez  tous  eooaaitiw 
Jusqu'à  quel  point  je  vous'  crois 


G    H  4X    U    Jt« 

Pour  vos  amis  y  etc. 

M^^*     A    R    K    O    U    L    D. 

La  première  chose  qui  doit  nous  occuper  ce  soir,  c'est  ma 
loterie.  Disposez  tout  pour  cela.  (On  pktce  utÈe  estrade  au  mi' 
lieu  du  théâtre ,  et  des  fauteuils  à  ïentour,) 

AUGUSTB,  plaçant  une  roue  de/brtune  sur  l'estrade* 

lia  :  U Amour  qui  me  cherche  noise* 

La  loterie  est  la  chauce 
La  plus  heureuse  à  courir; 
Car  vivre  dans  l'espérance , 
C'est  vivre  dans  le  plalair* 

BBAUMl^NARD» 

On  s'endort  dans  l'opulence. 
Oli!  l'agréable  sommeil! 
On  placé  j  on  donne ,  on  dépense 
Jusqu'au  voment  du  réveil. 

C    H    CB   17   R* 

La  loterie  est  la  chance,  etc. 

M  I  L  o  R  D,  regardant  Beauménard* 

S'il  était  en  Isterie    ' 
Certain  cœur  que  je  voukiii^ 

Moi ,  àe  peur  de  tricherie , 
Je  prendrais  tous  les  billets. 
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CHŒUR* 

La  loterie,  etc. 

LE      CHEVALIBR* 

Pour  moi  d'y  faire  fortune 
Je  ne  suis  pas  éloigne. 
Car  je  n'en  manque  pas  une, 
£t  je  n'ai  jamais  gagné. 

CŒUR. 

La  loterie  etc. 

ARMAND* 

Voyez  le  tableau  magique 
D'un  gueui  des  plusmal  vêtus  ; 
Pour  deux  sous  il  vous  indique 
Un  lot  de.  cent  mille  ëcus. 

CŒUR. 
La  loterie ,  etc. 

Mlle     A    R    1«    O    U    L   D. 

De  sa  puissance  féconde 
Ce  qui  doit  nous  étonner, 
C'est  d'en)  icliir  tant  de  monde 
Sans  jamais  se  ruiner. 

CŒUR. 
La  loterie  etc. 

(A  la  fin  de  tair  tous  sont  assis») 

Mlle       A    R    N    O    U    L    D. 

Comme  il  est  nécessaire  que  tout  ceci  se  passe  dans  la  plus 
grande  régularité...  ma  clière  Henriette ,  j'en  suis  bien  facbée  , 
inais  on  va  vous  couvrir  les  yeux. 

V  HENRIETTE. 

Je  ferai  tout  ce  qui  vous  plaira. 

ARMAND. 

Cacher  de  si  jolis  yeux!... 

LE      C   H    B   V  A    L   I    S   R. 

Quel  dommage  ! 
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mile      BSAUMiNARD. 

Ce  n'est  que  pour  ua  instant, 

LE      CHETALIXR. 

Puisqu'il  le  faut  absolument ,  je  m'en  charge. 

Mlle      A    R    N    G    U    L    D. 

Non  pas...  ce  doit  être  une  main- plus  chère. 

(Elle  donne  un  mouchoir  à  Auguste.) 

LE      CHEYALIEF* 

Vous,  ayez  raison ,  c'est  au  futur  à  l'aveugler. 

AUGUSTE* 

I 

Tu  vas  pour  un  moment  être  privé  de  la  vue. 

HENRIETTE. 

(Tandis  qu  Auguste  lui  bande  les  yeux,) 
AIE  : 

Je  remplis  sans  inquiétude 
Un  rôle  pour  moi  si  nouveau; 
J'ai  dans  mon  cœur  la  certitude 
De  se  voir  malgré  ce  bandeau. 

AUGUSTE. 

Oh!  je  conçois  ton  assurance ^ 
£t  nous  nous  ressemblons  tous  deux; 
Car  pour  te  voir  en  ton  absence 
Moi  je  n'ai  qu'à  fermer  les  yeux. 

LE      CHEVALIER. 

Allons  y  M.  Auguste! 

lia  :  Javotte  enfin  vous  grandirtM» 

AJbien  tourner  mettez  vos  soins,' 
Et  que  le  ciel,  vous  accompagne. 

A    R    M    A    1«    B. 

Un  tour  de  plus ,  un  tour  de  moina 
Fait  qoe  l*on  perd,  ou  que  l'on  gagne. 
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nlle    A  R  N  o  0  £  o. 

Rë  bien  !  voilà 

Comme  tout  ya  . 
Dan  la  rou»c  commniM. 

£t  Te  moios  fin, 

D'un  four  de  maîn  , 
Peut  faire  sa  fortune. 

Mlle      BSAUMilTilRD. 

Tournez ,  jeunehoinnie. 
(Auguste  tourne  la  roue  pendant  tout  h  couplet  suiwmtj 

LE    CHxyAtita, 

lia  :  II faut  ^ue  VonJiîcJiU. 

Chaque  numéro  s'agite  , 
8'agite  difFéremment. 

A    R    M    A    If    D. 

Tournez  donc  un  peu  plus  vite. 

mile      BEAUBCinAR», 
Non;  tournez  plus  lentemsntt; 
Tant  que  mon  numéro  tourne. 
Se  détourne  ,> se  retourne , 
J'ai  le  plaisir  dans  le  cœur^ 

Et  je  tourne  y 
Tourne,  tourne,  tourné , 
Je  tourne  autour  du  bonh^r» 

C    H    Œ    U    R«. 

Tant  que  mon  numéro ,  etc. 

T  o  ir  S,  à  Auguste* 
Assez,  assez. 

Allie      A   R   N    o   U   L   0. 

Arrêtez. 

HENRIETTE, à  Mlle  Amould. 

Est-ce  à  présent  maderooiselle  ? 


(  79  ) 

Mlle     A  a  n  O  U  £.  D« 

Oui,  mon  enfant. 

A  R  M   A   ir   D. 

Voyons  à  qui  appariieodra  la  chaîne  ;  j'ai  bonne  espérance 
pour  mon  billet. 

X   I   L   G   E   D. 

Avec  vingt  billets  mcH  |e  avais  vingt  espérances. 

(  Henriette  tire  un  numéro  de  la  toue ,  et  le  donne  à  Àxiguste 
qui  le  déroule,)' 

AUGUSTE,  (^rès  a^oit  regardé  hf  bilUt  sorti. 
Il  n'j  a  point  de  numéro  1 

TOUS. 

Point  de  numéro  1 

A   U   ë   Ù   9   T   B. 

'^on  ;  mais  il  y  a  (|udque  chose  d^écrit. 

tous. 
Lise2. 

Mlle     A  a  H  G  u  L  o» 
Donnez...  Rose.  (Elle parle  baà  à  Rose.) 
ROSS,  sortant ,  et  répondant  à  ce  que  lui  û  dit  Mlle  Àrnould. 
Oui ,  mademoiselle. 

Mlle  ARNGULD,à  tout  le  monde. 
Mes  amis... 

À.\K  :  Trouuerez^vous  un  parlement. 

Un  vieillard,  pour  dette  ar^té; 
N'avait  pas  la  moindre  espérance; 
Et  seule  en  vain  j'aurais  tenté 
De  lui  donner  sa  délivrance  : 
Mais  dans  ses  fers,  grâces  à  vous  ^ 
Il  n'est  plus  rien  qui  le  retienne, 
Et  de  concert  chacun  de  vous 
Brise  ua  des  anneaux  de  sa  chaîna. 

(Ici  Dumont  parait ,  conduit  par  Rose») 
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CHŒUR. 

uiir  nouveau» 

Oh!  le  tour  est  joli!  .   '     ' 

En  obligeant  ainsi  ', 

Vous  étiez  sûre  de  nous  plaire.  n 

CVst  nous  prouver  \otre  amitié 
Que  de  nous  mettre  de  moitié 
Dans  le  bien  que  tous  voulez  faire. 

DUMONT     et     H£N&I£TTX» 

Ah!  d'une  double  jouissance 
Vous  nous  procurez  les  douceurs; 
Nous  pouvons  témoigner  notre  reconnaissano* 
A  chacun  de  nos  bienfaiteurs. 

CHŒUR, 

Oh!  le  tour  est  joli!  etc. 

Mlle       A    R    N    O    U    L   D. 

Vous  voyez ,  mes  enfans  ,  que  j'avais  raison  ,  et  que  vous 
ne  me  devez  pas  tant  que  vous  les  croyiez  ,  grâce  au  secours 
de  mes  amis.  A  présent ,  papa  Dumont ,  il  ne  vous  reste  plus 
qu'à  marier  ces  jeunes  gens. 

D  V  v.  o  m  T^  les  unissant» 

De  bien  bon  cœur. 

M    I    L  o    R   D. 

Ainsi ,  nous  allons  faire  le  repas  de  noces. 

Mlle       A    R    N    o    U    L   D. 

Précisément. 

,       LE       CHEVALIER. 

Mais  quand  ou  sort  de  prison  on  n'a  pas  de  dot  à  donner  à 
sa  fille. 

AUGUSTE. 

Henriette  n'en  a  pas  besoin. 

LE      CHEVALIER. 

Je  le  sais  bien  ;  mais  pour  lui  en  faire  une  je  propose  de 
doubler  le  prix  de  nos  billets* 


(80        . 

TOUS* 

Oui ,  oui ,  doublons* 

M    I    L   O    R    D. 

Hë  bien!  f allais  faire  le  proposition. 

D  u   M   o  K   T. 

Ah  !  messieurs... 

HENRIETT    E    et     AUGUSTE, 

Nous  sommes... 

Bille       A    R    N    o    u    L    D.  • 

Vous  êtes  heureux;  tout  est  dit/ 

VAUDEVILLE. 

AIR  : 

Mlle       A    R    N    o    u    £.    D« 

Allons  souper;  c'est  l'instant  d'être  aimable  : 

Par  le  cœur  chacun  est  invite; 
Et  si  l'esprit  nous  abandonne  à  table, 
A  sa  place  appelons  la  gaîté. 
Evitons^  mes  amis, 
Ces  soupers  froids  et  tristes 
Où  l'on  voit  de  Paris 

Les  beaux  esprits  :* 
Ces  pesans  mëthodisteâ , 
Ces  ennuyeux  puristes, 
Parlant  toujours  trës-bien^ 
Ne  disent  rien. 

C    U    CE    D    R. 

Allons  souper,  etc. 


j 


LE       r     II    E    V  A     L    I     K    R. 

Ah!  comme  je  fuirai 
Ces  soupers  d'étiquette- 
Où  l'on  est  bien  paré  , 
Bien  iranieré  ! 
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La  chkte  en  ett  parfaite; 
Le  bon  vin  la  complète  : 
On  a  tout  à  choisiri 
Hors  le  plaisir* 

C  H  Œ  u  m. 

Allons  souper^  etc. 

M    X   L  O   R   D. 

Dans  notre  Londre  y  hëlas  ! 
L'anglaise ,  fort  prudente  , 
A  la  fin  du  repas 

Ne  reste  pas. 
La  française  y  charmante  y 
Y  icMte  y  boit  et  chante , 
£t  le  dessert  ainsi 

Est  fort  joli. 

C  H  Œ  u  m. 

Allons  souper,  etc. 

A   U   O   U   8   T   X« 

Moi  d'ici  j'entreToi 
Souper  qu'Amour  m'appxétt  y 
Le  soir  auprès  de  toi 
Rentrant  chex  moi... 

H   S   V   &  I   1   T  T^£« 
Quel  plaisir!  quelle  fête  ! 

A   X7   G   u   s   T   £• 
Tons  les  deux  tète  à  tète! 

HJSNaiETTX. 

Mon  père  entre  nous  deux 
C'est  encor  mieux. 


(83) 

Mlle     ARKOULO^OU  pxJfUo. 

Par  ses  bons  mots,  à  la  cour,  à  la  yille  | 
Vous  savez  qu'Arnould  fut  en  crédit* 
Ah  !  puissies-Touf  au  petit  Vaudevill* 
Retrouyer  un  peu  de  son  esprit  ! 

^  C   H    Œ   U   R. 

Par  tes  bons  mots^  etc. 


TIN. 
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COMÉDIE. 


S  C  Ê  W  E    PREMIÈRE. 


f  : 


GERMAIN,  seujL  a  la.portedu  fond ,  parlant  à  la 

cantonnade. 

C^'ssT  bon  !  monsieur,  je'tst  bon  !••».;;>  à  son  r^ml  jo 

lui  dirai*. ••  Cela  suffit ,  monsieur *(Ferafant  lappriej» 

bonsoir,  et  ne  nous  revenez  plus..,..  Enfin  le  voilà  parti , 
ce  brouillon  ,  ce  tracassier  de  M.  Merval ,  rival  de  moa 
mailre  :'je  suis  sàr  qïi'ii  venait  encore  exciter  »  |aloii8tte^.. 
Et  j'aurais  été  réveiller  mon  pauvre  hlcssé  pour  un  pa- 

reil  nomme  !....• 

'  '  '  •  '.  ov  .  :  !  .  r      •         ) 

AI  R  :  Songez  donc  que  vous  êtes  vieux! 

Je  m*en  à\m  bteh  gardé  »  rraîment , 
"Et  c*éuit  iui  prouver  moa  zèU  ; 
L'empêcher  de  roir  un  méchaht  » 

Ceat  agir  en  valerfldè^e.r 
Pour  goûter  le  moindre  plaisir , 

—      Je  reussc^véill^  tout  def  suite; 

Mais  trop  heureux  qui  peut  dormir  1    d* 
Quand  un  méchant  lui  tend  Tisite.  j 


-  *        ► 


Et  bien  !  n'ai-ie  pas^encbceentendu  f^japper?  {  Il  va 
ouvrir  laporte  dufpnd:)  Ah  \  cette  fbi^,  c'eaPhne  fçmme.,»* 

une  jeune  fille que  je  ne  comiais  pas.».*,  jolie  comme 

l'Amour.. ..  dix-hctitansà^^eu-prèsi....  Vouedemandez?... 
Entrez,  mademoiselle,  ^i\^e?fv«^«.^;   -.1 


3  C  È  N.E    I  I.      . 

GERMAIN /mâd/l^E  FERVÏLtE  mwé  en  jeunm 

ouvrière. 

G  £  &  M  A  I  ir. 

(^'.Ç.^t_^.  dites-vou$  ^  mademoiselle  Pascal  cpie  vous  de*^ 
mandez  ? 

Oui,  monsieur. 

J'aimerais  mieux  que  d^  fat  moi  ! 
•  Potirtài4-)é  lui  pfarier  tmit  de  suite  P 

,    .         ■'',,''  '  ■    :        '  ''If  ' 

f.    ,  .  '.  'r.  M-  Gb;»ii.a.i  Kr 

.  .Ettoi^viii^Ii»  en  ce  momflataaprèb  do  notre  nuilait*: 

*  ^     Maa.     DEFERVILLS.      . 

Comment  ya-t-il,  votre  malade? 

\        .         I  '     "  ^  •     •  '    <    •  1    ,        "  '      •     '     • 

„P  -i;  ;^  Bï  .^  I  N.. 
Vous  paraissez 'tyrtùdttî  à  hiî  bien  dé  l'intërét? 

T  4 

Mad.  nfi  îf'liftrtttBi 
Lorsque  quelqu'un  soufGre  ^  îl  eit  aatoreL... 

.     .^:v:G.fi,à«  AJ  Hà      .   . 

Oh  !  très-naturel  {  (A  part^)  Serait-ce  une  de  ces  jeunes 
pefsônn'ei^*  9iMJiçgliéllès  tQÔi^tfiaitre  faîK  de  temps  en  temps 
siicourt.,-.      ^      *  *        .  , 

Prenons  garde  de  nous  trtihïr  f  : 


«,    •  •  '   1  y 


'    COIfSDlË.  S 

GïKKAtKf  à  part. 
Interdite ,  embarrassée  ,  c'est  cela  même  f 

* 

A I  a  :  Adieu ,  je  vous  fois  ^  bois  channans. 

• 

Au  choix  d«  mon  maîtro  en  ce  jour 
11  faut  que  c1ta«uâ  af^Utadisié  ; 
Comment  les  prend-il  par  amour , 
S'il  les  pren^  ainsi  par  caprice  } 
Bile  a  ffop  d«  chermeft  cent  loi» 
P&ur  une  Aamme  pasaef ètc , 
Bien  des  gens  en  feraient,  je  crois» 
tJne  passion  toute  entière* 
•  ^^ 

Mad.  VM  FsaviLiiB* 

« 

Monsieur,  vous  ne  m'ayez  pas  dit  comarant  iroire 
malade 

6  a  Â  M  A  ï  N. 

Vdus  le  cobneissez  donc  f 

Mad«i  DB  FaavitLX.  - 

Do  foatf.M»  Je  sais  sétileiiiefit  que  é^tst  ttti  jetm^ 
homme  d'une  douceur,  d'une  patience 

Crtia  M  A  tN. 

D'une  patience!....  Ahf  Je  vois  bien  qae  vons  ne  !• 
connaissez  pas  ! 

Mad.  n  a  F«  A  V  ï  fc  t  a  4  ;>arf* 
Voila  ce  que  je  voulais  !..*• 

G  j$  a  m  A I  K^ 

Figurez-vous  que  c'est  au  contraire  l'bomme  lepluf^vif 
qui  jamais  ait  existé  ;  un  homme ,  avec  lequel  il  ne  faut 
jamais  dire  quand  il*  v6u^  donne  une  commission  ,  j'y 
i^ais  ,  mais  j'j  vole  ;  qui  met  tons  les  jouta  sur  iaa  debrs 
cinq  on  ûx  chevaux,  deuâiM  trois  domtsfiifdes ,  et  nm 
dort  même  jamais  sanaavpir  dçs  soobfesâuts  et  de^eoii^ 
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vubions,  à  faire  croire  lorscp'il  est  «lidormi  qu'il  est 
encore  éveillé. 

Mad.  deFerville. 

S'il  est  de  cette  vivacité ,  je  le  plains  d'être  malade. 

,6s RM  A  iir. 

Oh  !  j^  vous  laisse  à  penser  !  mais  il  s'en  dédommage 
à  nos  dépens  j  et  depuis  qu'il  ne  peut  marcher ,  nous 
courons  une  fois  davantage ,  excepté  lùoi ,  qui  viens  de 
prendre  le  sage  parti  de  faire  les  commissions  sans  sortir 
de  la  maison. 

Mad.  DE  FervIiixe. 

C'est  plus  commode  ! 

'  G  E  R  K^  A  I  IH 

« 

Et  plus  tôt  fait.  Pendant  que  je  vous  parle ,  je  cours 
chez  un  oncle  pour  lui  demander  de  l'argent ,  chez  uu 
créancier  pour  lui  demander  du  fems  :  je  sais  ce  que 
chacun  doit  me  dire;  sans  être  sorti  je  suis' de  retour, 
et  mes  réponses  sont  là.  .    ; 

Mad.  oE  Fervxlle. 

Et  votre  maître  ne  peut  donc  absolument  sortir  ? 

Germain. 

Il  ne  lui  manque  pour  cela  que  l'^sage  de  sa  jambe 
droite,  ce  qui 'le  force  à  rester  en  place  pour  la  ]]u*e- 
mière  fois  de  sa  vie  •  . 

Mad.   n  E  F  E  R  y  IL  L  E. 

m  I 

**■  te  '  * 

Comment  !  il  aurait 

G  ER  M  Aiir.. 

Presque  rien ,.  un  pied  touosé  !  Du  reste ,  il  v^,ei^  est 
ni  moips  gai,  ni.  moins  étourdi;  nxais  seulement  un  peu 
plus  violent  et, beaucoup  plus  jaloux. .  ^     .  .  *  ., 
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Mâd.    D  B    F  E  R  y  I  L  L  S. 

Jaloux  !...«..  Goatei^moi  .donc^..^;  *.'...' 

Germain.' 

Oh  !  c'est  Jnett'vl'aventure^  la  phis  riaiBle!....  Mais, 
puisque  vous  ne,  lç^çpi]|i^is^;E  pas. . 

Mad.  j}'t  F  È  R  y  I  L  jL  s. 

Vous  savez  qu'une  jeune  fiiie  brâlè  toujours  d'apprendre 
ce  qui  doit  la  faire  rire. 

«GERMAIN  à  pam' 

.  I 

Et  même  ce  qui  peut  la  faire,  pleurer  1    » 

Mad.  t>  R  ï*  a  R  y  I  L  L  E.  , 
L'événement ,  ôonsieuc ,  je  yoti$  en  prie; 

QeRM  A  IN.  . 

CA  part.)  C'est 'p.eui-êtr0  lin  moyen  de  faire  connais- 
sance avecelle.  /jSfoi^^^i}  «te  vous  xonfiecaî  donc  que  de«^ 
puis  deux  mois  lœctti  -maître  est  amonreax  de  la  mémo 
femme  !•.,.  une  jeune  ifeuye  que  je  n'ai  pas  encore  vue  , 
charmante  à  ce  qu'il*  aie  ^  'mais  que  }e  donne  avec  pUisic 
à  tous  les  diables  !  . 

Mad.  DE  F  E  R  y,x  jç.  i:.  E  à  part. 
C'est  poli  pour  moi  !  -  -     .  '    ' 

6£-R'1|  à  IK'ic/l 

Demièrement.jli  94  vqPQ  tiQtitt  .isàie  allait  depuis 
quelques  jours,  mystérieusement,  sans  sq^^i^ 'et  voilée , 
dans  une.  maison  d'assez  .mauvais^  mine,  sise  dans  un 
des  quartiers  de  Paris  les  moins  à  la  i^o4e5  sa  tét^  aus- 
sitôt ^frâtaîllrî^iTdoiirt  ¥Vettê  m^^^^^^  ^'    '\ 


t  f  ' 


r.   n#MMktaift^«^Aî1v«i«ikk#4fMie»«i  I  ,11  !.     !'.    ' 


X 

i' 
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C'est  cela  même  !  l£t  reus  altez  yeir  «'il  -avait  tort.  La 
belle  renaît  d'entrer.  , 

. Soudains^  c<»Uffo«nrlVmitofte»    ' 

n  prend  son  ^sçr,  ^     t     • 
*    Et ldans\in  corridor. 

Se  Èlottîc  comme  dans  un  fort;.     ..*,  i  , 

Dans  ce  réduit  obscur  et  sombre , 

Se  forgfff^çcHVnèptei  «priionlbtcv 

II  attend  trif'temeqt  son  ^ort. 

On  <krtr4« ,  et  nôtre  befle  sort  ! 

Sous  un  çicntfaj^  (ei:|BiQ^g^an| 

Lui 'donnait  le  bras«  A  1  instant 

n  vole  /  il  court;  mais  accident  nouveau  : 
Certain  marchand ,  <liargé  ëe^dftelaîne  » 

Moj»taiû  gnnipanM.Qn^a^tefff^/^«^î /:) 
'  '     '  Woii  pauvre  imtitré  en  trébuchant  I**wSti:^net ,  [  ^ 

.   r  ;   '   :   'j  T^ûs^ëikipètif  etabëlliMt  itéflè,    •"     ' 
'.:;  3r*<rttti»lwrmr.unplDB»filri««tt£! 

«•        '  D^ns  leur  triple  chute  0. 

'   É'iBaWtpii^ferehferse 
Jusqu'aux  os  les  perce  ; 
Et  las 
/  '  •  \   .>    •''  l>à  voyage; 

En  jurant  de  rage  ,\    .     . 
Tous  trois  à  la  nage 
Rovif  nt  jiisf»*tp:fraci      ^ 


\      .  <     t\  I       t^<         t 


'//  <"     * 


..II* 


.  t«     «I  V.i.       1     w   M     <t  '      » 


f  ««Éd'tafBl&iit  '  '■ '•  r    '  •'•  ■  ■  ■''^-'■'  » 

'    G"fi  fe  M  A  t  N. 

CÔaît  superîei,^.  Apfè?,^y;ojr  hiçftr?pl^>  WWfla?^ 
veut  se  relever}' le  pied  lui  tourne ,  il  retombe,  la  belle 
disparait,  les  vcttsiu  lVl8tëiiîftl«i9,I<Éi^lrelève  l'un,  on 
relève  l'autre ,  on  porte  M.  Fio|ieflHfit)âlUPiiUiaiMiÉanl  il 
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&ttive  ici  blessé ,  nojé ,  dans  un  état  pitoyable ,  et  le  voilà  ^ 
pour  comble  de  malheur,  obligé  de  soupirer  sur  un  fauteuil 
après  une  guérison  que  sa  jalousie ,  son  impatience  et'  son 
médecin ,  lui  ferpot  peutnètre  attendre  encore  long-temps. 

Mad.  D  £  Fsay  x;.L s  àpart. 

Ce  valet  me  fait  sans  doute  un-eonte  qu'on  l'aura  chargé 
de  faire  à  tout  le  monde. 

Germain  s'approchant  gaiement» 

Eh  bien  !  mademoiselle ,  n'ej^t^il  pas  vrai  que  c'est  drôle? 

Mad.  DEpERViiLE  sévèrement. 

I.       i.       f     .j      l      '      T.     .        .« 

Faites-moi  le  plaisir  d'aller  dire  à  nademoiselle  Pascal.  •  •  • 

6  E  R  BI  A  I  N. 

Je  vais  la  prévenir.  {Apart.)  Elle  a  des  manières  sévères, 
cette  jeune  personne ,  *^lle  vous  regarde  avec  des  yeux., ••• 
Ma  foil  desyeux  charçaans  comme  eljçf.le^  a.  (//  entre  çftez 
Floricouft.) 

»     *  - 

s  G  È  N  E    I  I  I* 

I 

Mad.  DB^?fi«VtLLË  jeufe. 

Je  vais  donc  sa^srâ  st  l?Dn  v^a.  trompée....  Ma  vieille 
gouvernante  est  dansr*  eette  maison ,  et  sans  trop  d'impru- 
dence je  puis  bien  venir  la  demaiïder...»  J'eut «être  aussi  me 
âuis-je  alarmée  trop  façilemispt. 

•      •   •  '  ■^ 

Floricourt  serait  Infidèle  » 

Non,  non. 
Pour  une  beauté  nourelle  » 

Non ,  non  ; 
Mats  un  homme  est  infidèle 
Même  auprès  de  la  plus  belle  % 
Rien  ne  change  tour-à-tour , 
En  ce  jour 
Comme  l'amour^ 

B 
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•   Pourraic-îl  al'être  infidiie  ?' 
Oh  !  je  ne  crains  pas  cela  ; 
Quelque  chose  me  dit  là 
Que  toujours  il  m'aimeni. 
Mais  pourtant  je  tremble  encore  ; 
Souvent  un  homme  s*I|Qnore 
De  quitter  €e  qû^il  aèore 
Pour  chejrcher  d'autres  appas  , 
Pour  tomber  dans  d*au  très  las 
Dont  il  sera  bientôt  las. 


Cependant  it  dît  qu*il  m*aime  , 
Ouf  y  qu'il  m'aime 
D*une  ardeur  extrême  ^ 
Et  moli  coeur  ^u}oùrd*Kni 
X^ut  bi|8  Ht  de  néne»  .: 
Je  n*aime 
QoeluL 


n 


Floricourt  serait  infidèle  » 
Non  »  non  , 

Pour  une  beauté  nourelfe  » 
Non,  non; 

Mais  tout  homme  est  ^fidèle  i 

Si  d*|in  .coup  d'aile  TAmouf    '■ 
Porte  son  cœur  en  un  jour 
A'¥iAg;t>qUtf  t^-à-loai'.  r  r 

î   :îVi/       '  .     .   '      r       Onrt  q<Miqu'on  Mè' 

.  D'amour  exto4ai»i  '  i 

ri 

Quoiqu'on  aime  « 
Cft  Ae  peut  fixer  l'Amour  ; 

Non ,  non  ^  non  » 
Quoiqu'on  aime  saas  détour» 

On  ûc  peut  fixer  l'Amour*  , 


-  j'î    fut  •' 


r 


«^ 
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SCÈNE   IV. 

Mad,   DE  FER  VILLE ,  Mlle  PASCAL  sortant  de  la 

chambre  de  Floricaurt» 

« 

Mlle  Pascal^  reconnaissant  madame  de  Ferville» 
£h!  quoi ,  madame  )  c^est  vous  sous  ce  déguiseii^ent? 

Mad.    DE   FSRYILLE. 

Oui,  mademoiselle,  c'est  moi.  Vous  m'avez  cac|ié  la 
vérité  i  l'on  me  trompe ,  et  je  viens  pour  m'en  assurer. 

Mlle  Pascal.   , 

Comment ,  madame  !  voilà  comme  vous  récompenses^ 
mon  dévouement!...  Gouvernante  de  votre  maison j  parce 
que  je  n'ai  jamais  vu  M.  Floricourt ,  aussitôt  que  vous  ap- 
prenez qu'il  est  blessé ,  vous  m'obligez  k  me  présenter  chez 
lui,  coàime  garde-malade,  je  me  sacrifie!  le  monda  est  si 
méchant  !  Je  n'ai  que  cinquante-trois  ans.*..  Et  maintenant 
vous  m'accusez.  ^ 

Mad.  DE  Fe  RV I L  L  E  lui  donnant  une  lettre. 
Lisez  cette  lettre. 

Mlle  V  ASC  AL  lit. 

«  Madame,  j'ai  l'iionneur  de  vous  prévenir  que  M.  FIo- 
»  ricourt,  qui  paraissait  vous  aimer,  a  fait  courir  le  bruit 
»  qu'il  était  blessé  afin  d'avoir  un  prétexte  pour  ne  plus 
»  aller  chez  vous  ;  il  se  porte  à  merveille  et  passe  les  jours 
»  entiers  auprès  d'une  autre  femme..  Permettez-moi  de  ne 
»  pas  me  nommer  ». 

Mad.  DE  Feryills. 
Eh  bien  !  mademoiselle  ?  ' 
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Mlle  Pascal,  saisissant  madame  de  Fervillepar  là  maîn, 
et  l'entraînant  vers  la  porte  de  la  chambre  de  Floricourt 
{pielle  entrouvre^ 

Cette  lettre  est  une  horreur!...  Tenez,  madame,  voyez- 
le  endormi  sur  ce  fauteuil. 

Mad.   DE   FiSHVILLE. 

Ah!  que  mon  cœur  est  soulagé! 

Mlle  Pascal. 
Eh  bien  !  inadame ,  vous  aî-je  irpmpée  ? 

.3 

Mad.  DE  Ferville. 
Cette  indigne  lettre  m'a  fait  un  mal!.... 

Mlle  Pascal. 

« 

Si  vous  saviez  comment.... 

Mad.  DE  Ferville. 
Je  sais  tout  !. . ..  Cependant  je  pourrais  le  blâmer  autant 
que  je  le  plains  ;  mais  il  souffre ,  je  suis  femme ,  et  nous  ne 
pouvons  refuser  notre  pitié,  même  à  ceux  à  qui  nous  avons 
sujet  d'en  vouloir.     . 

Mlle  Pascal. 

La  pitié  I...  Prenez-y  garde  ^  madame ,  c'est  la  vertu  qui 
sauve  les  hommes  et  qui  perd  les  femmes  ! 

*  Mad.  n  E  F  B  R  V  i  L  l  È. 

Air  :  du  Vaudeville  de  Lasthéme» 

Hélas  !  }e  ne  le  sais  que  trop , 
Enhiardis  par  notre  feiblesse , 
.  .  Ili  savent  abuser  bientôt 

Des  moindres  preuves  de  tendresse, 
II  n*est  pas  de  soins  généreux 
Qu'en  leur  fareur  ils  n'interprètent  i 
Et  pour  peu  qu'on  ait  pitié  d'eux , 
Sans  pitié  ces  messieurs  nous  traitent. 
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Mlle  Pascal. 

Aussi  ^  madame ,  ai- je  bien  pris  mon  parti  :  plus  de 
pitié! 

Mad.  dsPeaviilb. 

Àh  !  ça ,  ma  chère/  Pascal ,  tu  crois  donc  qu'il  m'aime 
beaucoup? 

Mlle  Pascal. 

Madame,  il  en  perd  la  tête,  et  si  vous  ne  Tenez  à  sod 

secours 

Mad.  deFervills. 

A  son  secours  !•••  Ah  !  ma  chère  Pascal  |  tu  me  fais  naître 
l'idée  la  plus  singulière. 

Mlle  Pascal. 
Encore  quelque  folie  ! 

Mad.  PS  Fervills. 
Ce  sera  la  dernière. 

Mlle  Pascal. 

r  • 

Madame ,  ne  jurons  de  rien ,  et  s'il  fallait  compter  tontes 
les  dernières  fois....  ah!  mon  Dieu! 

Mad.  DE  Ferville. 

Il  jr  va  de  mon  bouheur.  Je  veux  saisir  l'occasion  de  le 
bien  connaître,  et  le  corriger,  s'il  se  peut ,  de  son  insuppor* 
table  jalousie.  Suivez-moi  vite  à  deux  pas  d'ici ,  chez  une 
de  mes  amies ,  madame  Derville  ;  là  je  vous  expliquerai  mon 
projet.  Ah  !  bonne  Pascal  !  nous  sommes  ^i  souvent  la  dupe 
de  la  perfidie  des  hommes ,  qu'il  ne  faut  rien  néjgliger  pour 
bien  ^'assurer  de  leur  cœur  avant  de  s'enchaîner  tout-à-fait. 

Mlle  Pascal. 
Vous  avez  raison,  madame,  et  si  jamais. •••.' 
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SCÈNE    V. 

Mad.  DE  FERVILLE,  Mlle  PASCAL,  GERMAIN. 

jGsrbt AI  V. 

Monâeur  s'agite  vivement  ;  je  crois  qa'il  va  se  réveiHer. 

Mlle.    Pascal. 

Vous  lui  direz  que  je  suis  ici  dansPinstant Venez  , 

'mademoiselle ,  venez.  (  Elles  sortent  par  le  fond,  ) 

S  C  E  N  E    V  L 

GERMAIN ,    PICARD  et  LAFt-EUR   ensuUé. 

Germain   seuL 

Je  suis  fachë  que  mademoiselle  Pascal  emmène  cette 
jeune  personne  j  elle  me  plaisait. 

Floricourt   en  dehors . 

Oh!  Eh!.,..  Germain!....  Picard!....  Lafleur!  {Il 
sonne  fort,  ) 

GERMAIN. 

Ma  foi,  je  crois  qu'il  ne  dort  plus.....  Grand  Dieu  ! 
toutes  les  sonnettes,!  Je  finirai  par  être  forcé  de  couper 
les  cordons. 

Picard,   entrant  avec  Lafleur» 

Nous  voilà..,,  qu'y  a-t-il?  est-ce  le  feu? 

Germain. 

C'est  bien  pis  !  c'est  monsieur  qui  se  réveille  !  4^]Iez 
donc ,  et  sur-tout  ne  lui  dites  pas  que  je  suis  rentré.  (  Ils 
entrent  chez  Floricourt.  Seul  et  tirant  sa  montre,  )  Quelle 
heure  est-il  ?....  Je  crois  que  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps 
de  faire  les  deux  commissions...  Il  se  fait  conduire  ici  ;  cou- 
rons vite  à  Poiïice  achever  d'arranger  la  réponse  de  Toucle 
et  celle  de  l'usurier  maudit.  (  //  sort.  ) 
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^  S  C  É  N  E    V  I  I. 

FLORICOURT  sèutenu  par  PICARD  jet  LAFLEUR , 

et  matchant  avec  peine, 

m 

* 

FLOttlGOURT. 

DoucemGnty  doucement. •••  Plus  rite  donc.,.*  Ahl  «i  je 
^pouvais  marcbec  seul  I .  •  •  • 

Picard. 
Que  cela  nous  fef  ait  plaisir ,  ttionsieurf 

A  I R  :  Avec  vous  sou^  le  même  toit» 

Mes  éiauï  teêm  tout  ,a  Vtxtèê  : 
Pour  moi  quelle  pénible  course  l 
Efttre  les  br«s  de  dëuX  tatéts 
I.       Je  mn  yois  pour  toute,  lessouroe» 
Heureux  qui  peut  à  son  réveil , 
Au  gré  de  se  ptus  dûuCe  envie  , 
£n  quittant  tes  bras  du  sommeil  ^    }  JV* 
Se  trouver  dans  ceux  d'une  amie*  | 

PiQARD. 

Ce  serait  plus  doux^  n'est-ce  pas? 

(  ;   .  '.X^  ■         F.X.O&I  COtTRIV 

Condpif^^-dBioi  yke  aupcès.db  la  fenétre^^i.jSipar  hasard 

elle  allait  passer ^sseyez-inçilà,»..  Doticein^iUtlçnc.... 

,'  C'est  bien....  (//  regarde  par  lafenèpie.)  Qu'ilssont  heu* 

reux  tous  ces  gens-là  !•••• 

•  •   •  ^       >i 

Air;  Fille,  à  qui  Ion  dit  kn  secret. 

w 

Chacun  d*eux  court  éri  ce  moment 
Après  l'Objet  qm  ^intéressé  -, 
Ce  vieillard  court  â^'rès  Targent , 
Ce  jouira  homme  «près  sa  Maîtresse* 
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Courant  avec  la  même  ardeur  , 
Totti  en  coi|rant  semblent  m*appr^idte 
Que  pour  arriver  au  bonheur 
Il  ne  faut  pas  chez  soi  Tattendre» 

Pi  C  A  AD. 

n  vient  quelquefois  nous  trouver. 

FLOaiCOTTRT. 

EHe  ne  passe  pas!....  C'est  comme  un  fait  exprès...» 
Remenez-moi  vite  au  secrétaire. ...  [On  le  roule  dans  son. 
Jàuteuil.)  Le  bel  équipage  !#•••  Moi  qui  n'ai  jamais  trouvé 
de  voiture  assez  rapide ,  de  chevaux  assez  vîtes ,  et  qui 
venais  de  commander  le  plus  joli  petit  boguay....  Ouvrez 
le  secrétaire  et  laissez-moi  seul. 

Picard.  & 

A\;ec  plaisir!  {Ils  vont  pour  sortir,  y 

Floeicourt. 
Un  moment  donc....  Germain  est-il  rentré? 

Picard. 
Non ,  monsieur.  ^ 

FlORI  COURT* 

Et  ce  m^iBon  à  èecrei  ? 

Picard. 
Dans  le  secrétaiz)e.  {Ils  rendent  dans  le  fond.  ) 

V LORi  à o-v  ViT  ^  prenant  iêfiorf mit. 

Voilà  donc  l'image  de  ma  Rosalie  !.;.;  C'est  un  larcin  y 
■  mais  jamais  personne  ne  le  verra.  Malgré  m'a  colère  et  mes 
soupçons,  qu'il  m'est  doux  delà  posséder  !...• 

Air:  De  M.  Doche» 

JoU^por^it, 
Qi^j  nous  peint  trait 
Pour  traie 
Celle  fui  toujonxs  plaSt^         , 
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Offre  un  trésor  patfitt. 
Pu  la  plus  tlouce  erreur , 

Consolateur 
Du  cœur, 
H  sait  ren<)re  à  nos  yeux , 

L'objet  heureux 

De  tous  nos  yofeux. 

Ce  qui  dans  Tabsence 
Flatte  mieux  rèspéraoce  ^ 

Cest  la  ressemblance 

De  Tobjet  aimé. 

H'amànt  peut  sans  cessif 
Lui  peindre  avec  ivresse, 

La  vive  tendresse 
D*un  cœur  bien  enflammé. 

On  dit  au  portrait 
Ce  qu'on  dirait 
A  ce  qu'on  aime; 
S*il  ne  répond  pas , 
On  se  ^t^*il  répond  totit  bas» 

On  peut  le  presser , 
Le  caresser. 

Lui  donner  même  ^ 

Un  tendre  baiser. 
Qu'il  nt  peut  pas  vous  refuser. 

Maist  hélas  !  quoique  fidèle; 
Un  portrait  ce  n*est  pas  tflle'f 
£t  fût-il  même  parfait , 
Lé  plus  fidèle  pbrtrait 
N'empêche  pas  le  modèle 
De  nous  devenirtnfidèle  !••••• 

Et  cependant 

Mot!  cœur  le  sent..»»» 

Oui,  le  portrait 

Qui  peiot  l'objet 
QuipUdt, 
Devient  pour  l'amitié 
Du  bôàheùr  la'môitié  ; 
Mais  par  l^riSour  condtth 
Dans  ce  joli  réduit. 
Le  mpdèle  i  mes  yeux 
plairait  cncor  bien 'mieux.  (Bu,) 


y 
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Picard. 
Monsieur  a-t-il  encore  besoin  de  nous? 

Floricourt* 

'   Descendez  tous  ,  et  soyez  .prêts  à  monter  au  premier 
signal. 

Picard. 
Oui ,  monsieur, 

L  A  ¥  L  E  u  R  bas  à  Picard. 
Lui  as-tu  donné  la  sonnette? 

'  Picard  bas. 

Pas  si  béte  !  je  l'ai  laissée  de  Tautre  côté.  Sauvàns-n<>u« 
de  crainte  qu'il  ne  nous  rappelle.  {Ils sortent.  ) 

SCÈNE    VI  IL 

FloRICOURT  seul;  ap^s  un  moment  de  réflexion. 

Toujours  devant  mes  jeux  cette  maison.. ••  cet  homme 
que  je  n'ai  pu  reconnaître....  ce  manteau  t....  Allons  ,  ne 
pensons  plus  à  celai..  {^Regardant  le  portrait,)  Quelle  dou- 
ceur dans  ses  traits  h...  Çui,croirait  qu'une  femme  dont  \ù, 
physionomie  porte  une  expression  si  touchante....  £h  bien! 
elle  m'abandonne;  pas  utiè  lettre,  un  mot!....  Quelle 
position  !....  Blessa  au  cœur  ,  pris  par  lé  pied ,  l'esprit  et 
le  corps  malades  ;  je  sais  loin  de  celle  que  j'adore  ;  un  créan- 
cier me  presse  ,  un  oncle  me  désespère ,  mon  médecin 
même  n'arrive  pas;  mon,  sang  bout,  ma  tète  part ,  et  je 
reste  là!....  Pendant  que  je  suis  seul ,  essayons  de  nous 
lever.,..  Impossible!.,..  Uj^i  amant  qui  se  porte  bien  est 
quelquefois  à  plaindre,  jugez  quand  il  est  malade f...«^ Et 
ce  Merval ,  il  est  peut-être  en  ce  moment  à  ses  pieds  !  Ah  ! 
fil  je  pouvais...^  L'excellente  idée....  Picard!  Picard!  £h 
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l)ien!  les  coquins  ne  sont  plus  là.. ..  Picard!  Lafleur!  Son* 
nous  vite..;.  Point  de  sonnette  !....  Holà ,  Picard  !  Lafleur! 
mademoiselle  Pascal?....  Allons,  la  vieille  folle  est  aussi 
partie....  Laisser  un  malade  ainsi  !.•••  Chaque  instant  peut 
me  perdre  !  Ah  !  vous  n'entendez  pas ,  coquins ,  vous  n'en- 
tendez jpas....  Ma  foi!  les  voisins  en  diront  ce  qu'ils  vou- 
dront, mais  ils  ne  sont  chargés  qu'à  poudre.  (//  prend  un 
pistolet  dans  le  secrétaire,  I0  tire  et  le  jette  à  terre.  ) 

SCÈNE    IX. 

FLORICOURT ,  PICARD ,  LAFLEUR ,  MHe  PASCAL , 
Mad.  DE  FERVILLE  en  vieille,  un  garde-vue  sur  les 
yeux;  GERMAIN,  passant  sa  tête  à  travers  les  bat" 
tans  de  la  porte  du  fond.   (  Tableau). 

P I  c  A  R  D  y,  accourant  le  premier» 

Accourez  donc,  accourez  tous. 

Mlle  Pascal.  \ 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  c'est  ? 

FloRicoTJRT  Jroidement. 

Ce  n'est  rien!....  j'appelais. 

Mad.  DE  Ferville  ,  tombant  sur  un  siège  dans  le  fond. 

(  A  part.  )  Je  respire  ! 

P  I  c  A  R  Dé 

Ah  I  vous  appelez  à  coups  de  pistolets  !  (Il  passe  dans 
la  chambre  de  Floricourt.J 

Germain,  à  part,  et  toujours  à  la  porte  du  fond. 

Joli  moyen  pour  faire  venir  les  gens  ! 

Mlle  Pascal. 

Vous  nous  avez  fait  une  frajeur  !..^, 


••  » 
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Floricourt. 
Pourquoi  les  marauds  s'en  vont-ils  ? 

Mlle  P  A  s  c  A  lU 
Ai  r:  Ce  boudoir  est  mon  Panuuse^ 

J'ai  cru  d*abord  q\x*i  la  ronde ,  > 

Ne  pouvant  m^rcher^  héU&! 
^  Vous  aviez  vers  Tautre  monde 

Voulu  diriger  vos  pas» 

Florigoubt. 
Çh  !  rassurez-vous  f 

On  ne  va  pas  de  soi-même 
Vers  Tautre  courir  ainsi  » 
Quand  la  femme  que  Ton  wnofi 
Est  encor  dans  celui-ci. 

Germaine  part. 

Puisque  ce  n'est  rien ,  retournons  achever  ma  seconde 
commission  et  ma  troisième  bouteille.  (Il  disparaît.) 

* 

Picard  rentrant. 

Monsieur,  voici  la  sonnette^  nous  savons  au  moins  ce 
que  cela  veut  dire. 

FLORIGOtfRT. 

Mon  cher  Picard ,  il  faut  courir  à  l'instant  chez  Merval» 

Picard. 

II  s'est  présenté  pendant  que  vou^  dormiez ,  et  ya  reyennr 
à  l'instant. 

Floricourt. 

C'est  bon!  s'il  revient,  je  lui  prépare  un  tour  excellent;^ 
je  veux  l'enfermer  avec  moi ,  et  le  forcer  à  me  tenir  comp&» 
guie  j  usqu'à  demaii;!. 


« 

Excellente  ipanière  ^e  $e  ié))a^jj:s^$^v  ij'im  jciraL 

(Picard  ramasse  le  pistolet ^  fit^or^  qvec  Laflewr.  Madame 

de  Ferville  se  rapproche  un  peu.) 

SCÈNE    X. 

FLOftICOURT,  Mlle  PASCAL,  Mad.  DE 

FERVILLE. 

Mlle  Pascal. 

Eh  bien!  monsieur  ^  poDPowf  9t  y#iis  trouvez«vous  d'à  voie 
dormi  ? 

Floricourt. 

J'ai  encore  rêyé  d'elle  ;  il  me  semblait  qu'elle  était  près 

de  moi! 

Mli9  Pascal. 

Air:  Cest  à  mon  maître  en  If  art  déplaire. 

Ce  rêve  est  d*un  heureux  augure , 

fji  ce  ^u'on  Toît  4?n^  k  spmm^l , 

Sans  rêver,  moi,  je  vous  Passure, 

Se  revoit  souvent  au  réveil. 

Oui,  TAn^Qur,  par  d*aiinahks  songes  , 

Nous  prépare  aux  réalités  ; 

Et  quelquefois  ses  doux  mensonges 

Au  réveil  $ont  des  yérité$^ 

Flobigou^t, 
Âb!  é'il  se  pouvait  !•...  Quelle  est  oettefeniiiief 

Mlle  Pascal. 

C'est  une  de  mes  amies  qui  vient  me  remplacer  auprès^ 
de  vous. 

Flori  COXT  RT, 

« 

Quoi!  vous  me  quittez 2 
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Mlle  P  A  à  c  A*  I. 

r 

Cinq  gouttes  quand  il  s'agiira^  de  ses  vaTeti  ;  six  pour  son 
oucle }  huif  porrr^ sesctéamAets ; qaitaxe ponr son'riral. 

Mad.  deFeryills. 
Et  quand  il  s'agira  de  ïe  ihâtlresse? 

Mlle  Pascal* 

Alors  on  ne  compte  pa!^.,.  Moasieur,'  j'ai  bien  Phon- 

Heur 

^  FLo»rcouitT«' 

A^eu,  bonne  Pascal,  et  revrâez* bientôt.- 

Mlle  Pascal  à  part. 

Bonne  Pascal  iGe  jeune  Homme  a  des  expiassions,  des 
oianières  !w.  Ed'  vërité  ,>  jamai»  homme !'....  Il  est  temps 
que  je  m'en  aille-,. il  en  est*  temps  !.\.«  je  meisautre. 

Mad.  DE  F£&yrxL9,-  bas  à* nfademoiselle  Pascal. 
Ne  voiis*éloig062^pas;' 

Mlle  P A«s c An, 

Je  reste  dans  la  maison ,. parce  que.;.*  vous  concevez^  ••• 
Je  descends.  (EUe  sort.) 

SCÈNE    »I; 

FLORICOURT,  Mad.  DE  FERVILLE. 

Floricourt  à  part» 

^  ^néAe  idée!  m'amener  nne' étrlmgèW!  Mft-  £qv!  je  n^ai 
rien  à  lui  dire;  ]isotSM\(ll'pjlBnimt  livré.) 

Mad.  DB^P#i(Vri^£  apport,  s'asseyant. 
La  conversation  commence  bien  ! 
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FXiOElGOUaT. 

CApart»)  Il  faut  cependant  a^oir  compassion  d^elIe  ;  si  le^ 
femmes  perdent  quelquefois  la  7ue,  il  est  rare  qu'elles  perdent 
la  parole*  (Haut.)  Faisons-là  causer»  Dites-moi ,  ma  bonne.  •% 

Mad.  de'Fe&yillb  à  part. 
ont 

FtoaiGouRir. 

(A part.)  De  quoi  lui  parler?  {Haut.)  Vous  n*j  roye» 
donc  pas  beaucoup? 

f 

Mad.  DB  FbrVIllb  se  rapprochant. 

AjR  :  Daignez  m  épargner  le  reste* 

Dans  11  jeunesse  un  accident 
Me  prÎTâ  presque  de  la  vue  » 
Aussi  beaucoupi  arfiig^éineiit 
Auprès  de  tous  je  suis  Tenue  : 
Mais  on  tous  disait  malheureux  { 
Vers  TOUS  alors ,  je  puis  le  dire , 
Mon  cœur ,  au  défaut  de  mes  yeux  , 
Aurait  suffi  pour  me.  conduire.  (  BU,  ) 

FlORiCOURT. 

Que  de  bonté!  Je  suis  touché  vraiment. 

Air  <&£  Vaudeville  de  Chaulieù. 

Nous  nous  moquons  de  la  TÎeîllesse  / 

Alors  que  noua  nous  portons  bien. 

Et  nous  cfro/ons  dkns  la'jeunesse 

Que  les  Tieux  ne  sont  bons  à  rien: 

Mais  la  vieillesse  qu'on  croit  folle , 

Et  <iue  l'on»  fuit  dans  le  bonheur  > 

Dans  TadTeisité  nous.consple» 

Et  nous  soigpe  dans  la  douleur.  {Bis,  ) 

Mad.   PEjE>'ERyXLLB. 

Bien  pensé ,  monsieur ,  bien  pensé  ! 
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FxoftiGOuaT  gaitment. 

C'est  décidé  ;  ma  maladie  me.  raccou^mode  ayec  toute» 
les  vieilles  femmes.,..! 

Oh  !  vous  ne  savoir  pas  combien  il  être  doux  quelquefois 

de  soigner  un  pauvi^e  malade. ../J^aiïner  à  les  distraire  ^ 

a  les  égajer. 

F  i;  o  R  X  0  Ô  u  A  T. 

:>    Et  commeot  faites-vous  pour  cela? 

M  ad.  D  E  F  E  E  V  I  L  L  s.      '  J 

Che  leur  chanter  de  petite^.. chansons  ;  j'en  «avoir  de 
toutes  les  pays,. espagnoles,  anglaises....  provençales. ..1 

•  ■  .  * 

F  L  o  R I  c  OU  R  T  Vivement. 

Ah  f  chantez-moi  donc  une  c^iapson  provençale.  (A part.) 
Dans  son  Èmgage  alleinafwl,,'Ce  doit  éfte  plMsant» 

M^.  PIS  FsRyxi:.<.A. 
yous  il  aimer  donc  le  ptovençat? 

(  F  L  OR  îjGiO  «  IR  T^  .        A 

Tout  ce  qui  vient  de  ce  pays  m'enchante  f 

.Mad.  beFervilir^        .    . 
Ecoutez  et  profitez.  ^ 

Ài  R  :  Ronile  â^AUne^ 
Eiutîgne  ttii.gai  lePmii 

.  Au  ton  <bl  tilR^<MMW. 

Au  f^ittin  4ii4iMi»b»utiji» 

A  ramant  qvii  soupim 
IlafeiB^-fedire,  . 
Pour  première  leçon  : 

Fèlfé  Aânir,    : 
>  X«a  jalousie  « 

1^'acîen  dénota* 
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FiOKicoaaT. 

» 

Lia  jalousie,  ma  bogone  I 

Mad.  PIS  FervX^^IiI* 
Sans  doute ,  monsieur.  •  •  • 

Suite  de  tair,  ^ 

Eh  !  non,  non ,  non  » 
Jtmab  de  noir  soupçon  ; 
AmtnSy  prenez,  près  d'une  amie^ 
Pour  refreîn  dé  chanson  : 
S\  toujours  Fespërance 
.   Çonmeace  If  bonhtur, 
La  seule  confiance 
Le  fike  dans  le  cœur. 
Sans  eHe  point  de  Traî  bonheur  ; 
Non  I  îaniais  de  yraî  bonheur. 

'FLoaicoiyKT  surpris. 

Mais  pour  la  chanter  aussi  bien ,  auEÎez-vous  été  en 

Provence?  - 

Mad.  PS  FsRViLiiB. 

Beaucoup  long -temps.  El:  monstôiir ,  il  connaître  ce 
pajrs-là?«.«. 

*Flor;goiirt. 

Non ,  mais  je  connais  ce  C[u*il  a  produit  4e  plus  aimable , 
de  plus  parfait. 

Mad.  DE  F  s  R  y.i  L I.  E,  à  p^t. 

4 

C'est  charmant  !     ' 

FXORZCO  V  UTé 

Eh  !  gueHe  ville  avez^vous  habité^  ? 

Mad*  pç  FBi|y]^]^LS« 
La  ville  d'Aix  tqujoai:^.  ^ 

La  ville  où  e|)lf  94t  }i^Ol;«.^ 


j8  ^e  jaloux  malade, 

Mad«  DE  Feryills  aparté 
Boni  la  conversation  ne  va  plus  finir! 

FLORicbURTà  part. 

Oh }  si  je  pouvais  savoir  ! 

(Haut.)  ' 

Air  de  la  Signora  malada^ 

Ma  bonne ,  en  cette  ville 
N'aurîez-vous  pas  connu 
Madame  de  FenrUIe  } 

Mad.  DE  Fervil i»s. 

Son  nom  m*est  parvenu  ; 
Dans  st  maison  même  »  je  croîs  , 
J*ai  pénétré  plus  d*une  fois. 

Florigourt  transporta» 
Ah  !  combien  îe  vous  aime  ! 

Mad.  DE  Ferville  reculant. 

'  Quelle  tendresse  extrême  ! 
F  L  O  R  I  G  on  R  T. 

Oh  !  soyez  sans  effiroi;         . 
Rapprochez-vous  dç  mou 
La  rencontre  est,  ma  foi  l 
Trop  heureuse  pbur  moi. 

Ensemble,  (  Mad.  de  Ferville. 

Nous  allons,  je  le  croi> 
Parler  enfin  de  moi. 

Mad.  DÉ  Ferville. 
Monsieur  connaître  donc  aussi  cette  ^eitime  ? 

Florigourt. 
Si  je  la  connais  !  je  l'aime ,  je  Padorel 

Mad.  DE  Ferville. 
Nous  ne  parler  peut-être  pas  de  la  même?    • 
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Floricourt. 
La  mienne  a  mille  attraits ,  grâce ,  esprit ,  beauté. 

Mad*  dibFerville. 
Monsieur  avre  bien  de  la  bonté,  certainement. 

Floricourt. 

Jamais  une  femme  ne  pourra  convenir  de  la  beauté  d'une 
autre !••.•  Puisque  vous  la  connaissez,  dites-moi,  jna 
bonne  :  avait^elle  en  Provence?.... 

Mad.  DR  Fervillx. 

Vne  fortune  très-agréable. 

Floricourt. 

Ah  !  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  vous  demande. 

Mad.    DB  FERVILtE. 

Le  fortune  il  n'entrer  donc  pour  rien  dans  le  attache* 
ment? 

Floricourt. 

Fi  donc  !  Je  vous  demandais  si  elle  jouissait  d'une  répu- 
tation !.... 

Mad.   DE  Fervilxb. 

Vous  savez  qu'il  n'être  pas  de  femme  dont  on  ne  parlait 
un  peu  léchèrement, 

Florigourt. 
O  ciel!  on  disait  donc?... 

Mad.  DE  Feryille  vivement* 
On  n'a  jamais  rien  dit  qui  ne  avre  été  à  son  avantage. 

Floricourt.  . 
Aht  que  vous  me  faites  plaisir !..••  Nous  dire  du  bien 
de  la  femme  que  noUs  aimons ,  c'est  nous  dire ,  vous  avez 
raison  de  l'aimer  I 
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Mad«  0bFs&vil£S.    ' 
Oh  !  ^e  éh-e  loin  de  tous  dire  que  vous  avoir  tbrh 

'    Floricotj  HT. 

Une  vieille  qui  ne  blâme  pas  l'amour,  c'est  délicieux  !;  .♦ 

Et  que  disait-on. , . .  de  sa  cooduîte  ? 

Mad.  deFxrvil&x* 

Mais  vous  il  me  parler  d'elle  comme  si  vons  il  éiiet 
cbaloux. 

F  L  OR  I  COURT. 

Jaloux,  moi,  du  tout.  Cependant  elle  me  donne  plug 

d'un  sujet  d^inquiétude Ma  bonne ,  vous  le  savez  , 

madame  de  Ferville  est  charmante  !  mais  elle  est  vive  ^ 
légère  ;  il  esl  rare  qu'elle  n'ait  pas  auprès  d'elle  quelqu'ado» 
rateur.  ;        . 

Mad.   DS   FXRVILLB. 

Vous ,  par  exemple  ! 

Floricourt. 
En  un  mot ,  tous  les  bommes  l'aiment. 

Mad.  dêFerVILLé  gaiement. 

Eb  bien  !  cela  valoir  mieux  que  si  elle  aimer  tous  les 
hommes. 

Floricourt. 

Sans  doute  :  mais  ils  l'entourent ,  l'obsèdent. 

Mad.   D  B  F  E  R  V  I  L  L  E. 

Prenez-y  garde ,  monsieur  j  les  femmes  il  n'aimer  pas 
les  cbaloux  di  tout ,  di  tout!.... 

r  '  ■     .        , 

,  F  t  O  R  I  C  O  U  R  T. 

!    Oui  !  cela  gêne  quelquefois  !  ...i 
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Mad;   DS  Fbkville. 

Ah!  les  vilains  messieurs,  les  chaloux,  les  vilains  mes- 
sieurs! Tenez,  favre  toat -comme  une  autre  inspiré  Ta- 
:2taour  w^velbis  à  ua  jeune  homme  charmant.,  qui  devait 
m'épouser  }  mais  défiant,  soupçonnetix.... 

•  .  Fii  o  m  I  cou  &T« 

Et  le  cher  amant  voiis  est  encore  présent? 

( 
Mad.  DB  Fbrvillb/ 

Ain  cb  Vaudeville  des  Amans  sans  amour, 

.  '  Le  cœur  me  rendre  fa  pxéseDO» 

Aussitôt  qu*ll  manqne  à  mes  yeux  ; 
L*amour ,  ennemi  de  l'absence, 
Melle  fait  voir  même  en  ces  Heux. 
Prodige lieureux  de  la  tendresse! 
Je  suis  sûre  qu*en  ce  moment 
Vous  devez  y«;i.t  votre  maittessc 
Tout  comme  je  rois  cet  amant.  (  Bis» } 

> 
FLOBICOUBTé 

Si  je  la  vois!  ahl  malgré  mes  soupçon^^  il  me  semble 
qu'elle  est  là. 

|Mad.  DE  Fervillj», 

Oui,  je  !e. crois!  M^is  ^revenons  à  ce  feBne  homme  :  il 
m'espionnait,  me' suivait;...  Javre  tout  découvert. 

FjLaniJCouax. 
Eh  bien?  .  , 

Mad.  D  js  F  B  m  y  I  Li.  B. 

Che  me  être^Schée  d'atord  fortement,  beaucoup.. 

F  LORICOtTUT. 

Ensuite? 

Mad.  BE  Fbjlv  I  Li.ii. 

Ensuite  j  je  le  avoir  laissé  là  tout  net»^  ; 


/ 
\ 


3b  le  jaloux  malade, 

Floricourt. 
Sans  doute  il  avait  tort  ;  mais  moi  ! 


.)( 


Mad.  deFeryille. 
Oh  f  que  vous  il  être  à  plaindre  de  vous  tourmenter  ainsi! 

Floricourt.  2 

Vous  avez  raison....  Je  voudrais  pourtant  bien  savoir  ce 
qu'elle  fait  en  ce  moment. 

Mad.  DE  Ferville  vivement» 

Eh  bien  !  figurez-vous  qu'elle  être  près  de  vous ,  qu'elle 
vous  soigne  tendrement ,  qu'elle  vous  donner  ce  qui  vous 
éire  nécessaire....  Tenez,  prenez  ceci.  (Elle  lui  présente 
une  tasse.) 

Floricourt  prend  la  tasse ,  la  pose  sur  le  secrétaire  et  saisit 

sa  mauim 

D  U  O  </u  Prisonnier. 
Cette  main  t  frappé  mes  yeux. 

Mad.  deFerville. 

:QueTegardez-Yous«  je  tous  prie. 

Floricourt» 

Cette  main  a  frappé  mes  yeux. 
Non,  la  main  de  ma  Rosalie, 
Je  vQus  rassure ,  n'est  pas  mieux* 

Mad.  DE  F  E  R  V  I  L  L  E  à  part» 

Sa  maiir  a  frémi  dans  la  miemi  e  ; 
Mon  coeur  s*émeut  en  la  pressant. 

Floricourt. 

J'ai  cm»  d'honneur,  tenir  la  siennes 
Pour  une  vî^le  ,  elle  a  vraiment 
La  main  fort  bien ,  le  bras  charmant  ! 
/  Je  sens  mon  cœur  qui  palpite 
I  Quand  je  tiens  cette  main-U ,  >' 

Ensemble.  <  Un  trouble  swret  Tagite. 


I  Oh  !  )*entends  fort  bien  tout  cela: 
>  Doux  souyenir  cause  cela. 
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Ma  bonne,  je  ne  sais  quel  trouble  et  quel  charme  fous 
Bvez  portés  dans  mon  ame  j  mais  vos  conseils  m'ont  rendu 
toute  ma  tranquillité  :  je  veux  bannir  tous  mes  soupçous 
sur  madame  de  Ferville ,  et  je  n'attends  plus  que  ma  gué- 
rison  pour  lui  demaixfer  ifà  ttiAin.  (Il  la  reprend.) 

Mad.  J)fi  PfiRVttti. 
Oh  !  vous  il  être  Mît  de  le  tenir. 

SCÈNE    XII. 
GERMAIN,  FLORïCOURT,  Mad.  DE  FERVItLE. 

« 

Germain  entrant  ënfdgnant  <Pêtre  essouffla. 
Monsieur,  me  voilà  I  j'arrive.  Quelle  course  T.... 

•PtOklObtrlif. 
Ah  !  te  voilà  enfin  ! 

Mad.  D«  FÊàriLlB  à  part. 
C'est  le  vâltt  'qui  jfait  les  toilmitsrfoirt  âans  èottir  de  la 


maison. 


FtoRicOuAT.. 

Allons,  rends-moi  compte  bien  vite.. 

G  E  A  M  A  I  N  tout  essoufflée. 

Un  moment ,  tiloasieur  ^  souffivz  qaa  ^  Reprenne  ha- 
leine. •••  Je  n^en  puis  plus....  Vous  me  tuez ,  monsieur. 

Florigourt. 
Parle  toujours.  * 

Germain  jouant  toujours  V essoufflé. 

•  •  • 

Il  me  semble  que  vous  avez  changé,  de  garde-malade. 
Puis-je  devant  cette  femme  ?.... 


^   r_ 
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Flokicourt. 

Eh!  oui)  dépêche-toi* 

^^ 

Mad.  OB   FxRTlLLB  à  part. 
YcfycfûB  ce  qu'il  ra  dire. 

6  s  R  H  A  I  K  • 

M'y  voilà  ^  moDsieur.  En  partant  d'ici  j'ai  couni» 

FLORICOUaT. 

Eh  bieni  tu  as  couru? 

^    Mad.   DX  FsHYiLLi* 
Comme  on  ne  court  pas* 

G  s  H  M  A  I  N. 

Madame  l'a  dit. 

F  Lo  aie  ou  av. 
Je  connais  ton  agilité.  Après  ? 

GXRK  A  lie. 

Je  Tole  tout  d'un  trait  chez  M.  Dermont» 

SCÈNE    X  I  I  L 

Les  précédens  j  DERMOMT  ,  à  paru  dans  hfonJU 

DbkmovT)  avançant  doucement. 

Je  croîs  que  l'on  parle  de  moi. 

FLoaicouAt. 
Eh  bien? 

6  s  a  H  A  Z  K» 

Eh  bien!  monsieur. 
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Ai  r  dAdolphe  et  Clara^ 

Ce  m'annonce  qu'il  est  sorti; 
Contre  ce  revers  je  m'emporte  ; 
i  Alors  on  dit  qu*3  est  chez  lui , 

Mais  qu'il  a  hh  fermer  sa  porte* 
Je  lui  fois  vite  demander 
S*tl  veut  recevoir  ma  visite* 

J'ai  cru  qu'il  allait  me  renvoyer.*** 

Mais  il  aime  tant  à  fonder» 
Qu'il  m'a  fait  entrer  tout  de  suite» 

DsBMoiVT  à  part. 
Ah  J  menteur  insigne! 

FXOAICOUET.     ' 

Eh  bien  I  il  t'a  reçu? 

6  s  &  M  A  I  v. 
Comme  de  coutume. 

FLoaicouHT; 
C'est-à-dire  fort  mal. 

6  S  B  M  A  I  N. 

Ah!  monsieur,  que  vous  allez  être  enchanté  de  tout  ce 
que  j'ai  su  lui  dire  d'éloquent  et  de  vrai  sur  votre  compte  I 

Floricouat. 

Eh  bien  !  qu'as-tu  dit  ? 

DBABiONTà  part. 

Voyons  ce  qu'il  m'a  dit. 

Germain. 

D'abord  ,  pour  le  ménager  un  peu,  ^e  lui  ai  dit  qu'il  avait 
quelque  raison  de  vous  appeler  un  mauvais  sujet. 


'«1 
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*  Fj^oricouht. 

Comment  !•••• 

Gs  RM  AI  17. 

Il  fallait  bien  avoiç  Pair  de  penser  comme  lui,  afin  do 
le  mettre  en  bonne  disposition  pour  en  yepir  à  cette  de- 
mande d'argent  !  J'ai  di^sé  mojçi  discours  çn  trois  points, 
et  crac,  au  moment  où  j'allais  comijoeucer,  il  m'a  iaîssé 
là  tout  net ,  en  me  menaçant  de  me  faire  sauter  par  la 
fenêtre ,  si  jamais  je  revenais  chez  lui. 

Derivont  à  par(^ 
Oui,  oui,  reviens-y? 

Floricourt^ 
Non,  certe,  je  n'y  renverrai  pas^ 

Germain  à  part. 
C'est  toujours  une  commission  de  moips. 

♦ 

* Mad.  DE  Ferviele  à  part» 

«  ^  * 

On  ne  ment  pas  plus  gaiement. 

Floricot^rt. 
Et  le  créancier? 

Deru  oiTT  à  pqr(. 
Voyons  le  créancier. 

G  E  R  M  A  i  If  • 

Inflexible  !  L'ouçlç  n;i'ayait  p^lé  CQpime  un  créancier, 
le  créancier  m'a  parlé  comme  un  OQçIe  :  ils  ne  p^'ea 
ont  pas  plus  dit  l'un  que  l'autre. 

D  E  R  M  o  N  T  s'avançant. 

•  •    *  ■  ' 

Ah!  co^iin ,  voilà  comme  tu  viens  chez  moi. 
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Germain  à  part, 
A  l'autre  !  Sanvons*nous,  (Il  sort.) 

Floricoub^  à  part. 
C'est  mon  oncle  !  Je  n'étais  que  blessé ,  je  suis  mort  ( 

Mad.  DE  Ferville  à  part* 
Mais  je  connais  cet  oncle-là. 

SCÈNE    XIV. 
DERMONT,  Mad.  DE  FERVILLE,  FLORICOURT. 

D  E  R  M  O  N  T. 

C'est  donc  ainsi  qiie  votre  vak(  19e  fait  parler? 

Flor^cqurt- 
Quoi  !  vous  ne  l'aves  pas  vu  ? 

D  £  R  M  O  If  T. 

Non ,  monsieur* 

Le  traître  !....  Vous  n'avez  donc  pas  dit  que  j'étais. ••• 

D  B  R  Bf  O  K  T. 

Non ,  iponsieqr  \  majs  Iç  mepsonge  qu'il  vous  a  Ikit 
n'en  est  pas  moins  la  vérité. 

Floricouht. 
Toujours  gai ,  mon  cher  oncle? 

D  ERM  O  N  T. 

Eh  bien ,  monsieur,  il  faut  donc  que  vous  soyez  malade 
pour  que  l'on  puisse  voiis  joindre? 

Floricourt. 

Que  voulez  -  vous ,  cher  oncle  ;  par-toijit  où  vous  me 
rencontrez ,  ce  sont  de^  remontr^jnces  qui  n'en  fiii!S;ient         ^T 


( 
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pas.  Un  jour,  par  une  ptuie  battante,  vous  me  retenes 
vingt  minutes  au  milieu  de  la  rue*  Dernièrement  encore  ^ 
le  spectacle  fini ,  vous  me  blo^ez  trois  cpiarts-d'beure  dans 
une  loge  à  l'Opéra.  Ma  foi!...* 

D  E  A  M  o  ir  T. 
Monsieur ,  je  vous  prends  où  je  vous  trouve  t 

Fiomicou&T. 
Et  moi ,  je  me  sauve  quand  je  puis 

Air  du  pas  redoublé. 

Pour  un  Jeune  homme  sans  raison  » 

C'est  se  conduire  en  sage  ;  . 

Les  oncles,  en  fait  de  sermon 9 

Sur  nous  ont  PaTantage  i 
Et  la  folîe  et  les  amours» 

De  crainte  de  défaite  , 
Devant  la  sagesst  toujoon 

Ont  battu  la  retraite.  ^ 

.D  E  R  K  O  N  T. 

Monsieur,  j'espère  que  cette  fois  vous  ne  me  répondrez 
plus  par  une  pirouette^ 

Floricourt. 

Cber  oncle ,  &  moins  de  la  faire  avec  un  pied. 

D  SR  M  ON  T. 

Je  pourrai  donc  vous  dire  enfin  tout  ceque  j'ai  sur  le  cœur» 

Floricourt. 
Vite  un  fauteuil  à  mon  oncle,  madame  Schemling. 

D  £  R  M  o  N  T. 
Ce  n'est  pas  nécessaire. 

Floaicourt. 
Quand  je  suis  assis ,  je  ne  souffrirai  pas....» 
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D  B  R  M  O  1«  T. 

£hbien!  monsieur ^  soit,  nous  allons.... 

Florigourt*  sérieusementm 

J'espère ,  mon  oncle ,  que  vous  me  trouvez  dans  une 
compagnie  raisonnable  :  je  vous  présente  ma  garde  aile* 
mande  I 

D  s  R  M  o  N  j*. 

Bonjour,  madame,  j  vous  gardez -là  un  bien  mauvais 
sujet* 

Floricourt  haut. 

Ce  sont  ceux-là  que  les  femmes  gardent  le  plus  vo« 
lontiers. 

D  E  R  M  o  19  T. 

Je  viens  pour  vous  gronder. 

Floricourt. 

Ah!  sur  quoi ,  s'il  vous  plait ?......  Je  vous  d^fie  do 

trouver  en  ce  moment  un  jeune  homme  plus  rangé ,  plus 
posé*..» 

D  £  R  M  o  N  T. 

Oui ,  maintenant  ;  mais  quand  vous  serez  guéri. 

Floricourt^ 

Eh  bien  !  attendez  alors  fue  ]%  sois  guéri, 

Dbrhout. 

Monsieur ,  comme,  j'en  ai  long  à  vous  dire  sur  votre 
conduite,  vos  inconséquences,  votre  légèreté 

(Floricourt  s'étant  recidé  jusque cui  piano  ,    se  met  à  «o 

jouer.  ) 

D  £  R  M  o  N  T» 

Qu'e0t-ce  que  c'est  que  ça  ? 
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FLOkiCOUllT* 

Pardon ,  c'est  un  pfetit  air  nôuv^^ir. 

D  £  R  M  O  N  T. 

Comment ,  coquin  !.••• 

Mad.  DE  FSRVILLE  à  part. 
Où  veut-il  en  venit? 

FtÔRlGOURT  s' accompagnant. 

Aïk  cfe  Gata^. 

Vous  ^atlte  très*é1oqueininrent^ 
Et  vos  discours  vont  à  mon  ame  ; 
Mais  vos  scènes  \t  plus  souvent 
Tiennent  du  tragique  ou  du  drame. 
Pour  la  fraîcheur,  l'échit  àt%  mus  i 
Moi ,  3*aime  un  opéra-comique , 
Et,  pour  égajr^r  vos  sermon^ , 
Nous  allons  les  mettre  en  musique. 

Dermo17t  leramefimttswriedevahldéiàscènh. 
Ab  !  traître!  je  saurai  bien  t'erapécber..*.* 

Florigourt, 
Adieu  mon  accompagnement  !f 

Mad.  DE  FsRTitLB  à  part. 
D'honneur,  le  tour  est  gai  I 

D  B  R  H  G  17  T. 

Je  sais  d'une  Airènt  !.;.. 

V 
_  I 

FLOklCOURT. 

£fa  quoi  I  mon  oncle ,  vous  me  recommandez  tous  les 
jours  de  cultiver  mtes  tàtèilâ  ,  tt  quand  je  veux  yous 
prouver...,. 
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D  B  a  M  O  N  T« 

Monsieur ,  ma  patieDce  enfin  s'en  va. 

Floeigourt. 
Que  ne  puis-je  faire  comme  elle  t 

Dermont  à  madame  de  FervilUé 
Madame  ,  aidez-moi  donc  à  lui  faire  entendre  raison; 

Mad.  DE  Feryille, 
Le  femme ,  il  le  lui  faire  perdre  plutôt  fout-à-fait. 

Florigourt. 

Eh  bien  !  mon  oncle ,  je  vais  vous  prouver  qus  je 
possède  encore  de  la  raison.  Vous  voulez  me  parler  de 
toutes  mes  folies ,  j'accepte  :  allons  par  ordre ,  et  com- 
mençcyis  par  mes  dettes. 

D  E  R  M  O  K  T. 

Je  connais  celles  que  vous  avez  faites. 

.Floricourt, 

• 

Il  pe  s'agit  donc  plus  que  de  les  payer  ;  c'est  trois  cents 

mille  fr trois  cents  louis  que  vous  aurez  à  débourser, 

pas  davantage*. 

D  É  R  M  O  N  T.^ 

Monsieur ,  je  n'entends  pas  cela. 

Flori  COURT  fioidement. 
Je  vais  recommencer. 

D  E  R  M  O  17  T. 

*  r  •  •  •  f 

Eh  !  non  ;  je  veux  dire  que  je  n'entends  pas  payer  pows 

TOUS, 


^à  LE  JÂLQtji  MALADE; 

FLoïiic6ûÀT« 

Songez  doDC  li  la  position  cl'un  pauvre  Llbss!^,  qui  re- 
doute une  prise  de  corps  ;  et  qnt  n'a  qu'un  pied  pour  se 
sauver. 

D«  R  M  O  N  T. 

Monsieur  9  je  n'ai  pas  trois  cents  louis  a  jeter  en  c» 
momeût  par  la  fenêtre. 

•  •     •  • 

Floricourt, 


Tant  mieux,  car  je  n'irais  pas  les  chercher.  Mais  je 
suis  accommodant ,  vous  étés  humain  ,  je  ne  vous  4^- 
mande  que  d'écrire  à  mon  créancier ,  pour  l'assurer  que 
vops  répondez  de  la  dette ,  et  qu'il  peut  me  laisser  guérir 
tranquillement. 

D  s  R  M  o  N  T. 

£h  bien  !  monsieur  ^  volontiers  î  C  ji  part.  )  J'imagine 
un  excellent  moyen  pour  m'assurer  de  lui  quand  il  ea 
sera  temps. 

F  I.  b  R  I  c 'o  û  à  t  'à  ^art . 

Bon  !  j^aiiraî  toujours  gagné  belà  à  sa  visite. 
Mad.  DE  FRRViiLBà  Dermottt. 

Monsieur ,  voilà  tout  ce  qu^il  vous  fallait  pour  Vê^ 

«riture. 

T  R  I  O  de  M.  Doche. 

Derkont,  au  secrétaire. 
Sois  tranquille ,  je  Tais  écrire. 


Mad.  DE  'F^KVILLE  à  part,  emportant  une/euiile  de  papier 

et  passant  de  ï autre  cSté.     y 

Je  redoute  encore  quelque  tour. 


»  • 


C  O  M  fi  0  I  E.  4S 


Grâce  i  ce  billet,  je  respire  [ 

Mad.  D^FBmriLLxà part. 

^imagine  un  fort  bon  détour. 
D  E.  R  M  o  N  T  &ax .  écnvant» 

M  Monsieur  Beif  jamin ,  (e  vous  prie  ^     .    ' 
M  D'exiger  bientôt  yotre  argent. 

Ah  !  pour  mo!  quel  coup  de  partie  ! 
Par  lui  ma  dette  est  garantie.  ' 

Mâd.  DE  Fe&Vills  à  part.    ' 

Ecrtvom  à  mon  intendant*  *     ■   - 

D  E  a  M  O'  N  T  écrUfant. 

«t  S'il  ne  peut  acquittera  dette , 
M  ,Menacez-le  de  ti  prison  & 
"  Et  moi ,  s*il  n*cnteha  pas  raison ,  (  hU.  ) 

'Je  n'acquitterai  point  n. dette*.  • 
Je  le  tiens  de  cette  façon. 

Mad.  DE  Ferville  écrivant. 

Cest  fort  bieni  j'acouitte  sa  dcttç* 
L'imendan\  paiera'^  sur  ce  bon. 

Cachetons  vite  cette  lettre.' 

Mad.   D  s   F  JB  I^rVl  L  L  E   à  /JOTt, 
Fermons  bien  vite  cette  lettre. 

Et  du  détour  ne  disons  rien. 

Mâd.  DE  Ferville  à  part.  *  ^ 

Et  du  détour  pt  difons  pie^. 

F  L  O  R  J  Ç  Q  y.  R  T.    .  .   . 

Biea  vite  faites-la  remettre» 


*  '      » 


;4<  LE  JALOUX  MALADE, 

D  £  a  M  o  N  T. 

!Bten  v!te  faisons -là  remettre. 
Mad.  DE  Fbrvillb  aparté 
En  secret  fjûsons-lâ  remettre. 

Je  Tenchaine  par  ce  moyen. 
Je  I^Vauvé  par^e  ihoyem 
Je  sois  sauvé  par  ce  moyen* 

D  S  &  M  o  N  T  allant  à  madame  de  Ferville, 
Madame,  envoyez  cette  lettre.   ' 

Mad.  DB  l^BRYlLtE  changeant  la  lettre  tenta  prenanim 

Pour  la  siennes „. donnons  ma  lettre.: .  ^  \ 

JD\B  il  Bï;  O'N  x >à  p€f,rt^  i 
Et  du  détoiiDn»disoni  rien. 

Mad.  D  B  Fb  a  V  I  i  l  e  a  parte 
Du  dëtoifl^U  iBC^iura  rien. 

FLORtCOURT. 
Que  Germain  aille  la  remettre. 

Mad.  D  B  E  BR  V  l\J*Z.  ' 
Oui ,  ^'lùi  ]*ënyetiîri  la  lettre* 

!Je  renchànié  ptPcé  nmyén,- 
Je  le  sauve  j)ar  ce  moyen. 
Je  suis  sauvé  par  ce  nâoyen*  ^ 

■  •  ^    '  '■    ■  '  '  '("iHadf'^  Éeri/aie  sort.  ) 


M  -.      .r  ♦      ,     »    ' 


*•  '>     'V  .      .    :. .       .1»    i 


S  C  Ê  W  E    X'  V. 

/ 

FLORICP.UIIT,  DEî^MONT. 


>       ^>     ^       t 


•'  -•  »     ■     "{ 


I/:BRM  ONT. 


Ah  çà  !  mon^eiir,  j'ai  fait  ce  que  vous  avez  voulu  \ 
j'espère  qu'à  présent.;.,. 
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Florigovkt. 
A I  n  :  Cest  ce  qui  me  désole. 

.  Ch«r  oncle ,  ]t  vous  Taî  promis, 
Je  T«is  entendrt  vos  avis, 

Cest  ce  qui  me  désole. 
Mais  quand  mon  oncle  parlen  9 
Monsieur  Benjamin  se  taira  ; 
Cest  et  qui  me  consolé. 

SCÈNE    X  VI. 
FLOiEaCOURT,  DERMONT,  Mad.  DE  FERVILLÉ 

revenant, 

Mad.   DBFSRVILtE. 

La  lettre  il  étte  partie  cette  fois  ! 

Flqricourt* 

(A  part,  )  A  merveille  !  (Haut  et  gravement.  )  Cher 
oncle^  aux  termes  de  nos  conventions,  quel  article  desirez- 
vous  traiter  maintenant  ?••••  Les  bals ,  les  chevaux  ^  le  jeu  ^ 
les  femmes  ?••..  vous  avez  de  quoi  choisir* 

a 

D  £  R  M  O  IT  T. 

Les  femmes  a;(rant  tout. 

« 

F  L  o  R I  c  o  u  R  T  avec  jenfoW»^. 

Oh  !  oui ,  les  femmes  avant  tout  !••»  Sur  ce  point  là  ,  j« 
ne  vous  crains  pas. 

Mad.  DE  FxRyiLLE  à  part. 
Ecoutons.  ! 

D  E  R  H  G  V  T. 

On  dit  que  vous  aimez  une  certaine;  madamç  de.  Fer-^ 
*  ville ,  que  vous  songez  à  l'épouser ,  et  je  viens  vous  d^* 
clarer  que  je  m'oppose  formellement  à  cette  union. 


4^  LE  JA^LOUX  MALADE, 

Mad.  DÇ  ^^^yiLLB  à  part» 

Qu'enrend^}>  ? 

Flobicovrt. 

•     •  •  - 

Mon  oncle ,  )  'en  suis  fâché ,  mais  je  l'aime ,  je  l'adore,  •  •  ^ 
et  je  l'épouserai  I 

D  B  a  M  o  1^  T. 

Monsieur ,  vous  pouvez  l'aimer  et  l'-adorer ,  mais  vou^ 
De  l'épouserez  pas. 

Mad.  DE  FsRViLLE  à  part, 
*  QpiH  peut  être  «on  mqtif  ? 

Floricourt. 

lif  on  oncle,  vous  Venez  de  le  dire  vous-même ,  leçfemmes 
avant  tout  !...»  D'ailleurs  je  you^  ai  di(  mpn  ^erai^  ïïxoU 

D.  E  R  M  o  N  7  ç{i  polère» 

E\ï  f  moi ,  jjg  u'aj  p§9  dit  Ip  miep. 

Floricourt  portant  là  main  à  son  pied. 

-  Aye  !  aje  !  aje  ! 

Q  E  R  M  O  N  T. 

Quoi  donc? 

Floricourt.  -      - 

Mille  pardons  )  mon  oncle ,  mais  je  soufSre  infiniment» 

Mad»  n  B  F  B  R  v  I L  L  s. 
O  ciell 

:      PpR^pwT. 
[   O  mon  Dieu  !  ce  pauvre  garçon  ! 

Floricourt. 

-,   '    •  •  -    • 

Ce  jçi'çst  fjen  !  paai^  f  la  jsqil;©  4?  ces  Copieurs  vi^ 
lentes  ^  il  me  prend  toujours  uji  assoupissement  qw  le  m^ 
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decia  me  âéFeM  de' contrarier;  ainsi  noos  reprendrcMii 
we  autre  fois!...  Tenez,  je  sens  que  déjà  !.«•« 

Mad.  DB  Fbrtillz  à  part.    . 
Ah  !  je  devine  !    ^ 

D  B  R  M  o  KT  • 

Ah  !  traître ,  tu  crois  par-là  m'ëchapper  ! 

Air  d!u  Vaudeville  de  Monet. 

MoosieQr,  toos  aurez  beau  îùtt^ 
Non,  Tdus  ne  dormirez  poinc 
(Tr^AiMt.)  Je  padenl  de  Banîère.^. 

Flobicourt  presqu' assoupie 

Pointée  gêne  sur  ce  point. 

Si  ce  ton 

Vous  est  bon , 
Ïn^ortez-Tous  sans  contrainte 
■Et  parlez  sans  nulle  crainte  ; 
Je  dors  an  bruit  do  canon.  {Bis,) 

D  k  H  il  •  K  T. 

Je  suis  vraMeût  dààs  \xtie  tdlère  î 

FtoRicoukT  ^epénctutkt dans sonfauteuiL 
Bon  soir ,  mon  oncle. 

DERHOiiTa  madame  de  Fendille. 

Eh  hîen  !  puisqu'il  n'e  Vteut  Jias  m^écôtotcr ,  c'est  vous  ^ 

madame ,  que  je  vais  charger  de  lui  transmettre  les  rai^ 

sons  que  j'ai  pour  m'opposer  à  sou  mariage  avec  madame 

ide  Pervîlher. 

Mad.  n  £  F  £  R  V  I  XL  b; 

Parlez ,  monsieur. 

FXORICOURT    ÂOJ» 

Écrâtons-,  %infitéûàBt.    . 
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De  RM  ON  T. 

Quelqu'un  qui  s'intéresse  à  lui  m'a  fait  assurer  que  c'était 
une  folle ,  une  coquette 

F  L  o  R I  G  o  u  R  T  à  part. 

Je  vais  me  jréveiller  ,  je  vais  me  réveiller. 

D  ERM  o  17T. 

Une  femme  qui  ne  l'aime  pas  du  tout ,  et  va  pendant 
qi^'il  souffre  passer  son  temps  dans  les  bals ^  les  fétes.«..« 

Mad.  BE  Fervills. 
On  peut  vous  avoir  dit  cela? 

Florxcourt  vivement. 
Air:  Trouverez^ous  un  parlement  ? 

Vos  efforts  sont  vaîni  y  superflus  y  ' 
Je  lui  serai  toujours  fidèle. 

Dekbiont  se  tournant  vers  lidm 
Ah  i  monsieur  9  vous  ne  dormez  plus* 

FloRI  COURT. 

Le  puis-je  «  quand  rous  parlez  d'elle  ?  . 
De  dormir  à  certains  discours , 
De  tems  en  tems  j'ai  la  manie  j 
Mais  l'honneur  m*éTeiIle  toujours  ï    ». 
Pour  combattre  la  calomnie.  1 

D  B  R  M  O  N  T. 

Eh  bien  !  monsieur ,  compient  me  prouverez-vous  qu« 
c'est  une  cs^lonmie  ?. 

Florigourt. 


Je  n'en  sais  rien  ;  vous  avez  peut-être  raison  !  Elle  mo 
fait  enrager  tous  les  jours  3  encore  aujourd'hui  ;  u'irn^ 
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porte ,  c'est  un  aoge  j  un  démon  ,  je  la  maudis  ^  je  Ta- 
dore  y  et  je  n'en  démordrai  pas  I 

Mad.  Di  FBRyiLiiS  à  pari. 
Il  est  charmant  I 

D  E  &  K  O  K  T. 

Eh  bien  !  madame ,  voilà  nos  étourdis»  Au  lieu  de 
s'obstiner  de  la  sorte  ,  que  n'aîme-t-il  une  femme  comme 
celle  que  )'ai  rencontrée  dernièrement  chez  des  malheu- 
reux, auxquels  elle  venait,  sans  se  faire  connaitre,  ap- 
porter des  secours  et  des  consolations  I 

Floricourt. 

Et  qui  vous  dit ,  mon  oncle ,  que  madame  de  Fer- 
ville  ne  fait  pas  aussi  du  bien  sans  qu'on  le  sache  ?  Ah  I 
60jez-en  sûr  ;  auprès  des  femmes ,  en  supposant  le  bien , 
nous  nous  trompons  encore  moins  souvent  qu'en  supposant 
le  mal  I 

Mad.'D  t  FuKriLLE  à  part. 

Qu'il  est  doux  de  s'entendre  défendre  ainsi  par  celui 
qu'on  aime  I 

D  s  R  M  o  N  T« 

Monsieur,  tout  cela  ne  prouve  rien. 

F  L  o  R I  c  o  Û  R  T. 

Eh  bien  !  mon  oncle ,  prouvez-moi  qu^elle  ne  m'aime 
poiht.  (  À  part.  )  Ce  que  je  ne  crains  que  trop  ! 

P  s  RM  ONT. 

Je^te  le  prouverai^  je.r«5père!  Et  vous,  madame, 
qui  par  votre  âge  devez  avoir  sur  lui  quelqu'empire*.». 

Mad.  PK  Fervi  LL  s. 
Oui ,  monsieur  ,  mon  âgq  envçfipt»..»    . 


So  LE /JALOUX  MALADEj 

Dermomt. 

I 

Dites  -  lui  bien  qu'il  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que 
de  s'éloigner.de  cette  madame  de  Fenrille. 

Mad.  DE  Ferville^c  rapprochant  de  Fhricourt. 

Cbésus  Men-god  !  je  ne  pouvoir  jamais  lui  dire  cela  ! 

FlORIGOûR  t  fioidemênt. 

Mon  oncle dans  Pétat  pu  je  suis ,  vpus  vojez  bien 

que  je  ne  pujis  m'éloigner  de  persoone. 

Derhok't. 

Air  :  Comme  toi,  dans  lefofiddf  l'orne,  (des  deux  Pères.) 

Craignez  ^  monsieur,  d«medëpUifff  | 
II  faudra  bien  que  malçrë  yous,.».. 

FlorigoÛrt. 

,  Malgré  moi  je  ne  sais  rien  faire» 

*  *  • 

D  £  R  M  O  N  T.  ' 

Eh  bi(en  !  redouter  n^>n  courroux*  ' 
Oui»  je  saurai  vous  rendre  sage: 
'  Jeirousiferaiinajrfl^eréofiii;^.. 

Florigourt. 

Vous  en  fêtez  Âont  davantage  1  _ . 
Que  n*cq  a  £iit  mon  médecin  ?  J     "* 

m 

S  E  R  U  O  N  T. 

Adieu,  monsieur.  (Revenant,)  Attendez  que  je  P^TC 
vos  dettes. 

Florigourt. 

Eh  !  c'est  ce  que  j'attends  tous  les  jours  ! 

K  D  E  R  M  O  R  T.' 

'  Vous  y  penserez  là  tout  à  votre  aise. 

•  -Px  on  ï  G  o  u  R  or  riant. 
A  mon  aise  est  nn  peu  fbrt }  ' 


C  O  M  E  D  I  S«  Si 

DsmvoH  t. 
BooaBir,  mon  dier  n^yea.  (Ilsfurt.) 

FLOmTCOVlT. 

Pardon  si  je  ne  vchis  fécoodois  pas. 

SCÈNE    XVII- 

* 

Mad.  DE  FERVILLE,  FLORICOURT. 

Mad.   DB  FXRVILLS. 

II  traiter  mal  madame  de  Ferville ,  le  cher  oncle. 

Floricourt. 
Si  ce  qu'il  vient  de  dire  sur  elle  était  vrai  pourtant  ? 

Mad.   DBFs&VILtB. 

Quoi  !  vous  pourriez  croire  ?..»  Vous  la  défendiez  si  bien 

tout-à-l'beure*. 

Floricourt. 

Ah  !  qui  défendra  l'ingrate  que  nous  aimons  I  si  nous  ne 
savons  là  défondre  contre  les  autres  et  souvent  contre  nou:)« 
même! 

SCÈNE    XV  I  I  I. 

FLORICOURT,  Mad.  DE  FERVILLE, 

GERMAIN. 

Gersi'Vi^i^- 
Monsieur  5  j'arrive  de  cbe2  votre  créancier. 

FtdltlCOVRT. 

Ahf  Qiaoaud,  nonssavôDs'maintettant  comment  tu  fais 
les  commissions. 
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Gervaik. 

Monsieur,  j'étais  sûr  de  ee  ^e  yotm  ooçla  me  dkaif* 
Mais  crojez  que  cette  foî$.^.»  . 

Flokigourt* 
Coquin  !  si  je  vais  à  toi.... 

Germain  reculant.  ' 
Je  vous  revote  trop  pour  ne  pad  vous  attiptïdrje  L.« 

Fl(O|lIG0VRT. 

Que  m'apportes-tu  là  ? 

Germain. 

Victoire,  monsieur!  Quel  trophée  !  La  lettre  de  votre 
oncle  renfermait  un  bon  de  trois  cents  louis  payable  au  jour* 
d'hdi.  Monsieur  Benjamin  m'a  rendu  vos  billets  j  les  voici. 

Floricourt. 

"  4 

Ce  cher  oncle  !  c'est  un  trgit  charmant  !' 

G  E  r  ]yi  A  l  N. 

Que  n'en  fait^il  souvent  de  pareil^!  Voilà  d9  plus  des 
lettres  que  j'ai  trouvées  là-bas  pour  vous. 

Floricourt^ 
Je  n'ose  ouvrir. 

Mad.  D  E  F'E  R  y  I L 1 E.  ;.  . 
Et  pourquoi  cela  ? 

FlorigouR'T  riant. 
Je  crains;  encore  quelqu'assignalion  !    ' 

G.9R1I1  AIN. 

Une  de  plus  ou  de  moins.  Ouvrez  tQUjoiics;  le  payeuc 
n'est  pas  loin.  / 
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F  L  O  R  I  G  O  ir'B.«T* 

CfSo-ci  n'est  quVme.invitatkm  de  bal  t 

G  X  R  M  A  1 17*    ' 

lie  moniéntefit  bien  choisi! 

Floricovrt  ouvrant  Ut  seconde» 
Que  vois-je? 

Mad.  DE  Fbrville  à  part. 
Bon!  la  Idttce  que  j'ai  fait  remettre  à  sa  porte. 

Florigourt  vivement» 
Ma  bonne,  une  lettre  d'elle  ;  elle  m^écrit. 
'  "'  Mad.  DE  Fervii^le. 

Eh  bien!  quand  che  vous  disais  qu'elle  s'occuper  de 

vous. 

.  F  j:,  o.R  I  c  o  u  a  T, 

§ 

Que  je  suis  heureux  ! 

Mad.  deFerville. 

Lisez  vite! 

FtoaiGOu^T. 

_^_  •  ■ 

'«Mon  cher  Floricourt  !•...».  Ah  !  iç'^st  mon  entorse  qui 
me  vaut  cette  lettre  !  Quelle  bonheur  d'étré  blessé  ! 

Mad.  pv  F  XR  y .1  fi  L  £.  à  part» 
Comme  il  m'aime  ! 

F  X*  P  ^  I  G  0  U  R  7  lit. 

u  J'ai  su  hier  que  vous  étiez  malade,  JA  n'ai  pu  jusqu'à 
»  ce  moment  envoyer  chez  vous...  »  .J'étais  bien  sûr  que  ce 

n'était  pas  par  oubli «  Je  vous  écrits  de  chez....  de 

»  chez  un....,  de  chez  une de  inaco^aiSiSanoe.«..,  ». 

Deux  mots  emportés  par  ce  roaiidit  cachet. 
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Mai..  ]^  X'  F  s  &  v'i  £  £  e. 
Eh  bien  !  chei  une  ou  cfcez  on..;  qu^est-cd  qiM  cda&it  ? 

F£OBlGOir&v  vivement. 
Pardonnez-moi,  chez  une  oachez  un!.»»  çafiilbeaacoupt 

Mâd.    DBF£RVZ££E» 

Achevez.... 

Fxoai  cairaT  &>• 

«  Méqagez-voos  bien  ;  heureuse  ceUe  qui  prend  soin  de 

»  vous ,  et  peut  adoucir  vos  douleurs  »  • 

Mad.  DEFsRyi££E. 

(  A  part.  )  Heureuse ,  ah  !  oui  !  ^  Hmut.  )  J'espère  que 
vous  il  être  contente ,  satisfaite? 

Flori  Court. 

Sans  doute.  Mais  de  chez  qui  niMcrit»elle? 

Mad.  D£F£Ryi£££. 
Mais  puisqu'elle  s'occuper  de  vous? 

Floricourt. 


.••• 


N*importe ,  il  faut  que  \%  sache  ,  que  je  m'assure 
Germain  V 

Me  voilà ,  monsieur. 

FeorïcoiïRt. 
Venez  tous» 

Germain  allant  a  lu  porte. 

Allons ,  tous  ^olà  !  Une  expédition  générale ,  je  voie  ça 
d'ici. 
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f 

Mad.  deFerviue. 

Mais,  quelle  est  donc  son  intention? 

(Lqfleur  et  Picxird  entrent,  ) 

Ge;riicain* 
Monâeur,  nous  voilà  tous. 

F]l  o  r  I  c  o  u  r  t. 

C'est  bon!  Toi,  Lafleur,  pars  comme  un  trait,  vole 
cbez  nsadame  Dermilly ,  demande  si  par  hasard  madame 
de  Ferville  y  serait. 

L  A  J"  L  E  V  &• 

C'est  ])on,  monsieur.  (Il  sort.) 

FlORI  COURT. 

Toi ,  Picard ,  va  chez  la  baronne  :  il  y  va  souvent  des 

jeunes  gens. 

(Pkardsort^) 

m 

Mad.  DE  Ferville  à  part. 

Grands  dieux  ! 

Florigourt. 

Toi ,  Germain ,  cours  cbez  madame  de  Nogent. . .  Que  le 
portier  quitte  sa  loge  et  coure  chez  le  commandeur. 

Germain.^ 

Oui ,  mousîeur.  En  campagne  tous!.... 

SCÈNE    XIX. 

"  .  * 

Mad.  DE  FERVILLE,  FLORIGOURT. 

Florico'urt. 

Il  est  vieux,  le  commandeur  ;  mais  je  l'ai  vu  quelquefois 
lui  parler  bas  !  elle  souriait  ! . . . 
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Mad.  DE  FBTaviLLB  à  part. 

Quels  soupçons  !•••  ^ 

FLORICOtTRT  vivement. 

Et  ce  Merval  qui  ne  vient  pas  !...  Ma  bonne ,  je  voudrais 
savoir  si  par  hasard  elle  est  rentrée  chez  elle;  je  n'ai  plus 
personne  ici,  courez-y  bien  vite,  informez- vous... • 

Mad.  dbFbrville. 

,    Mais  vous  n'y  penser  pas,  il  faut  que  quelqu'un  vous 
garde. 

Floricourt. 

Eh,  non,  ma  bonne,  c'est  inutile»  Je^suis^à  merveille! 
je  suis  à  merveille  !....' 

SCÈNE    XX. 

FLORICOURT,  Mad.  DE  FERVILLE,  LE 

MÉDECIN. 

LE  MioEciN  entrant  gaiement. 

II  est  à  merveille  !  J'en  étais  sûr  I  Ah  cà  ,  mon  cbet 
malade ,  vous  êtes  donc  mieux? 

Floricourt. 
Oui ,  docteur,  oui.  {à  fart,  )  Que  je  souffre  ! 

leMedscin. 
C'est  l'efret|de  mes  soins!  ••  •  Commencez-vous  à  marcher? 

Floricourt. 
Serais-je  à  vous  attendre  ? 

LBMiOECIir» 

Voyons  le  pouls  ? 
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Florigourt  impatienté, 
Ehl  docteur  !•••• 

LE   MiDXGiN. 

C'est  pour  savoir  comment  va  le  pied. 

Floricourt. 
Vous  voyez  bien  qu'il  ne  va  pas. 

LE  Médecin. 
Cela  viendra.  Quelques  semaines  encore.... 

Floricourt. 

* 

Grands  dieux  f  mettre  un  siècle  à  me  guérir  d'un  mal  ^ 
que  je  me  suis  fait  en  une  minute. 

{.bMedbcin. 

Air:  J^ai  vu  par- tout  dans  mes  voyages. 

Cest  un  ayis  que  la  nature 

Offre  ici  bas  à  la  raison  ; 

Dans  tous  les  maux  ({ue  Phomme  endure 

Il  trouve  une  sage  leçon. 

£t  tout  irait  mieux  sur  la  terre  , 

Si  Ton  voulait  considérer 

Que  le  mal  le  plus  prompt  à  faire 

Est  toujours  lent  à  réparer.  {Sis,) 

Floricourt. 

Oui,  philosophez  maintenant!  Doctear,  je  vous  donne 
encore  deux  jours ,  après  quoi  guéri  ou  non ,  }q  marche. 

LE  Mepegin  vivement» 

Monsieur,  j'y  mettrai  bon  ordre  !  — Madame  je  vous 
recommande  de  ne  pas  laisser  échapper  le  malade  )  atta- 
chez-vous à  lui. 

te 

Mad.  DE  F  s R  V  i L I. s. 
Monsieur ,  soyez  sûr.... 

H 
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f 

LS   MÉDSCIN. 

Far  ordonnance  du  médecin  !  (Il  lui  parle  bas.  )  ' 

Floricoitrt. 

(A  part.)  Oh!  la  bonne  idée! Puisqu'il  ne  peut  pàa 

me  guérir  ,  ii  faut  au  moins  qu'il  me  serve  à  quelque 
chose.  (Haut.)  Docteur,  docteur! 

lsMiSdegin* 

Eh  bien  !  qu^est-ce  que  c'est  ?  Mais  il  a  le  transport  ^ 
ce  jeune  homme  là. 

Floricourt. 

Docteur ,  ce  n'est  plus  de  moi  qu'il  s'agit ,  je  suis  bien  ^ 

très-bien  ! mais  il  faut  que  vous  ayez  sur4e-champ  la 

bonté  d'aller  voir  dans  quelle  position  se  trouve  une  dame 
de  ma  connaissance  ,  dont  je  suis  très  inquiet ,  et  qui  sur 
le  bruit  de  vos  talens,  vient  d'envoyer  chez  moi  pour 
vous  faire  demander. 

leMédecin. 
C'est  très-honorable ,  certainement, 

Floricourt, 
Et  sur-tout  très-pressé. 

Mad.   DE   Feryille   à  part. 
Allons  ^'il  va  faire  courir  le  médecin  après  moi } 

LE  Médecin. 
La  dame  est-elle  jeune  ? 

Floricourt. 

Eh  !  oui ,  jeune,  jolie  }  c^est  pour  cela  que  je  vous  en«» 
voie  chez  elle...,. 


«     «  * 
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LE   M]£bECIN. 

Je  70ut»remercie  !  C'est  sur-tout  aux  femmes  que 
j^aime  à  donner  mes  soins. 

Ai  a.:  Au  sein  dunejleur  tour-à-tour  (des  deux  Fères). 

*  ' 

^  Rendre  une  femme  à  la  santë , 

"  "  Cesc  rendre  aux  grâces  leur  empire. 

Aux  doux  plaisirs  leur  rolupté  » 
La  joie  à  tout  ce  qui  respire. 
Leur  rendre  ëclat,  beauté  »  fraîcheur , 
C*est  rendre  au  monde  sa  parure  ! 
*^  Messieurs  «  c'est  pour  yotre  bonheur 

En  foire  autant  que  la  nature.  [Bis,) 

Floricourt. 
.  Hâtez-vous  donc  d'aller  la  voir.  ' 

Oh!  soyez  tranquille  sur  sa  santé,  j'ai  dëjà  traité  les 
malades  les  plus  distingués  ;.  feu  M.  de  Fiervitle ,  feu 
Dorilas ,  feu  Desarmans ,  feu  de  Bonneval,  feu!...  feu  !.*• 
feu!...  et  mille  autres. 

Floricourt. 

* 

.    Eh!  mon  Dieu!  docteur,  tous  vos  malades. sont  donc 
des  ci'^evans  ?  -    * 

L  E'M  ]£  D  E  c  1 17  vwement. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  mis  sur. ma  liste)  mais  *}« 
vous  apprête  certaine  ordonnance. .... 

Fi  ouï  ootjrt. 

Gardez-vous-en  bien  !  Courez  auprès  de  cette  femme  J 
et  revenez  au  plutôt  me  dire  avec  qui  vous  Paurez  trouvée. 

*     LE  MÉDECIN  étonné. 
Avec  qui? 

.  .     .     Floricourt. 
Je  veux  dire.».,  comment  vous  l'aurez  trouvée. 
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LE  Mi  D  EGI  N« 

Oh  !  rassurez-vous }  si  la  dame  est  jeune  ^  il  n'jr  a  pas 
de  danger. 

Flor  I  co  u  rt,  .. 

Au  contraire ,  c'est  parce  qu'elle  est  Jeune ,  qu'il  y  en 
a  beaucoup...:.  Voilà  son  adresse,  dépéchez-vous...» 

L  E  Me  d  e  c  I  n. 
Mais,  savez-vous  que  c'est  fort  loin. 

Floricourt. 
Eh  !  docteur ,  vous  n'irez  jamais  chercher  vos  malades 
aussi  loin  que  vous  les  envojrez  ! 

leMedecik. 

J'y  vole J'ai  là-bas  ma  désobligeante,  j'irai  vite, 

et  dans  deux  ou  trois  petites  heures  ,  je  vous  promets  do 
ses  nouvelles, 

Floricoitrt. 
Trois  heures  f 

leMedecin. 

Et  vous ,  madame  ,' veillez  -le  bien  ;  je  vous  le  recom- 
mande..•«.  Adieu,  mon  cher  malade^  de  la  tranquillité 
sur-tout  ;  et  pour  ma  réputation ,  tâchez  de  guérir  ,  je 
vous  en  prie!  (Il  vori^J 

s  c  È  N  E    X  X  I. 

FLORICOURT,  Mad.  DE  FERVILLE. 

•  "  '         •  • 

F  tO  RI  COUR  T. 

Enfin,  il  est  parti!  je  saurai  bientôt 

Mad.  deFervills. 

Eh  quoi  !  monsieur ,  faire  ainsi  courir  un  médecin  pour 
une  intrigue  d'dmour  I 
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FX.ORICOURT. 

Ses  malades  respireront  pendant  ce  temps  là» 

Mad.  DE  Ferville. 

Mais ,  après  de  tels  soupçons ,  croyez-vous  cpie  madame 
de  Ferville  pourra  consentir  à  s'unir  à  vous  ? 

Floricourt. 
Ah  !  si  je  ne  l'aimais,  serais-je  aussi  jaloux  ! 

Mad.  dsFervills. 
Ah  !  croyez«moi  î  • . .  • 

Air:  Sous  un  tas  de  neige. 

Le  bandeau  de  la  jalousie 
Aveugle  nos  yeux  sans  retour  j 
Une  clarté  douce  et  chérie 
Brille  sous  celui  4*  Tamoar  : 
Au  lieu  du  bandeau  qui  sait  ^îre  » 
Si  le  jabuz  M  porte  deux  » 
Du  bonheur  la  douce  lumière 
N'arrive  plus  jusqu'à  its  yeux,  (Bis.) 

Floricourt. 

N'entends-je  pas  du  bruit? 

.    Mad.  ns  Fervillb« 
Quelqu'un  qui  gronde,  «^.t 

Floricourt  gaiement^ 
Dès  l'escalier!,...  c'est  encore  mon  oncle  ! 


6»  LE  JALOUX  MALADE; 

■ 

SCÈNE    X  X  IL' 
FLORICOURT,  DERMONT,  Mad.  DE  Fï;RVILLE. 

D  E  R  M  O  K  T. 

Ah  !  ah  !  monsieur ,  je  vous  apporte  cette  fois  de  belles 
nouvelles  de  madame  de  Ferville, 

FtORiCOURT. 

Quoi  donc ,  mon  oncle  ? 

Mad.  DE  Fbrville  à  part^ 
Que  va-t-il  dire  encore  ? 

D  E  R  M  Olf  T. 

Je  ne  veux  pas,  monsieur,  que  vous  puissiez  me  re« 
gaVder  comme  un  de  ces  oncles  sans  raison ,  qui  s'oppo- 
sent à  Tamour  par  entêtement. 

FloRIGOV'RT. 

Eh  bien  l  mçn  cmcle? 

,  D  E  R  H  O  N  T. 

En  vous  quittant  j'ai  voulu  prendre  de  nouvelles^  in- 
formations sur  madame  de  Ferville ,  et  j'ai  découvert 
qu'elle  était  sortie  ce  matin ,  déguisés  !••'•• 

F  L  o  R  I  c  o  TJ  »  T<  viveme/if. 

Déguisée  !...^  Eh  bien  !  j'avais  tortuie  la  soupçonner, 
n'est-ce  pas  R 

Mad.  DE  Ferville  très-émue; 

Comment ,  monsieur  ,  vous  il  aimer  cette  femme ,  et 
vousi  l'outragez  ainsi  par  les  soupçons  les  plus  odieux  l 
Et  si  elle  n'était  sortie  que  pour  vous  donner  une  marqua 


\ 
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plus  touchante  d'amour  et  d'intérêt  ^  si  elle  vous  enten- 
dait?.... 

Florzgourt. 

Ah!  plût* au  ciel! 

D  E  R  M  O  N  T. 

Eh  quoi  !  madame ,   vous  allez  prendre  encore  son 
parti)  lorsqu'il  est  évident 

Mad.  DS  F  E  R  y  I  L  le* 
Air  de  r  Opéra  comique. 

Oui,  monsieur ,  contre  tous  les  deux» 
Ici,  moi ,  ]t  dois  la  défendre. 
Ah  !  qui  pourrait  connaître  mieux 
Son  cœur  aimant ,  sensible  et  tendre  ! 

Dermont* 

1 

Oui ,  tendre  pour  un  autre. 

Mad.  dsFervillb. 
Quoi!  dans  le  moment. Ah!  c'en  est  tropl 

Florigourt. 

Mais  pour  Texcuser ,  entre  nons^ 
Vous  qui  croyez  la  bien  connaître  , 
Dites  y  quel  moyen  prendrez-voùs  ? 

• 

Mad.  de  Férville  se  découvrant. 
Celui-ci  suffira  peut-être.  BU, 

Pl oricourt  transporté  la  reconnaît. 

Mon  oncle  ,  c'est  elle  !   (Mademoiselle  Pascal  parait 
pendant  le  couplet  précédent.) 


&4 


LE  JALOUX  MALADE, 


SCÈNE    XXII  L 

FLORICOURT,  DERMONT,  Mad.  DE  FER  VILLE, 

Mlle  PASCAL. 


CHŒUR. 

A I  R  de  Cendrillon 
Floricoùrt. 

Grands  dieux  !  que  vois-ye  en  ce  moment  ! 
Bonheur  parfait  !  surprise  extrême  ! 
Pour  mon  coeur ,  ah  !  quel  doux  instant  !  , 
Oui ,  je  la  vois  !  c'est  elle-même  ! 

Mlle  Pascal. 

Bien  vite ,  ôtez  ce  yêtement , 
Pour  que  dans  sa  surprise  extrême , 
Il  puisse  bien  en  ce  moment 
Reconnoître  celle  qu*il  aime. 

Mad.  i>£  Fervili.!. 

Ah!  quel  bonheur!  quel  doux  moment  ! 
Son  cœur,  dans  sa  surprise  extrême , 
Ne  croyait  pas  si  prompt  ement 
Revoir  ici  celle  qu'il  aime. 

D  E  R  M  O  19  T. 

Grand  Dieu  !  j'ai  cru  dans  ce  moment 
Revoir  !  dans  ma  surprise  extrême , 
Celle  dont  le  cœur  bienfaisant....* 
Oui,  je  la  vois  y  c'est  elle-même  ! 

Floricourt. 
Puis*)e  en  croire  mes  jeux? 

Mad.  deFerville. 

Oui,  Floricourt,  c'est  votre  Rosalie  que  vous  avez  ré- 
duite à  se  justifier  !•••• 


Ensemble, 

pendant  que  ma* 
.  demoiselle  Pas" 
.  chai  déshabille 
madame  de  Fer-^ 
ville  ,  qui  parait 
sous  un  costume 
élégant. 


f^ 
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F  L  p  R  I.  c  o  jr  ft  T. 

AlK  de  Mm  Doche, 

Ah  !  combien  mes  sens  sont  émus  ! 
En  vous  »  dans  ma  surprise  étrange  « 
Bien  portant ,  j'aurais  vu  Vénus  •  \    ». 
Malade ,  je  crob  voir  un  ange!    j        * 

D  S  A  M  O  19  T. 

Quoi  !  c'est  là  madame  de  Ferville? 

Mlle  Pascal. 
Avec  sa  gouvernante ,  monsieur  f 

m 

Floricourt, 

Oui ,  mon  oncle  ,  la  voilà ,  cette  femme  dont  vpus  mo 
disiez  tant  de  mal. 

DSRM  o  19  T. 

Et  dont  je  disais  tant  de  bien  !  Juge  de  mon  étonnement, 
madame  est  l'inconnue  dont  je  t'ai  parlé. 

Mad.  DB  Ferville  à  Dermont. 
Comment  détruicai-je  les  préventions  fâcheuses  ?...• 

D  ERM  ON  T. 

Ah  !  madame ,  il  ne  faut  qu'avoir  été  le  témoin  de  l'ac- 
tion la  plus  touchante....  > —  Mon  ami ,  que  n'étais-tu  làl 

Air  de  m.  Doche. 

Du  souvenir  de  ce  bienfait 

« 

Mon  âme  est  encore  attendrie  ; 

Toujours  par  le  bien  qu'elle  fait 

La  beauté  même  est  embellie  : 

Non ,  rien  de  la  Divinité 

Ne  m'offre  mieux  la  ressemblance 

Que  la  jeunesse  et  la  beauté 

Sous  les  traits  de  la  bienfaisance.  {Bù»)  . 

t 
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Mad.  DX  Fbrviii^s. 

C'est  à  ma  tendresse  h  prisent  à  jiislifler  uned&narcbe..* 

D  s  a  H  o  N  T. 

Pourquoi  dpne  ça  ,  madame  ?  Tbnt  est  dans  l'ordre  : 
vieille  vous  étiez  chez  mon  neveu ,  jeune  vous  êtes  avec 
moi  ;  j'envoje  chez  mon  ootaice,  et  dans  un  quart-d'heure 
vous  serez  ici ,  chez  vous. 

Florigouat. 

Ah  !  mon  oncle  ,  que  ne  puis- je  vous  sauter  au  col  U.l 
Mais  attendez  que  je  sois  guéri.  • 

Mad.  DE  Fer  VILLE. 

Mon  cher  Floricourt ,  il  faut  achever  de  vous  rassurera, 
voilà  rhomme  dangereux  qui  me  donnait  le  bras  en  sor- 
tant de  cette  majson. 

'  Floricourt. 

Ah  !  que  j'étais  insensé  !..••  Mais  ,  d'honneur,  sous 
Un  manteau*,  quand  on  ne  le  voit  pas  dti  totit ,  on  pren- 
drait mon  OBcte  pour  un  joli  garçoti.....*  MiUe  pardons, 
cher  oncle  f 

Dermon  T. 

Bien  obligée 

».  .  . 

SCÈNE    XXIY  et  dernière. 

« 

Les  précédens,  GERMAIN,  LE  MÉDECIN,  LAFLEUR, 

PICARD. 

G  £  R  M  A  I  If  accourant. 

Monsieur,  nous  voilà  tous  j  novs  ne  l'avons  trouvée 
nulle  nart. 


C  0  M  E  D  I  ST.;  «7 

F  i;  o  E I  c  o  Ti  E  T  riant» 
Je  le  crois  bien  I.  ... 

Ah  ça!  mon  cher  malade,  vous  m'envoyez  courir 
après  une  personne  ^i'  n^est  pas  ehes  elle  et  qui  se  porte 
à  merveille  I  .      ,  , 

Fto  àicotïET. 

Docteur,  votfS  ab  façea»  douchas  tsouvée  !•••  Vous  la 
voyez,  c'était  la  vieille. 

Une  très-belle  vieillesse ,  oett»  femme4à  I 

■  «^ 

D  X  R  K  O  V  T. 

Mon  ami ,  je  ne  te  di$  plus  qu'uja  mot  ;  guéris  promp« 

tement. 

F L o  E 1 00  V ET  se  levant. 

Mon  oncle ,  je  Iç  suis. 

r 

r  • 

Mad.  n  B  F  £  E  7  I  L  ^  s.  « 
Soutenons-le,  docteur,    ,    . 

< 
C'est  singulier,  il  n^âppùië  pas  dii  tout  de  mon  côtél 

"IPlOiltotTET. 

Âh  !  l'amour  «sera  Sésormàî^  mon  médecin. 

Mad«  deFerviIiLS* 

C'est  à  la  jsffousie  que  vous  avez  dû  ce  petit  accident  ^ 
puissent  ma  tendresse  pi  le  Beubeur  yoii^  guérir  à  jamais 
de  tout  soupçon  l 


(8  LE  JALOUX-MALADE, 

» 

Floxicourt. 

Oh!  je  jure  que  désormais !••••  J'espère  que  vous  ne 
reverrez  plus  Merv^,  ni  le  Commandeur  I 

VAUDEVILLE. 

.  Air  rf^  ^M  Dache. 

F   L    O  R  I  G   O  V   &  T. 

Le  démon  de  la  jalousie 
A  souvent  ag^  mon  cœur  y  , 
Et  vingt  rivaux  ont  de  ma  vie 
'    Banni  trop  long-temps  le  bonlwiur.  s 
.  Mais  pour  moi  lorsque  TAmour  penche  } 
,£n  serrant  les  noeuds  les  plus  doux» 
Près  de  vous  je  vais ,  en  revanche , 
Faire  A  mon  tour  bien  des  jaloux»    - 

Ds&liOlVT. 

On  nous  voit  envier  saiis  cesse 
Le  sort  des  hommes  en  crédit , 
*  Ou  qui  possèdent  la  richesse^ 
Les  talens ,  la  gloire  et  Tesprît» 
On  envie  un  riche  héritage  ; 
Mais  tous  ceux  qt\i  n*ont  parmi  nous 
Que  les  vertus  popr  toutpartage  , 
Font  aujourd'hui  .peu  dejaloux. 

Mlle  Pascal. 
» 

Femme  dit  qu*iin  }aloux  rennuie» .         ,  *"   : 
Qu'il  la  tourmente  nuit  et  jour; 
Pourtant  un  peu  de  jalousie 
Est  un  fort  bon  signe  en  amour. 
Et  quoiqu'un  jaloux  soit  à  craindre» 
Quoiqu'on  redoute  son  courroux , 
Hélas!  On  est  bien  plus  à  plaindre         ' 
Quand  on  ne  fait  plus  de  jalouxi 
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Les  Toyaget  sont  à  li  niod« 
Pour  nous  guérir  de  bien  dei  mus  ; 
Nos  malades  de  la  méthode 
Usent  toujours  fort  à  propos* 
Nous  les  dirigeons,  c^estTusage» 
Et  gaîment  nous  les  £ûsons  tous 
Partir  pour  le  mime  royage , 
Pour  ne  pas  £Ure  de  jaloux» 

G  S  a  u  A I N* 

Maint  Talet  avec  jalousie 
De  son  maître  voyait  le  sort  ; 
Mab  peu  de  maîtres  font  envie , 
Avec  eux  la  fortune  a  tort. 
De  tous  côtés  j'en  yoîs  paraître 
Que  Pltttus  a  quittés  pour  nous , 
Et  de  son  valet  plus  d*un  maître 
Peut  en  ce  j our  être  jaloux* 

Mad.  DE  FsaviLLS  tai  Publics 

D'une  jalouse  frénéne 

L*amour  guérit  par  le  plaisir} 

Mais  il  est  une  jalousie 

Dont  rien  ne  saurait  nous  guérir  ; 

unisse  hotte  zèle  à  bien  dire 

Combler  nos  derirs  les  plus  doux  » 

Et  vous  prouver  que  de  vous  plaire  1    «^ . 

Nous  ne  cessons  d'être  Jatouil^;        J  " 


F  I  H,  ^ 


OuP'RAGS&  Hbzf  VXAVX  qui  viennent  de 
paroUre  chez  le  même  Libraire^ 

XaE  Chansonnier  du  Vaudevitte  ,  i^©  aimée  ,  pour  faire 
suite  aux  Dîners  du,  Vqudv^iU^,  fêX  MM.  Piis,  Barré  , 
Hadet ,  Desfontaîtfes ,  S^r,  Araiaild-Gouffé,  Laujon  , 
Ph.  La  Madelame ,  Dtjpâtj  ^  Bourguigaon ,  etc.  i  vol. 
in-i8.  Prix:  ifr»8oc. 

Et  papier  vélin  satiné ,  et  cartonné  à  la  Bradel .       4  fr w 

L'Elève  d*Epicure,  pàr-Ph.  La  Madelaine,  1  vol.  in-is. 

I  fr.  80  c, 

Tolie  et  Raison  ,  Càm^die  en  m  acte  et  en  vers,  mêlée 
de  vaudevilles  '^  yar  MM-  Chazet  et  Sewrin.  i  fr.  ao  c. 

Théophile ,  ou  les  deux  Toètes ,  Congédie  en  un  acte  et 

en  prose ,  jnélée  de  vaudevilles ,  par  MM«  Pain  et  D 

X  f.  20  c. 

Bertrand  Duguesclii^  et  sa  Smur,  Coiaidte  en  deux  actes 
et  en  prose ,  mêlée  de  vaudevilles ,  par  MM.  Barré  , 
Radet  et  Desfbntaines.  •  i  f.  »o  c. 

Le  Jour  de  t Au  fj ou,  la  Jléunion  de  FgmiUe  g  Comédie  en  un 
acte  et  en  prosel^.jniéléï.da  vsaudeviUdS,  par  M.  Radet. 

I  fr.  aoc. 

Le  Jaloux  malade,  Coméilia  ei|  un  acte  et  en  prose ,  mêlée 
de  Vaudevilles^  par  M.  Emmanuel  Dupatj.     x.  fr.  20  c. 


PEBSONNAGËS.  ACTEURS. 

CassandRE  ,  Luthier.  M.  Chapelle  a 

COLOMBINE ,  «a  PupLle.  Mllei  Minette. 

GlLLE,   son  premier  Garçon.  M.  Fichet. 

Arlequin  ,   Accordeur  d'Instr.  M.  Laporte*. 
HONORINE  ,    Propriétaire  de  la 

maison  de  Cassandre.  Mme.  Belmont«i 

EMILIE           -)                              (  Mlle.  Delisle- 

ROSE               >  femmes  colères  /  Mmfe.  Doréan* 

LaURE           3       corrigées.       (  Mlle.  Desmare$. 

HYPOLITE     ^                            Q  J^'JP^Î*"^ 

EMILE 

Sainville 

Une  Marchande  de  Modes.  Mlle.  Bodin. 


^  f  M.  César. 

>  leurs  maris.       <  M.  Caries . 

)  CM.  Saint- Alhid  * 


oo^^^o-^^oo-^^o^^^on  :  «o-^^o-^^oo-^^o-^"  oo- 
COUPLET   D'ANNONCE. 

Air  :  Klan  tamplan  ,  etc. 
Les  femmes  ,   depuis  longtems  ^ 
En  plein  plan , 
Rlan  tamplan  tire  li  ramplan  , 
Sur  des  Théâtres  hrillans  , 
Se  mettent  en  colère. 
Puisque  leur  caractère 
Partout  a  su  vous  plaire  % 
Nous  les  amenons  céans  , 
En  plein  plan , 
RUan  «  etc. 

Contre  lenr  emportement 
Montre£*vous  peu  sévère  « 
Et  pour  nous  satisfaire  % 
Messieurs  ,  que  la  colère 
N'aille  pas  en  ce  moment  « 
En  plein  plan  % 
Rlan ,  etc. 

N'aille  pas  en  ce  moment , 
Gagner  jusqu'au  Parterre. 
D'une  humeur  débonnaire        ^ 
Puissies-Yous  ,  au  contraire  « 
Accompagner  vivement  « 
En  plein  plan , 
Rlan,   etc. 

Un  Sexe  toujours  charmant  « 
Même  dans  sa  colère. 


LES 

FEMMES    COLÈRES. 

JDIVERTISSEMENT  EN  UN  ACTE,  EN  PROSE. 

^  : 

La  scène  est  chez  M.   Cassandre  j  i  Paris  ^    dans  un 
salon  garni  d'instmmens  de    musique* 

mmi^i»^    I         II       I  11        I  I  -         I    '  ■  '  I         ■  ■  pi     I  I   I    .    1 1      — — — iW^ 

SCENE     PREMIERE. 

À  R  II  E  Q  U  I  K  (  seul  ). 

Ferai«je  oe  mariage^  on  ne  le  ferai-je  pas?  .  • 
arec  les  femmes  ,  il  y  a  quelques  fois  de  très-bonnes 
i^^isons  pour  ne  pa«  les  épouser  ^  et  presque  toujours 
des  raisons  meilleures  encore  pour  les  épouser.  •    .. 

A  I R  :  Daignez  m' épargner  le  reste 

D'un  côté  ,  je  y  ois  le  plaisir  « 

Be  l'autre  ^  tourmens  et  contrainte  « 

Je  suis  pressé  par  le  désir , 

Je  suis  retenu  par  la  crainte. 

Je  puis  m'épargner  un  chagrin , 

Mais  pour  moi  quel  fâcheux  martyre  , 

En  renonçant  à  cet  hymen , 

Si  j'évite  ce  que  je  crains. 

Je  perds  tout  ce  que  je  desîre. 

Ma  situation  est  trèsrembarassanle  ...  Je  meurs 
déj^  d'amour ,  si  j'cpouse  colombine  ^  elle  me  fera 
mourir  de  chagrin  ,  et  si  je  ne  Tépouse  pas ,  le  chagriu 
me  fera  mourir.  .  .  Mourir  pour  niourir ,  j'aime  mieux 
épouser. . .  D'ailleurs,  M.  Cassandre ,  tuteur  de  Colom* 
bine ,  est  un  des  luthiers  de  Paris  les  plus  recom^ 
mandables  ,  ses  flùles  et  ses  mandolines  ont  une  répu- 
tation très-étendue  ,  ses  trombones  font  un  bruit,  du 
diable  ;  je  suis  son  accordeur  et  quelque  jour  il  me 
laissera  son-  établissement  •  .  .  Justement  le  Toici  .  .  . 


Vv 


s  C  E  N  E      I  T. 

ARLEQUIN,     CASSANDRE. 

CASSANDRE. 

Eh  !  biçn  mon  cher  Arlequin ,  je  viens  sjiyoir  si  \xk 
9^  pris  ton  jarli  ? 


(4) 

ARLEQUIN. 
ïlest'prÎB  ;  «t  définitirement ,   j'épouse  •  .  >  •  • 

CASSANDRE. 
Ah  ça  entendons-nons  bien  ;  je  ne  reux  pas  avoir 
^e  reproches. après  le  mariage;   je  ne  t'ai  pa». caché, 
que  Colombiae   arait  de  très-grandes  dispositions  k 
la  colère. 

ARLEQUIN. 
Elle  ne  me  Ta  pas  ca  ché  non  plus .  .  . 

CASSANDRE, 
Je  t'ai  dit  là-dessus  tout  ce  que  je  pouvais  te  dire..< 

ARLEQUIN. 

£lle  m'a  prouvé  là-dessus  tout  ce  quelle  savait  faire. 

CASSANDRE. 
Il  j  a  des  parents  qui  ne  t'auraient  inf  truit  de  Çtcla^ 
que  le  lendemain  de  la  noce. 

ARLEQUIN. 
C^est  vrai. 

AIR:    P^audevUle  d* Arlequin  musard:^ 
A  Paris  cest  assez  tiisage 
On  dissimule  en  pareil  cas^ 
C'est  une  conduite  fort  sage 
Pour  celles  qui  ne  le  sont  pas. 
'      La  prudence  qui,  nous  .  conseille 
Ferait  manquer  plus  d'un  •hymen  j 
Si  le  mari  sayait  la  veille 
Tout  ce  qu'il  sait  le  lendemain. 
CASSANDRE. 

J'espère  que  ce  que  vous  savez  ne  vous   empêcher* 
pas  d'épouser  ma  pupille. 

ARLEQUIN. 
Non  Monsijeur  Cassandre ,  je  vous  le  promets  .  .  . 
Mais  d'où  lui  viçnt  donc  ce  penchant  à  la  colère. 

CASSANDRE. 
Mon  ami ,    c'est  dans  le  sang. 

A  i  R  :  On  dit  que  dans,  le  mariage. 

Fille  de  celte  Colombine 
D'un  caractère   assez  taquin^ 
Qu'on  vit  dans  son  humenr  mutine 
Soufletter  même  un  mannequin. 

Auprès  de  son  amant 

11  n'est  pas   étonnant , 
Qu'elle  montre  du  goût  pour  faii  e. 
Tout  comme  à  fait  (  bis  )  sa  mère. 


(5) 

A  K  L  K  Q  U  I  N. 

D'après   cela    M.    Cassandre,   est*ee  que  je  ija 

ço.urs  pas  quelques  risques 

CAS  SANDRE. 
Cela  ne  doit  pas  t' effrayer. 

jàir  de  Ca^igi, 

Vas  ce  défaut  dont  tu  la  blâmes 
Est  un  bon  signe  chez  les  femmes  : 
Leur  couroux  prouve^  mon  ami  , 
Qu  elles  n'aiment  pas  k  demi.  (  Bief  ) 

ARI.EQUIN. 
Si  Tambuic  se  prouve  à  bien  battre  « 
A  bien  faire  le  diable  à  quatre  , 
Combien  de  femmes  ^   à  Paris  « 
Qui  sont  felles  de  leurs  maris.  (  Bis.  ) 

CAS  SANDRE. 

H  y  a  de  la,  ressource  :  quand  tu  seras  son  époux  , 
^u  la  corrigeras. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  nx'y  fierais  pas.  Corriseons-là  tout-de-suite. 
Il  yaut  mieux  n'épouser  qu'après. 

CASSANDRE. 

Cest  toujours  plus  prudent. .  •  Justement  on  parle 
dans  ce  moment  aum^e  mapièi;e  excellente  de  corriger 
les  femnxes. 

ARLEQUIN. 
Si  la  méthode  est  bonne  ^  je  parie  que  Tin^enteur 

fera  sa  fortune Et  quelle  est  donc  cette  jolie 

i^ecette?. . . . 

gassandRe. 

Il  ne  s'agit  que  d'opposer  à  ces  dames  le  défaut 
i^ême  qu'elles  ont. 

ARLEQUIN. 
Ah  ^  j  entends  !  c'est-à-dire  que  si  une  feniine  est 
gourmande  ,  il  faut  être  deux  fois  plus  gourmand 
quell^. 

CASSANDRE. 
Précisément. 

ARLEQUIN. 
J'aime  assez  ce  moyen-là  :  si  elle  est  avare  ,  on  lui, 
refuse  tout  ^  si  elle  est  prodigue,  on  ne  se  refuse  rien  ; 
si  elle  laisse  un  homme  courir  après  elle  ,  on   cour^ 
après  toutes  les  femmes  ,  et  si  cUe  est  colère 


(6) 

GÀS6ANDRE. 
On  fait  en  une  heiiure  dix  fois  pins  de  tapage  qu^eHe. 
n^en  peat  faire  en  un  jour. 

ARLEQUIN. 

C'est  difficile.  .  -^ 

GASSANDRE.    ' 

Le  moyen  esit  sur  :  il  a  réussi  partout.  Et  depuis  lea^ 
Spartiates 

ARLEQUIN. 

Mais  c'est  un  moyen  renonyellé  des  Grées. 

CASSANBRE. 

Que  yenx-tu  :  il  n'y  a  plus  de  neuf  que  ce  qui  est 
fîeux. 

SCENE      III. 

LES     MÊMES,     GILLES. 

GILLES. 
Ah  !  M.  Cassandre  ,   tous  allez  bien  rire . .  •  Tout- 
est  sans  dessus  dessous  chez  mademoiselle  Colomhine.. 

CASSANDRE. 
Que  veux-tu  dire  ? 

ARLEQUIN. 
Explique-toi  vite. 

CILLES. 
Elle  vient   de  se  mettre   dans   la  colère  la  pîua« 
comique. 

ARLEQUIN. 
Et  contre  qui  ? 

GILLES. 

Air.  Contredanse  de  Hullin» 

Vous  savez  bien  qu'en  se  levant , 
Golombine  est  d^humenr  sévère  : 
En  se  levant  elle  reprend 
(l'humeur  qu  elle  eût  en  se  couchant 

Moi ,  je  ne  songe  au  contraire 
Qu'à  rire  à  me  réjouir  ; 
.    Et  des  autres  la  colère 
Me  sert  qu'à  me  divertir. 

Ce  matin  j'apportais  gaimçnt 
Çpn  caffé  ^  comme  d'ordinaire., 


I 


Je  le  reiiTerse  en  rapportant , 
£&e  s'emporte  au  même  instant. 

Quoi  !  loi  dis-je  ^  point  de  trêve  \ 
Dès  le  matin  ,  que  de  bruit  ! 
Je  l^gt  que  même  en  rêve  , 
Yous  grondez  quelqu'un  la  nuit» 

A  ce  mot ,  tant  soit  peu  malin  « 
Un  dépit  tout  nouTeau  Tinspire  ^ 
£t  pour  me  souffleter  soudain  , 
Elle  lèye  sur  moi  la  main. 

Je  suis  peu  fait ,  je  TaTone , 
A  receroîr  cet  afiront  ^ 
£t  pour  préserrer  ma  joue  % 
Je  Laisse  aussi-tât  le  front. 

Mais  sur  Totre  bureau  dressé  % 
Ce  beau  Magot  qui  se  dandine  ^ 
Aussi-tôt  que  )e  suis  baissé , 
Derant  le  coup  se  voit  placé. 

Balançant  toujours  sa  mine  « 
Sans  partager  mon  éfibroi  ^ 
Totre  Magot  de  la  Chine 
Reçoit  le  soufflet  pour  moi. 

Etourdi  par  un  pareil  coup  ; 
iBien  malade  ^  comme  on  deyine  % 
Il  tombe  en  éclats  tout-à-coup. 
TSe  croyez  pas  que  ce  soit  tout. 

Dans  un  bol  de  porcelaiiie 
Le  Magot  va  se  noyer  ; 
En  tombant ,  le  bol  entrains 
Le  cabaret  tout  entier. 


» 


iS^e  connaissant  plus  aucun  frein  , 
Elle  nous  fait  scène  sur  scène  , 
Et  va  briser  ,  dans  son  chagrin , 
Tout  ce  qui  tombe  sous  sa  main. 

Le  perroquet  s'effarouche  « 
Le  chien  fuit  en  aboyant , 


C  8  ) 

■Le  cliat  même  prend  la  moucliè^ 
C'était  un  sabat  charmant» 

"Cet  événement  m*a  fait  voir 
A  quel  point  la  femme 
S'enflame  ^ 
Puisqu'efle  a  ,   dans  son  désespoir  , 
Brisé  jusqnes  à  son  miroir. 

CÀSSANDEÉ. 

Oh  ciel  !  mon  béan  magot  ! . . . .    Ponronoi  t^es-tà 
baissé  ,  coquin  ?  Il  fallait  receroir  le  soufnet. 

GILLES. 
'  Ma  foi  !  magot  tant  que  vous  TOudr«z  ^  j*aime  mieui 

que  l'autre  Tait  reçu  que  moi IVfais  à  propos  , 

j'oubliais  de  vous  dire  qu'il  vous  est  arrîvé  de  rou- 

Vrage On  vient  clé  monter  an  magasin  plusieurs 

instrnmens  qn  il  faut  raconimoder  tou^-de- suite. 

GASSANDRE. 
Et  qui  me  tes  envoie. 

G  I  L  L   È  8. 

Troi^  dames  qui  viennent  de  se  mettre  en  ménage» 

A 11^  :  7e  iwis  ifttijouts  là  même  chose , 

L*uBe  d'elle  brisé  \d' abord 
Sa  guittare  dans  son  délire. 
£n  yealant  la  mettre  d'accord  ^ 
La  seconde  brisa  sa  lyre. 
L'autre  brisa  ,  dans  son  Courroux  ^ 
Sa  harpe  sanv  aucune  cause. 

CASSA  NiDKE. 

Mais  elles  ont  donc  ',   entre  Aous  ^ 
Fait  toutes  trois  la  même  chose. 

A  R  L  E   Q  U   I   N. 

Cîila  n^est  pas  étonnant  t  trois  nouvelles  mariées. 

G  l^  L  L  £  $« 
Ah  ça  ^   n'oubliez  pas  non  plus  d'arranger  le  piano 
de  cette  daine  j'ordon^e^  propriétaire  devotre  maison; 
elle  viendra  peutr-être  le  chercher  ce  matin  ,  et  vous 

savez  qu'elle  n'entend  pas  raison  «  celle-là c'est 

la  mère  à  toutes  les  femmes  colères. . 

C  A  S  S  A  N   D   R   E. 
Montons  vite  an  magasin.  £t  toi  ^  mon  ami ,  du  cou-* 
rage ,  je  vais  t'envdyer  Colombiue. 

AIRJ 


(&) 

Alti  s  Alhns  uux  J^^  Saini^Geruaié, 

'Ailoas  ,  mels-Wi  Wien  en  ifaîn  ,* 
Efforce  Wi  d'étrfe  éolère  ;         •       *       .  ..  : . 
Pour  n  ea  pas  faire  après  Thymen  , 
D'avanco  ici  ^  fai»  bien  clu  train.         ^ 
GILLES. 
Sans  crainte  auprès  d'une  belle  ^ 
On  peut  faire  uu  ^rand  fracas  ^ 
Bieu^  sur  qu  en  faire  autant  <|u  eli^. 
Ne  se  peyit  pas. 
ENSEMBLE. 
Allons  ,  elc. 

(  Çassandre  et  Gilles  sorlèut.  ) 

S  G  E  N  E    I  V. 

A  RLE  OU  lis  (seul). 
d'est  décidé  ^  cberclions  un  Ibon  motif  pour  noiis 
mettre  en  colère.. .  Le  train  qu'elle  vient  de  faire. . . 
C'est  cela. . .  Non  pas.  - .  Tant  que  j.e  ne  suis  pas  son 
mari ,  le  dégât  qu'elle  iait  dans  la  maison  ne  regarde 
que  M.  Çassandre.  Cherchons  quelque  chope  qui  ,me 
regarde  personnellement. ,  • . .  Figurons-nous  qu'un 
rival  lui  fait  la  cour*  •  •  Je  ne  dois  cependant  pas  me 
fdcher  pour  cela,  ;  * .  *  puls<>je la  blâmer  de  plaire  quand 
je.  ne  puis  cesser  de  Taimer  .  *  .  *\  C'est  ..égal  ^ 
supposons  qu^^elle  a  dit  Jaon-jour  à  ce  rival. .  * .  .'Ce- 
pendant,  boâ'-jour  est  Une  politesse  qu^on  ne  peut 
refuser  à  personne  • .  « .  •  Ce  n'est  pas  encore  assez . .  . 
Supposons  un  rendez-vous  avec  ce  rival,  •  ,,.,•  Saugo- 
demi  !  là-dessus  s  par  exemple  «  je  ne  puis  pas  XQ.e 
dispenser  d'être  furieux* ...  • 

Al  A  4  N'en  demandez  pas  dapantagit  • 

Supposons  qti'à  ce  rendez-vous  ^ 
De  son  cœur  il  lui  £aii  l'hommage  h 
Et  supposons  qu^à  ses  genoux  «• 
De  son  amour  il  veuille  un  gage. 
Supposons  encor 
Que  tous  deux  d  accord. ...  « 
Non  ,   non  ^ 

N'en  supposons  pas  d^avantage. 

Je  le  surprends  k  ses  genoux  ;  là  ^  je  ne  suis  plus  \e 
maître  de  moi  ;  je  fais  un  tapage  de  tous  les  diables . . . 


Je  renyerse  les  chaises,  les  tables  ;  \e  tire  ma  balte.  •  • 
Comme  je  dois  être  h^^m. ....  Ab  !  si  elle  arrifait 
maintenant ,  comme  je  la  traiterais. 

m 

SCENE     V. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE(aM/on^). 

GOLOMBIN£(  à  paru). 
De  qui  parle-t-il  ? 

ARLEQUIN(  sans  la  voir  ). 
Comme  je  lui  dirais  :  ingrate  maîti*esse  ,  perfide 
Colombine. 

GOLOMBINE. 
C'est  de  moi  qu'il  parle. 

ARLF.  QU]N(  sans  la  pour  ). 
Quel  est  donc  le  prix,  de  tant  d'amour.  ? 

COLOMBINE  {  lai  donnant  un  soufleû)» 
J.e  Yoilà, 

ARLEQUIN. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ça  ? 

COLOMBINE. 
Ce  n'est  rien  ,   monsieur. 

ARLEQUIN. 
J'ai  cru  pourtant  que  c'était  quelque  chose. 

COLOMBINE. 
Q\ic' faUicz-Tous  donc  là  ,  monsieur  ? 

'  ARLEQUIN. 

Ce  que  je  faisais  ?. . . .  (  A  part,  )  Ne  nous  refroi- 
dissons pas . . .  Elle  Tient  de  me  donner  un  soufflet , 
et  cela  doit  suffi r  pour  m'irriter.  • .  Montrons^nous'. . . 

(  HcMt,  )  Mademoiselle / 

COLOMBINE. 
Plait-il ,  monsieur. 

ARLEQUIN. 

£h  bien  ,  le  soufflet  n'opère  pas  du  tout Cela 

n  est  pas  étonnant ,  elle  m'j  a  tellement  habitué 

C'est  égal ,  reprochons-lui  tous  ses  défauts  : 

Air  :  Une  Fille  est  un  Oiseau, 

Blâmerai-je  son  maintien  y 
Elle  a  trop  bonne  tournure  ; 
Blâmerai-je  sa  figure  , 
Non ,  sa  figure  est  trop  bien. 
Je  yeux  gronder  ^  mais  je  n  ose  , 


C"  ) 

A  mon  coDrroax  tout  s  oppose  ; 
Et  quand  je  cherche  une  cause  , 
Pour  me  fâcher  en  ce  jour  , 
Loin  d'augmenter  ma  colère  , 
J'en  trouve  mille  au  contraire  ^ 
Pour  augmenter  mon  amour. 

C0L0MBINE(A  para  ) . 
Voyez  seulement  sll  me  parlera  ;  il  aime  mîenx  se 

Ïiarler  tout  seul (  Haut,  )  Que  dites- vous  donc 
à  ,  monsieur  ? 

ARLEi^UIN  (à  part). 
Allons  ,  du  courage  ! . . . .  (  Haut.  )  Ce  que  fe  dis , 
TKiademoiselle  ?  Apprene»  que  c>st  à  mon  tour  à  pré- 
sent ;   sachez  que  j*ai  le  môme  défaut  que  vous  ^    que 

je  suis  colère  aussi ,  moi 

C   O  L  O  M   B   I   N   E. 

Paix  ,  monsieur.  ' 

ARLEQUIN.. 
Je  me  tais  Mademoiselle.    * 

COLOMBINE. 
Je  vois  votre  projet. 

ARLEQUIN. 

Mais  ma  honne  amie ,    c'est  pour  te  corriger  ce 

que  j'ea.  fais. 

C  O  L  If  B  f  N  E. 

Me  corriger. 

AlKida  vaudeMle  de  Va^thênie. 
Assez  souvent  hors  de-  propos- 
On  aime  à  corriger  les  autres , 
Vous  vojez  fort  biennos  dëfauts^ 
Mais  vous  ne  voyez  pas  les  vôtres 
Que  de  cri^tiques  aujourd'hui 
S' érigeant  en  censeurs  suprêmes. 
Avant  de  corriger  autrui 
Devraient  commencer  par  eux  méme^ 

ARLEQUIPÎ. 

Eh  bien  je  ne  dis  plus  mot. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E; 

Vous   ne    trouvère»   donc     jamais    le    secret   de 
m&  plaire.'^ 

ARLEQUIN. 
Mais  c'est  très-dificile.   Quand  je  veux  me  fâcher 
cela  vous  fâche  ;  vous  vous  fâchez  quelques  fois  de  ce 
que  je  ne  me  fâche  pas  .  •    .  Je  ne  sais  comment  tL 


Je  renTerse  le-. 
(Joinme  je  doi 
inaintenaDt  ,  << 


(  i3  ) 

êtes  un  jeune  Lommev^u  }oli,  garçon  %  faites  lui  le 
plaîsîr  de.  le^  receToir  et  de  tâcher  de  leur  faire  prendre 
palieuce*        '        '        :       . 

.  A  R  L  fi  <}  tr  t  rr.' 

Ce  ne  sera  peut-être  pas  facile. 

^     V  G  1  L  L  E  ^.   . 
IL  est  bien  fâcheux  que  je  ne  puisse  pas   rester  là  y 
mais  je  reyîendrai  lôe  roir.         *  (^  il  soft  ). 

A   R  L  E  JQ'U-I   N. 
AK  !  mon  dieu  ^  je  4SVoi$  quelles  lie  Uîsputent  déjà. 


*    «i.tii>i»  <i 


'=  sg:^n  M  vit.  : 

A  R  L  E  Q  U  IN, .  JR  O  S  E ,     É  M  I  L  I  E. 

Ê   M  I  I4  I  E  (  «o  çlii/¥>rs'),' 

Je  tous  dcppi^jB^^  jûen  pa^doix  x^adaipe^   je  suis 
partie  la  première  et  .je  àoh  passe»  avant  rous. 

:    R   O  S  JE.    . 
J*en  suis  Lien  fdcKée  in£^ame^   mais  je  tous  ai 
deyancée  et  tous  aure*  li^att.dil^xvous  ne  passerez 
qu'après  moi.  ,  ,  ...  •     '  . 

.    A  R  L  E  Q  U   I  N.i         ; 
Allons  mesdames  chacune  à  àôn^tôur,  je  suis  Tac- 
cordenr  de  M.  Cassandré  et  charg^^  dfe  vous  recevoir. 
L  £   S.    p   E    V\X     F  £  IH^M   E  S. 
Cest  bon  I^onsieur  c'est  bon. 

A  R  L  E  Q  ir  I  jî   (  à  part  ) 
Oh  !  comme  elles  sont  jolies  tdute^  deux.  <^ 

]  R  O  S  E.    : 

Ainsi  '  madame  je    vous   verrai  donc  toujours   sur 
mon  passage  l'*'  «  ",    •  i  .    ' 

E  M  I  I4.I  E. 
Vous  voudrez  donc  toujours  passer  avant  moi  ? 

•ROSE. 

Je  prends  Mon^i^nr  pour  ju^e*  En  arrivant  à  Paris  • 

je  me  préseute-  rue  Favart  ;  j'y  trou jr«  madame ,  elle 

y  faisait  de  la|.mfvsique  et  je  suis   obligée    de   m'en 

aller.  Vous  ayouer^z   qu'il   est  un  p^U  désagréable 

lorsque  1  on  vient  de  loi-n 

..     A   R  L  E  Q  U  I  ;N. 
Vous  veniez  doAC  (}e  loin., 

rose;  ' 

J'arrive  de  Flandre  ,    eh   ](>oste  ,  <lani   V^H^oiv  de 
me  montrer  au  public  avant  madame. 

ARLEQUIN. 

Vous  devez  être  un  peu  fatiguée^ 


(  u) 

ROSE. 
Point  du  tout.  Je  suis  maintenant  de  la  société 
des  infatigables,  rue  de  Louvois,  et  je  me  félicite  de 
m'être  adressé  là.  ... 

A  I  B.  :    de  la-aùUteuae. 

Je  puis  chaque  eoir 

Y  voir. 
BriUante  compagnie» 
Un  i>ieux  comédien  ~  - 

Qui  tait  rire  en  faisant  le  bien. 
Un  collatéral       .         , 
Joyeux  héritier  de  Thalie*, 
Franc  original 
Qui  pottp  plaire  n'a  pas  d*égal:    • 

'■  Vu  prédfùaieur  .  ^ 

Qui  de  mainte  fille 

Gentille,  ' 

Console  îe  cœur       '      * 
Ke  pouvant  leur  rendre  Thonneur. 
Un  charmant  musard 
Qui  dès  qu  îl  muse 
Koûs  amuse 
y   S'il  fait  tout  trop  tard 
Son, esprit  nest  pas  en  retard 

Par  des  tours  piquans 
On  y  vols  ruse  contre  ruse , 
,  Vieillard ,  jeunes  gens 

T  font  gaiment  passer  le  tems^: 

Un  trésor 
Encor 

Y  charme  la  foule  arie , 
Fixant  mes  destins 
'  J'ai  cherché  là  de  bons  vbisîn» 

Surtout  quand  j'ai  vu 
Que  dans  cette  maison  gamte ,     - 
l.e  premier  x^enu    * 
Se  trouvait  toujours  bien  reçu. 

ARLEQUIN. 

Qu'entends- je,  quelqu'un  nous  arrive  encore.  C'est 
pne  jolie  femme. 


05J 

S  G  K  N  E       VI  IL 

LES    MÊMES,     LAURE. 

L   A  U   R  R. 
Monsieur,  la  lyre  que    j'ai   envoyé  raccommoder 
ce  matia  est  elle  prête  T 

ARLEQUIN. 
Pas  encore  madame  ;  on  s'en  occupe ,  mais  si  tous 

Toulex  laisser  TOtre  adresse 

L  A  U  n  E. 
Je  reçois  assez  de  yisîtes  pour  que  tout  le   monde 
la  sache.  Au  reste  monsieur  :  c'est  rue  de  Richelieu. 

ARLEQUIN. 

Ak  !  Je  Tois  cela  d'ici ,  Tis*à-¥is  Rouget ,  le  Pâtissier» 
A  I  R  t  Avec-  uouê  sous  le  même  totL 
A  Paijs  toujours  la  heautë 
Doit  se  trouver  hicn  chez  thalie 
Le  Regnard  plaça  la  gaité 
Molière  plaça  le  génie 
I>orat  j  guida  les  amours  ^ 
£t  .quoiqu'ils  laissent  peu  do  places , 
Le  temple  s'entr'ouvre  toujours . 
Pour  qui  sait  y  mener  ie#  grâces. 
EMILIE. 
Tout. comme  il  tous  plaira ,  mais  nous  n  en  sommes 
pas  moins  les  premières  Tenues,  . 

LAURE. 
£h  !   qu'importe 

Même  air. 
Sans  s'appauvrir  par  ses  bienfaits 
Un  public  équitable  et  sage  ; 
Pour  ceux  qui  ne  viennent  qu'après 
Garde  une  part  dans  l'héritage. 
Au  par  nasse  en  fait  de  lauriers , 
La  moisson  est  toujours  nouvelle 
£t  c'est  par  fois  pour  les  derniers 
Que  la  récolte  est  la  plus  belle. 

ARLEQUIN. 

Vous  lavez  prouvé Mais   vous  ine  paraissez 

fort  bien  logées  toutes  les  trois  :  vous  n  rue  Favart  ; 
TOUS  ,  rue  de  Richelieu  ,  et  vous  ',  rue  de  Louvois. 

ROSE. 
C'est  là  que  mon  mari  m'a  donné  ,  le  lendemain 
moine  de  ma  noce  ,  une  leçon  que  Ton  a  viveïdeal 
applaudie. 


(i6) 

ARLEQU    IN. 

Qu*a-t- 1  Clone  fait  pour  cela  ? 
î  ROSE. 

Il  s'est  mîs  dans  une  colère 

L  A  0  K  Ê. 
Dès  le  lendemaÎD. 

Il  O  9  X. 
Le  lendemain  mèm  e . 

ARLBQUIIV. 
Ces  t  bien  pr  ompt. 

L  A  U  H   E. 

Mon  cher  HjrppoUtei  pour  me  corriger^  a  dumoin^ 
attendu  huit  jours. 

E  O  5  E. 
Mon  cher  époux  n*en  est  pas  moins  un  homme 
charmant. 

L  A  U  R  £. 
Et  le  mien  ^  donc  ? 

Air  :  C^èatun  Sorcier, 

Jamais  on  ne  Ventend  médire  ; 
Il  n'est  ni  méchant  ^  ni  jaloux  ; 
Il  ne  se  fâche  que  pour  rire  ^ 
Aussi  Toâ  rit  de  son  courroux* 

Sans  raison  ,  lorsque  je  m'emporte  , 
A  son  tour  ^  bientôt  s*emportaat  « 

S' irritant 
£t  battant , 
Sans  sujets  , 
Ses  yalets . 

Il  met  .tout  le  monde  à  la  porte  % 
Dans  Tespoir  d'être  mieux  servi. 

ROSE. 
C'est  mon  mari*  (  Bia»  ) 

ENSEMBLE. 

C'est  mon  mari*  (  Bis*  ) 

EMILIE. 
£h  bien  mesdames  .»  allez  vous  vous  disputer  pour 
une  bagatelle  ? 

ARLEQUIN. 
Une  bagatelle  un  mari  ! 

L  A  U  R  E. 

Madame  je  tous  assure  que  c'est  le  mien  que  je 
TOUS  ai  dépeint ,  mon  cher  Hyppoliie,  A  1 2^. 


(  ^7  ) 

Air  :  Comme  j'aime  Tnon  HyppoUte* 
>  On  connaît  fort  bien  son  époux 

Huit  jours  après  le  mariage. 
ROSE. 
.  Je  connais  le  mien  meux  que  tous  « 

Avant  vous  j^ëtais  eu  ménage. 

f      ,./  L   A  U  R  E. 

Mais  ,  si  le  y6tre  est  fait  ainsi  ^ 
Quelque  puisse  être  son  mérite  , 
On  a  donc  fait  votre  mari 
Comme  on  a  fait  mon  Hyppolite. 
ARLEQUIN. 
£h!  mon-diea  ^  madame ,  ne  savez-vous  pas  que  tout 
les  maris  se  ressemblent. 

EMILIE. 
NoUf  monsieur.,  car  le  mien  diffère  beaucoup  de  celui 
de  ces  dames.        ARLEQUIN. 
£n  quoi  donc  ? 

EMILIE. 
Au  lieu  d'avoir  été  corrigée  par  lui,  c'est  moi  qui  l'ai 
corrigé  lui-même.     ARLEQUIN. 
£t  comment  donc  cela? 

E  m'i  L   I   E. 
Ponrmettre  les  bommes  à  la  raison  ,   nous  autre» 
femmes  à  caractère  ,  nous  n  avons  qu'à  vouloir. 
Air  :  Cest  le  meilleur  homme  du  monde* 
On  me  propose  pour  époux 
Un  bomme  impétueux  n  colère  ; 
Mais  î'étais  bien  sure  ,  entre  nous  , 
De  dompter  ce  fier  caractère. 
Le  premier  jour  ^  il  est  hautain  ; 
Il  s'emporte  ,   il  tempête  ,  il  gronde  ; 
11  m'épouse ,  et ,  le  lendemain , 
C'est  le  meilleur  bomme  du  monde. 
C^étaitun  calme  une  tranquillité,  je  crois  que  fe  l'avaii 
trop  corrigé,  ARLEQUIN. 

Vous  n'étiez  donc  pas  colère  tout  de  bon  t 

E  M  I  L    I   E. 
J'ai  fait  semblant. 

ARLEQUIN. 
Ab  ?  je  reconnais-là  les  femmes. 

Ai  a  :  Du  partage  da  la  yncîie&se. 
Il  faut  rendre  justice  aux  belles  : 
Chez  ce  sexe  favorisé, 
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(  i8  ) 

Les  rertas  seules  sont  réelles  , 

Tout  défaut  n  est  que  supposé. 

Si  Pon  lisait  bien  dans  leurs  âmes. 

Aisément  on  j  pourrait  Toir 

Qu*il  n  est  de  défaut ,   chez  les  femmes  , 

Que  ceux  qu'elles  feignent  d-a¥oir. 

EMILIE. 
C^est  très-galant.  Mais  ,  faites-moi.Ie  plaisir  d'aDer 
-Yolr  si  ma  harpe  est  arrangée. 

ROSE. 
Je  ne  puis  attendre  pins  longtcms. 

L   A  U   R   E. 
Ni  moi  non  plus. 

ARLEQiriN^ 
J'y  Tais  tout^ de-suite.  Donnez-vous  la  peine  derous 
asseoir. . .  Oh  I  que  c'est  joli  ,  des  femmes  corrigées. 

C'est  que  ça  ne  se  roit  pas  tous  les  jours Allons 

vite  presser  M.  Cassandre ,,  et  ramenons  ici  Colomr*^ 
bine  ,  pour  lui  prouver  combien  la  douceur  rend  les 
femmes  aimables. 


S  C  E  N  E     I  X. 

BOS£  ,  EMILIE  ,   LAURE  (  assises  êoutês  trois  ,  ei 

très^près  l'une  de  l'autre  ) 

ROSE  (à part) 
Maintenant  que  nous  Yoilà  seules  ,  ne  disons  rien  ^ 
car  je  sens  que  je  pourrais  m'emporter. 

EMILIE  {à pari). 
^  Contraignons-nous^  et  prouvons  ^  quoiqu'on  en  dise^ 
que  des  femmes  peuvent  rester    ensemble  sans  se 
quereller. 

L  A  U  R  E  (  à  part). 
Gardons-tncus  bien  de  compromettre  notre  dignité , 
et  centrons  pas  en  dispute  avec  ces  damesl 

(  Jéprès  un  moment  de  silence.  ) 
EMILIE  {à part). 
Il  est  pourtant  bfen  cruel ,  pour  des  femmes  ,  de 
rester  sans  rien  dire. 

R   G  S  E(  à  part). 
.  Ce   n'est  pourtant  qu'en  parlant ,     que  je  pourrai 
prouver  que  je  suis  douce. 

LAURE  {à  part). 

Si  je  me  tais  ,  on  croira  que  je  me  contrains. 


F  "1^^    * 


•9^  "•■• 


t».' 


j»afc^  T»ai  T^trffc*.  r'^x,'-- 


X   A  T   1^1^. 

c«i  «r<ùr  W%  )fVNNî'^ï4r  ^   ^^fi^.'^^ii 

r.  m  1  1  I  r. 

HO  S  t^ 
Pas  ^  doBOe  ;  c  est  «Miî. 

I.  A  V  It  Kx 
Je  VOTK  a««re  ^pM  c  <«l  witM% 

È  M  I  L  I  ^\ 
PattceMMot,  ine$<)«ine$^  clom^mt^nM  «^^5  ^\\<i  **m^ 
la  dovcenr  par  excellence  %  |V  (>uU  ju^ov  U^  ^t^U\Ht^i\L 

R  O  S   K» 
J^espère  que  tous  n'nvo»    pAîi  U  |>riMohU»m  »l  tMu* 
plus  douce  que  nous. 

F.  M  I  L  I  K  (  tt^A^h^HP.    ) 
Comment!  je  ne  suis  pan  plus  duuoM  i|nit  imns  \^\\\ 
qui  ne  me  fdche  que  por  rniion. 

li  A  D  n  K. 
Cest  moi  qui  luis  U  plus  iIomoMi 


(    20   ) 

EN5BMB  LR(  elleê  se  iêpeni.  ) 
G^eat  moi  y<hi8  dis-jc.  Je  «outiens  que  c*est  moL 

EMILIE. 

Yoyez  donc  ,  comme  elles  sont  douces. 

L   A  U   R   E. 

A  I  R  :  Contredanse  du  diable  à  quatre,  ' 

Si  dans  ce  moment  f  ai  de  Thnmeur  ^ 

£t  de  la  sorte  , 

Si  je  m^emporte  , 
C*e8t  parce  que  j'ai  vraiment  à  cœur 
De  prouver  que  j'ai  de  la  douceur. 

EMILIE. 

Moi ,   je  suis  la  raison  même. 

L  A  U  R  E. 
Je  n*ai  que  trop  de  bonté. 

ROSE. 
La  paix  est  mon  bien  supréme« 

T  O  U  T  E  S  (  très^fort.  ) 
J^aime  la  tranquillité. 
Si  dans  ce  moment  ,  etc. 

L  A  U   R   E. 

Chut  !  •  •   J'entends  sonner.         \ 

'  T   O  u   T*  S, 

Quest  -  ce  que  c'est  ? 

ROSE. 

C*est  cette  femme  dont  on  parle  depuis  long-tcms. 
Je  la  reconnais ,  c'est  madame  Houorine  ^  la  proprié- 
taire de  la  maison.  ^ 

EMILIE. 

u  Elle  a  mis  son  bonniet  de  travers  ,  ça  ira  bien,  n 

SCENE      X 

LES    MÊMES,    HONORINE. 

HONORINE. 

Ily  a  t-il  asseï  long-tems  que  je  sonne  ? 

EMILIE. 
Ces  dames  faisaient  tant  de  bruit. 

ROSE. 
C'est  madame. 

EMILIE. 
'  C'est  toutes  les  trois. 

HONORINE. 
A  I  R  :    Contredanse  de  l^étk. 
Ces  emportemens 
Sont  mdécen&. 


C  ^«  ) 

T^ex-TOQS  donc  « 
Car,  sans  raison  ^ 
Dans  ma  maison 
Je  ne  ne  Tenx  pas  qa*on  se  querelle. 
Tous  éles  ches  moi , 
Tj  fais  la  Loi. 
Nalle  ,  je  croi  ^ 
M'j  doit  n  ma  foî  « 
Oser  crier  plus  fort  que  moi. 
TOUTES. 
£h  !  mais ,  Toyes  donc 

Quel  est  ce  ton  ? 
.   Quoi  tout  de  bon  , 
Hors  de  saison  « 
£t  sans  t'aison 
Sottffinrons-nous  qu'on  nous  querelle  ? 
Nous  faire  la  loi  ! 
Eh!  maïs  pourquoi? 
Ici ,  je  croi , 
Nulle  «  ma  foi  , 
Ne  doit  crier  plus  fort  que  moi. 
HONO   RiNE. 
Mesdames  ^  cessez  ce  tapage* 
Est -il  convenable  entre  tous  : 
Yous  n>n  ferîes  pas  davantage 
Si  vous  parliez  à  vos  ëpoux. 
TOUTES. 
£b  I  mais  %  etc. 

EMILIE. 
A  présent  que  nous  voilà  tontes  les  quatre  ensemble 
cela  va  bien  aller. 

HONORINE. 
Se  conduire  ainsi  I  des  femmes  entr  elles  ! 

AlKlde  Molière  à  Lyon. 
Il  faut  savoir  se  respecter  : 
De  nous ,  ne  faisons  point  médire  ; 
Car  entre  nous,  nous  emporter 
Cest  donner  prise  à  la  satyre. 
Doit-il  en   c'odter  un  effort 
Toutes  colères  que  nous  sommes , 
Entre  nous  demeurons  d'accord 
Pour  donner  un  exemple  aux  hommes. 
EMILIE. 
Madame  a  raison  :  réservons  notre  courroux  p^^r 
ces  messieurs.  ^ 
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HONORINE. 
Sachez  d'aîUears  que  nulle  autre  que  mol  n*a  le 
droit  de  se  fâcher  dans  cette  maison. 

TOUTES. 
Cest  un  peu  fort. 

HONORINE. 
Air  du  MiUtre  d'Ecole» 

I 

Mesdames  ,  vous  aurez  heau  faire  , 
Et  quelque  soitrotre  motifs 
Seule  en  ces  lieux  ^  de  la  colère , 
J'ai  le  privilège  exclusif. 
Au  tapage  ,  toujours  fidelle  , 
J'ai  su  ,  dans  mainte  occasion , 
Mériter  ,    en  fait  de  querelle  , 
Un  brevet  d^invention. 

L  A  U  R  E. 
Madame  on  peut  encore  venir  après  vous  :  chacune 
à  son  tour. 

H  O  N  O   R  I   N  E. 
Espérez-vous  qu'Honorine  abandonne  sea  droits  ? 

A  I  R  :  J'ai  tni  partout  dans  mes  voyages. 

Quoique  je  sois  bien  votre  aînée  , 
Que  je  compte  plus  d'un  printems  ^ 
J  e  suis  loin  d'être  abandonné^  , 
Et  je  fixe  les  inconstans  ; 
Bien  des  gens  aiment  à  me  suivre  ; 
On  chérit  mes  emportemens  ^ 
Et  quoique  difficile  à  vivre  « 
J'espère  vivre  encor  longtems.^ 
L  A   U   R   E. 
^ous  ne  vous  en  empêcherons  certainement  pas. 

HONORINE. 
Je  le  crois  bien  ,  et  l'on  sait  qu'auprès  d^Honorine  , 
toutes  les  femmes  colères  d'aujourd'hui ,  ne  se  f^chenè 
qae  pour  rire. 

L  A  U  R  E  (  «71  colère  ). 
Eh  bien  !  madame  ^  que  l'occasion  s'en,  présente  ^ 
et  nous  verrons. 

HONORINE  (en  colère  y 
Eh  bien  ^   nous  verrons. 

E  M  I  L  I*  E. 
Allons  ,  maintenant  elles  vont  se  disputer  à  qui  ser» 
Ig  plus,  colère.. 
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S  G  E  N  E  X  T. 

LES  MEMES ,   LA  MARCHANDE  DE  MODES. 

LA  MARCHANDE  DE  MODES. 
Madame  Honorine  n  est  elle  pas  ici  ? 

HONORINE. 
Ah  !  c  est  ma  marchande  de  modes. 

L   A  U  R  E. 

C'est  la  niienne* 

EMILIE     ET     ROSE^ 
C'est  la  mienne  aussi. 

LA  MARCHANDE  DE  MODES. 
On  m'a  dit  chez  tous  que  vous  étiez  chez  totre 
luthier ,  M.  Gassandre  ^  et  je  yiens  vous  y  chercher. 

HONORINE. 

Vous  ayez  hîen  fait Dites-moi  quels. bonnet» 

ont  à  présent  la  Togue. 

LA   MARCHANDE  DE  MODES. 
Madame  ',  d'un  moment  à  l'autre  ^  cela  change. 

Air  :  Il  faut  quitter  ce  que  f  adore.    . 

C'est  une  mode  assez  friyole  , 
A  Paris  «  grâce  au  goût  présent , 
J'ai  Yu  mes  bonnets  à  la  Folle 
Enlevés  dans  un  seul  instant. 
Tu  la  circonstance  présente  « 
Pour  faire  ma  cour  aux  maris  , 
J'en  ai  fait  à  la  Repentante  : 
Beaucoup  de  femmes  en  ont  pris. 

HONORINE. 
Cela  n'a  pas  duré  longtems. 

LA  MARCHANDE   DK  MODES.     ' 

Mais  je  ne  suis  pas  toujours  aussi  heureuse  dans  moft 
4ëbit. 

Air  :  Daignez  m' épargner  le  rente. 

Quoique  mes  talens  soient  y  an  tés  , 
Hélas  !  ayec  chagrin  j'observe  ^ 
Qu'à  mon  magasin  sont  restés 
Tous  mes  bonnets  à  la  Minerve. 
La  mode  ^it  en  arrivant  : 
Un  rien  Tamène ,  un  rien  Temporte, 
Et  Ips  bonnets  ,  j'en  suis  garant , 
Chansrent  chez  nous  aussi  souvent 

Que  la  tèle  qui  les  porte. 
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HONORINE. 

C'est  bon ,  madame Arez'^yoas  quelque  chostf 

de  plus  nouveau  que  vos  bonnets  à  la  Minerye  ? 
LA  MARCHANDE  DE  MODES. 
Je  vous  apporte  des  bonnets  à  la  Femme  eolère  : 
c'est  une  rage  ;  on  ne  toU  plus  que  cela  partout. 

T  O  U  TE  S. 
Ab  !  voyons it  .que  j'en  essaye  un. 

H  O  N  O   a  l.N  E. 
Mesdames  ,  quand  depuis  dix  ans ,  on  abyme  des 
chapeaux  ,  je  croi&que  Von  doit  avoif  la  préférence, 

La  Mde.   de   MODES. 
Cela  est  juste  et  je  commence  par  tous. 
hONORINE(  prenant  un  hoimee  )• 

Mais  cela  ne  m*ira  pas. 

L  A    Mde.    de    M  O  D  E  S. 
Air:  Pour  m^  enseigner  des  arts  mutUesi 

Ab  !  rien  ne  va  mieux  je  vous  Tassnre 
Ce  bonnet  est  d'un  effet  charmant , 
Chacun  des  plis  donne  à  la  figure 
Un  air  plus  mutin ,  plus  vif  et  plus  piquant. 
HOIIORIN£(tfé?  plaçant  devant  la  glace  ). 
Essayons  cela  daûs  cette  glace. 
L  A  U  R  E  (  s£  mettant  devant  elle  ). 
A  mon  tour  soufiBrez  que  je  me  place. 
EMILIE    (  même  jeu  }, 
Faites  place 
Que  je  passe. 
^  R  O  s  E    (de  même ). 
Laissez-u^oi  voir  de  grâce. 
T  O  U  T  E  s   (  devant  la  glace  )» 

Tour  à  tour  v  mesdames ,  je  vous  prie  « 
Sur  moi  croyez- vous  avoir  le  pas  ? 
Voyons  si  cela  me  rend  jolie. 
Devant  un  miroir  femme  ne  cède  pas. 
fi  Voyons  pourtant , 
f*  En  persistant  ^ 
r  Si  ce  bonnet , 
»   Qu'on  dit  parfait^ 
fi  Me  sied  ou  mal ,  ou  bien .; 

•    71  S'il  me  convient, 
r?  D'honneur  il  me  déplait  ; 
;  '  n  Comme  il  est  fait: 

«  Tous 
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h  Tons  ces  rubans  clirei'd 

V  Sont  à  1  envers  ' 

71  £t  de  travers. 

'ft  En  vérité  «  c'est  une  horreur  , 

»  Je  suis  coiffe  à  faire  peur. 

(  JBM^  jètent  toutes  leur  bonnet*  } 

T  O  tJ  T  K  S. 
Si  c'est  Ik  la  mocle  quô  Ton  aime  , 
Souvenez-vous  qu'elle  me  ddplait. 
Rîen  ne  me'coîfa  jamais  de  même  ; 
Je  n  aï' jamais  vu  ae  plus  vilain  bonnet. 
LA  xMaRCHAISDE   de   modes. 

Ah  !  contre  la  mode  ^  quel  blasphème  t 
Pouvait-on  trouver  rien  de  mieux  fait  ? 
Dans  ce  moment ,  quel  affront  extréma 
Pour  les  inventeurs  d'un  si  joli  bonnet. 
*       (  Arlequin  et  Colombine  entrent,  } 

1  ARLEQUIN. 

Ali  !  grands  dieux  !  quelle  colère  extrémci  ! 
Pour  un  chiffon  ,   leur  fureur  l'enait. 
On  voit  qu  en  jetant  leur  bonnet  même  , 
£lles  ont  la  tête  bien  près  du  bonnet. 
C  O  L  O  M  B   I   97   E. 
Ah  !  j'admire  ton  adresse  extrême  ! 
Combien  un  pareil  tableau  me  plaît  ! 
£n  les  regardant ,  j^apprends  moi-même 
Comment  nous  devons  jeter  notre  bonnets 

"^  SCENE     X  IL^: 

LES  MÊMES ,  ARLEQtfIN  ET  COLOMBINE. 

COLOMBINE. 
£h  bien  ,  tu  me  disais  ces  dame«  si  douces  ! 

ARLEQUIN. 
Oh  !  ce  n'est  qu  un  petit  retour  de  naturel  ^   cela  ta 
se  passer. 

LA  MARCHANDE  DE  MODES. 

Arranger  ainsi  mes  bonnets^  le  fruit  de  itxes  veilles r 
C'est  affreux  ^  c'est  abominable. 

ARLEQUIN. 
Allons  ,   la  marchandé  va  se  mettre  en  colère  au3s^- 

LA  MARCHANDE  DE  MODES. 
Mais  vous  n'en  êtes  pas  quittes  ^  el  je  vais  de  ce  pas 
porter  les  mémoires  à  vos  maris. 

4 


TOUTES. 
£h  bien  ,  ils  paieront.  (  La  marchande  sort  } 

■  ■  '  i  '  ■»■■■.    Il  ■IIM--ll,l...l«l.|l|» 

SCENE    XIII- 

LES  PRÉCEDENS ,  excspté  L  MarcJiande  d#  Modes^ 

ARLEQUIJV. 

Ce  sont  toujours  les  maris  qui  payent. 

H  O  N   O  R  I  IC  E. 
Ce  monsieur  Cassaodre  ne  vient  pas  ^  sonnons-le» 

TOUTES. 
Oui ,  sonnonsrle.  {Elles  sonnent  aux  quatre  coins 
du  Théâtre.  ) 

ARLEQUIN. 
Eh  bien  !  qu  est-ce  que  tous  faites  donc  ? 

Honorine. 

Je  sonne  pour  avoir  mon  piano. 

L  A  U  R  E. 
Moi  ^   ma  lyre. 

ROSE. 
Moi  ,  ma  guiltarre. 

EMILIE. 
Moi ,  ma  harpe.  ' 

COLOMB I NE  (  prenant  une  petite  cloché  sur  ta  table  )• 

En  ce  •cas-là  «  il  faut  que  je  sonne  aussi  %  pour  ayoîr 
mon  tambour  de  basque. 

ARLEQUIN. 
Eh  bien  ,  mad«noiselle  ! 

COLOMBINE. 
Tu  es  Tenu  me  dire  que  je  devais  imiter  ces  dames , 
et  je  les  imite. 

ARLEQUIN. 

Àh  ,  mon  dieu  !  je  lui  ai  donné-là  de  jolis  modèles. 

SCENE     XIV. 

LES    MÊMES,     CASSANDRE. 

GASSANDRE. 

Qu'est-ce  que  c'est  V  qu  est-ce  que  c'est  ?  Va-t-o» 
briser  jusqù^aux  sonnettes. 

TOUTES.. 

Nos  instrumens  de  musique. 
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CASSANDRE. 
Douctaieal  ^  laesdames.  On  yoas  les  apporte. . . 
Allons ,  Gillesi  «  dépéche-tol. 

G   I  L  L  K  S. 
liCs  Toila  n  les  Toila. 

TOUTES. 

Cest  bien  heureux. ..  Dépéchez-vons  donc  «  dé- 
péchez-vous  donc. 

S  C  E  N  E  •  X  V. 

LES    MÊMES^    GILLES. 

(  On  place  les  Instrument,  ) 

TOUTES   LES  FRMMRS  ASSISES; 
Voyons  si  je  pourrai  m'en  servir. 

C  H  OE  U  R. 
Air  ;  Ah  !  quel  scandai  abominable. 

Mais  n  mesdames  v  taisez-vous  donc  ; 
Laissez-moi  donc  prendre  le  ton . 
TJn  seul  moment  >  au  moins,  daignez  m*att«ndrc. 
Finissez-donc  ,  je  ne  puis  pas  m^entendre. 
ARLEQUIN,   GASSANDRE. 

Accordez-vou» ,  (  BitL  ) 

Et  ne  montrez  point  de  courroux. 

TOUT   E  S.. 
Mais  ^.entre  nous*. 
J'ai  tout  autant  de  droits' que  vous. 
ARLEQUIN(  prenant  un  Diapason  )  • 
Mesdames  i,  je  vais  vous  donner  le  ton  v  tâchez  de 
ne  pas  le  prendre  trop  haut. 

(  Reprise..} 

toutes; 

Ah  !  c'est  trop  fort ,.  (  Bis.  ) 

Je  ne  puis  me  mettre  a  accord. 
ARLEQUIN,    GASSANDRE. 

Ah  !  c'est  trop  fort ,  (  Bis,  ) 

Rîien  ne  peut  les  mettre  d'accord. 

Ah  !  c'est  trop  fort.  (  B'rs,  ) 

G  1  L  L  E  S. 

Quel  doux  transport ,  (  Bis.  ) 

Rien  ne  peut  les  mettre  d'accord. 
(  J^jes  quatre  dames  brisent  les  cordes  de  leurs  instrw^ 
mens  ,  ei  Colombine  crévt  son  tambour  de  basque.  ) 


(28) 
ARLEQUIN. 

Allons  «  M.  Cassandre  ^  tâchez  de  les  calmer. 

CASSANDRE. 
Ah  !  mon  ami  ^  comment  yeux-tu  que  je  tienne  tète 
k  quatre  femmes  ,  moi  qui  n  ai  jamais  pu  tenir  tête  k 
la  mienne  • .  •    Mais  je  rais   chercher  quelqu'un  qui 
saura  les  mettre  à  la  raison. . .  Suis-moi  ,  Gilles. 
ARLQUIN(a  Colombine  ). 
Tenez  ^  mademoiselle  ^  je  ne  yeux  pas  y  eus  laisser 
un  si  manyais  exemple  devant  les  yeux. 

(  Reprise  du  Chœur.  ) 

CASSAPTDRE. 

Oui ,   c'est  t^op  fort  (  BU."^ 

Je  sors  pour  les  mettre  d'accord. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  c'est  trop  fort  !  {Bis.  ) 

Laissons-les  se  mettre  d'accord. 

GILLES 

Ce  sera  fort  (  Bis.  ) 

Si  l'on  peut  les  mettre  d'accord. 

Les    Femmes. 

C'est  faire  un  inutile  effort , 
Nous  ne  serons  jamais  d'accord. 


«ff 


SCENE     XVI. 

HONORINE ,  LA.URE  ,  ROSE  ,  EMILIE. 

Honorine  {au  milieu  d'elles  }. 

Quel  singulier  éTenement.  Sayez-vous  ,  mesdames  « 
que  je  yois  Beaucoup  de  rapports  entre  nous. 

Air  :  T'es  dans  tes  atours,  (  De  l'Amoureux  do 

quinze  ans  ). 
Disputante 
Battant 

.    LesFemmes. 

Moi  d'môme.  (  Ter.  ) 

HONORINE. 
Je  suis  d'une  humeur  extrême. 

Les    Femmes. 

Moid'même.    ,  (Bis.) 

Honorine. 

Toujours  persistant 

Dans  mon  système  : 
^Qur  rien  m'emportaLt 
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Les    Femmks. 

Moi  de  même, 

Honorine. 

Je  chasse  servante  et  yat«trt( 
Les    Femmes. 

Moi  d'méine. 

Honorine. 

Je  donne  par  jour  dix  soufflets. 

Les    Femmes. 

Moi  d'méme. 
HONORINE. 
Près  de  mon  époux 

Les    Femmes. 

Et  moi  d'mémc.     • 
HONORINE. 
Cent  fois  en  courroux 

Les    Femmes. 

Vraiment ,  moi  d*mème. 

Honorine. 

Je  l'aurais  battu. 

Les    Femmes. 

Moi  d  même. 

Honorine. 

£t  sans  ma  vertu 

Les    Femmes. 
Moi  d' même.. 
HONORINE. 
Ah  !  je  n'en  saurais  plus  douter.  Je  suis  an  sein  de 
ma  famille. 

L   A  U  R   E. 
£n  effets  on  nous  dirait  un  peu  parentes. 

TOUTES. 
Embrassons  -  nous  ! 
A  l  R  :  d  Fontenai    qu'emheUiasent  les    roses,   (  De 
Gentil  Bernard  ). 

D'un  tel  accord  ,  &  douceurs  sans  égales 
Sans  nul  courroux  et  confondant  leurs  droits  , 
Yous  allez  voir  s'embrasser  des  rivales 
Regardez -bien  c'est  la  première  fois. 

Quelle  douce  reconnaissance  !  Mais  si  nous  sommes 
parentes  I,  \e  suis  au  moins  votre  sœur  aînée.  Je  me 
fâche  comme  vous ,  plus  que  vous  «  et  depuis  plus 
loi^g-lcms  que  vous  ^  écoutez -moi  donc  ^  et  désor* 
mais  ne  sorlous  plus  de  notre  caractère 
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TOUTES. 
Jamais. 

EMILIE. 
Pas  même  at#c  nos  maris. 

HONORINE. 

Air:  du  vaudeville  d^ Honorine. 

Mes  goûts  sont  à  peu. près  les  vôtres 
Et  mes  conseils  doivent  être  suivis  , 
Faisons  la  volonté  des  autres 
Toutes  les  fois  qu  il  sont  de  notre  avis.  (  &î«  ). 
Pour  peu  qu  un  mari  nous  chagrine  , 
Tout  le  jour  montrons  de  Fhumeur  ; 
Mais  que  le  soir  tout  se  termine 
Par  la  bonté ,  par  la  douceur. 
1*  O  U  T  E  S. 
Mais  que  le  soir  etc. 


SCENE     XVII,  et  dernière. 

LES  PRÉCÉDENS,  ARLEQUIN,  COLOMBÎNE, 
CASSANDRE,    GILLES  ET   LES  TROIS  MARI* 

OASSANDRE(  aux  marU). 

. '  Entrez,  entrez,   messieurs.  Ah  1  ah!  mesdames, 
voilà  vos  maris. 

CILLES. 
Bon  cela  va  s'échauffer. 

LES     FEMMES. 
Nos  maris  !  Eh  hien  qu  ils  viennent. 

ARLEQTJIPf((Z  Colomblne  ). 

Vous  allez  voir  mademoiselle ,  comifte  on  met  de» 
leounes  à  la  raison. 

LES  TROIS  MARIS. 
AIR:  Dépêchons  dépêchons ''noua» 

Corrigeons  (  ter)  les  , 
Et  sur  iionveaux  frai» , 
faisons  tapage , 
faisons  rage. 
Corrigeons, (  ter  )  les  ; 
Et  faisons  du  bruit  pour  ramener  la  pai  j^. 
ÇASSANDRK. 

Allons  messieurs  animez-vous  un  peu. 
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S  A  I  NVI  L  LE. 

Eh  I  quoi  mesdamet  nous  recevront  donc  toujours 
ûes  plaintes  nouvelles. 

HTPPOilT   E. 

Votre  marchande  de  niMies  Tient  nous  faire  pajer 
Tos  folies. 

£  H  I  L  E. 

Mais  songez  donc  que  la  colère 

U  O  N  O  R  I  N.  R. 

lih  bien ,  messieurs  ,  après  tout  ^  quel  mal  j  a-t-il 
à  se  fâcher  un  peu  ? 

AIR  :  Toujours  debout  ^  etc. 

Ce  défaut  ^  tou)oitrS  fort  commode  , 

ïlst  depuis  long'tems  à  la  modo 

Chez  les  geils  de  tous  les  états  ; 

Chez  les  laides  et  chez  les  belles  ; 

Chez  les  garçons  ,  les  demoiselles. 

Gens  en  colère  ^  arec  fracas  ii   - 

Prennent  tous  les  jo>iirs  leurs  ébats. 

A  rO|}éra  ^  dans  le  haut  etyle  % 

Je  vois  la  Colère  d* Achille  ; 

Nous  voyons  Zing^Zing  au  bo.ulvàrd. 

Lilralo  se  fâche  à  FavarL 

LouifoU  a  sa  Femme  Colère  ^ 
(  Qui  depuis  lorig-tems  sait  nous  plaire)^ 

Les  femmes  même  font  du  train 
Jusqu'à  la  Porte  Sa irti- Martin, 
En  voulez- vous  plus  :  il  nous  reiHe  , 

Aux  Français  ^  les  Fureurs  d*  Oreste. 
À  Montansier  ,  Ton  voit ,  dit-on  ^ 
La  Colère  de  Jeanneton» 
Petit  bourgeois  ^  dans  son  ménage  , 
Le  soir  en  rentrant ,  fait  tapage. 
Ou  voit  pester  ^  de  tems  en  tems  « 
Les  maris  contre  les  amans. 
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Le  joueur  ^  qiii  du^gaîn  f 'écarte  i 
S'emporte  là  ^  coatre  une  carte. 
(  Zrtf  danseur  peste  daus  un  bal  ;  ) 
Le  plaideur  ,  dans  un  tribunal. 
Le  ciel  «  souyent  eontre  la  terre  , 
Lui-même  se  met  en  colère. 
Dans  ce  monde  ^  o&  chacun  se  bat  , 
L'homme  est  né  le  jour  du  sabat  ; 
Ce  qui  prouye  bien ,  je  Tespère  , 
Que  nous  j  Tenons  pour  en  faire. 
Et  si  tel  est  Tordre  des  cieux ,     , 
Fâchons-nous-donc  à  qui  mieux-mieux. 

Les    trois    Femmes. 

Elle  a  raison  ,  fâchons-nous. 

L   K  S      M  A   R   I   S. 

Eh  bien  ,  mesdames ,  nousallons  votr« 

Les    Femmes. 

Nous  ne  sommes  plus  dupes  de  vos  feintes. 

cilles. 

(  A  part  \  fW'X  maris*    )  Allons  ,   messieurs  ,  les 
hommes  doivent  commander. 

(  A  part ,  aux  femmes^  )  Mesdames ,  ne  cédez  pas  , 
les  hommes  doivent  obéir. 

Les  Femmes  et  les  Maris. 

Laisse-nous  faire  ^  laisse-nous  faire. 

Sluêique  de  Doche. 
LES     TROIS     MARIS. 
Craignez ,  redoutez  mon  courroux^ 

LESFEMMES. 

Nous  rions  de  votre  courroux , 

Et  nous  crierons  plus  fort  que  vous. 

ARLEQUIN   ET   COLOMBINE. 

Qu'une  femme  est  laide  en  courroux. 

Gilles  et  CasSANDRE  (^  aux  maris). 

Soutenez-bien  ce  grand  courroux. 

LE» 
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Lés  îf'emmrs  et  les  maris. 

Vous  taîrez-vous  !  tous  tairez-yous  ! 
GASSAND   K  ^  (au  mileiu  ). 
u  Ciel  !  TunÎTers  va-l-ildonc  se  dissoudre,  n 
LES  FEMMES  ET  LES  MARIS. 
J6  n'eu  puis  plus ,  asseyons  -  nous. 

CILLES,  CASSANDRE,  ARLEQUIN  ET    COLOMRTNÈ. 

Asseyez -VOUS  et  calmez  -  vous. 

Les  femmes  et  les  maris. 

Asseyons  -  nous  et  calmons  -  nous. 
(  //  tombent  tous  sur  des  fauteuils ,    hs  pouifant 
plus  parler  ). 

G1LLES(À  Coiomhine  ). 
Quel  domage,  elles  ne  peuvent  plus  parler. 

ARLEjQUIN. 

Ma  bonne  amie ,  vois  ôombien  la  colère  est  à  craîndr^ 
^our  les  femmes ,    puisqu'elle  leur   6te    jusqu'à    1^ 

parole. 

GÔLÔMBINE. 

Ah  !  mon  ami.  Je  renonce  à  ce  défaut ,  il  a  Ati 
Suites  trop  fâcheuses. 

G  i  L  L  £  S; 
Le  beau  calmé; 

GÂSSÂNDRE. 

Depuis  qu'on  ne  les  entend  plus  ,  on  commencé  à 

s'entendi'e; 

ARLEQUIN* 

Est-ce  qu  elles  vont  rester  muettes  ? 

GASSANDRE; 
Impossible. 

HYPPOLÏTE  {revenant  à  lui). 

Ah  !  qu'un  mari  a  de  peine  à  crier  plus  haut  que  sa 
femme; 

È  M  I  L  £  (  £^é  même  ). 

Je  renonce  à  ce  genre  de  correction.  C'est  trop 
pénible ,  on  n'y  tiendrait  pas  long-tems. 

,  5 
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À  R  L  E  Q  U  .1  N. 

Ecoulez;  donc  ^   messieurs.   Si  tous  les  maris  A'au^ 

'  quartier  se  donnaient   le  mot    pour  corriger   leurs 

femmes  en  même  tems  ,   cela  ferait  un  joli  racarme. 

L  A  U  R  E  (^jOUX  autres  femmes  ) . 

Je  crois  que  nos  marî^  ne  disent  plus  rien 

(  Elle  se  Utfe,  )  Ah  !  messieurs  ,  puisque  tous  nou,s 
donnez  les  premiers  Texeniple  de  la  douceur  ^  nous 
nous  empressons  de  vous  imiter.  Croyez  que  nouit 
ferons  notre  possible .  • . .  • 

G  I  L  L  Ç  S. 

G^est  ça  ,  ne  jurons  de  rien. 

ARLEQUIN. 

Pour  moi ,  je  rends  grâce  à  ces  dames  i,  puisqu'eu 
se  mettant  bien  colère  ,  elles  ont  prouvé  à  Colon^>ine. 
combien  ce  défaut  sied  mal  aux  femmes. 

C  A  S  S  A  N  D  R  E. 

Tu  peux  maintenant  F  épouser  sans  crainte  i,  elle 
Vi*est  plus  colère^  j'en  réponds.  Quant  à  ces  dames. . . 

Toutes    les    Fewçmes. 

Ah  !  nous  tous  promettons 

ARLEQUIN. 

Mesdames  ,  pe  promettez  rien  ,  et  cons.uhez  seu- 
lement l'intérêt  de  vos  charmes. 

<)«-^*oo-^^o-^^oo-^"o.-^^o:o:o-^^o-^^ob--^o -^^  oo-^^Ov 

V  A  U  D  E  V  I  L  L  E. 

,    .      .    .     .  .       • 

ARLEQUIN. 

Ah*  du  Sigisbé.  (  Tou^  doucement.  ) 

Beautés  qui  voulez  nous  plaira  ^ 
Sonvenez-vous  que  toujours  « 
Les  transports  de  la  colère  ^ 
Effarouchent  les  amours  • 
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li^amonr  est  d*hamear  craintire  ; 
On  Téloigne  en  l'effrayant  ; 
Qnand  chez  nous  on  le  captive , 
C^est  toujours  tout  doucement. 

GÀSSÀNDRE. 

Aux  beaux  jours  de  ma  jeunesse  ^ 
Lëger  comme  le  plaisir  ; 
Jlien  auprès  d*une  maîtresse 
Ne  ponyait  me  retenir. 
Maintenant  avec  les  belles  ^ 
L'âge  rend  mon  pas  plus  lent  ; 
Et  quand  je  vais  auprès  d'elle  « 
Ç/est  toujours  tout  doucement* 

EMILIE. 

La  fable  dit  qu'à  Cytbère  , 
Vénus  s'oubliant  un  jour 
Aux  transports,  de  la  colère  ; 
Se  livra  contre  Famonr. 
Tons  que  son  malheur  afflige  n 
Bassurez-vous  ^  cependant 
Lorsque  T  énus  le  corrige  i, 
C'est  toujours  tout  doucement. 

X  A  U   R  E. 

Prenant  un  essor  sublime  ; 
Jadis  maint  auteur  brillant , 
Pour  gravir  la  double  cime  , 
S'élançaient  rapiflement  ; 
Mais  de  loin  suivant  leur  trace  ^ 
Kos  écrivains  d'apréscnt^ 
Sur  le  chemin  du  paumasse  ^ 
y  ont;  hélas-!  tout  doucemen^. 
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ROSE. 


Om  «ait  que  le  ▼audeTÎlle  % 
Enfant  d'un  esprit  malîn  ; 
Aime  à  faire  par  la  ville  , 
Courir  un  joyeux  r^rain  ; 
A  Tattraît  de  la  critique 
SHl  s'abandonne  un  instant  • 
Quand  il  fronde ,  et  quand  il  pique  « 
C'est  toujours  tout  doucement. 

HONORINE   {au  public  ). 

Si  le  bruit  a  su  tous  plaire  « 
Avec  nous  soyez  d'accord  ; 
Et  ne  craignez  pas  d'en  faire  « 
En  applaudissant  troj?  fort. 
S'il  vous  déplait  au  contraire  « 
M'en  faites  pas  maintenant } 
Et  contre  notre  colère  « 
Fâchez  «vous  tout  doaceioent/ 


FIN. 
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A  l^ARÎS, 


Chez  BARBA,  libraire  palais  du  Tribunat,  n^  5i ,  galerie 

derrière  le  théâtre  Français- 
AN  XUL  ~  x8oS. 


S=E 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

CAROLINE  DE  RENNE  VILLE  , 
femme  lie  Constantin  de  Renneville  , 
détenu  à  la  Bastille.  Caroline  ,  jeune 
et  jolie,  habite  Bercy  sous  les  sim- 
ples habits  d'une  laitière  ^  et  sous  le 
nom  de  Clairine.  M""*  Desmarrbs-Th. 

CONSTANTIN  DE  RENNEVILLE , 

prisoniïier  de  la  Bastille ,  M.  Heurt* 

CORBÉ,  premier  porte-clef  de  la  Bas- 
tille, anàoureux  de  Clairine ,  M.  Hippolytb. 

M.  DE  COLBERT ,  retiré  du  minis- 
tère ,  M.  VBRTPai. 

RENÉ ,  fermier  à  Bercy,  homme  probe 
^  et  humain ,  protégeant  Clairine ,  qu'il 
a  à  son  service  depuis  trois^ans ,  M.  SAiNT-Lioi* 

BRUNO,  paysan  niais  et  roux ,  épris  de 

Clairine,  et  rival  de  Corbé,  M.  Carpentisr. 

PASCHAL,  courrier  de  M.  de  Col- 

bert ,  M.  Carlb. 

Un    LlBtTTENANT  DE  LA   BasTILLB.  ^ 

UN  INVALIDE  DE  LA  BASTILLE,  M.  Fichbt. 
UN  PAYSAN  DE  BERCY ,  M.  Catalan. 

Plusieurs    Laitières  ,    Jardiniers  ,     Jardinières    de 

BERcr,  Invalides  DE  la   Bastille,  domestiques  de 

M.  DE  COLBERT. 

La  scène  se  passe  à  Bercy ,  petit  village  près  de 
-   Paris  et  du  faubourg  Saint- Antoine,  sous  le 
règne  de  Louis  XI V. 
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LA  LAITIERE  DE  BERCY, 

COMÉDIE  ANECDOTIQUE. 


ACTE    PREMIER. 

Le  thédtr&  représente  une  partie  du  pillage  de 
Bercy.  A  droite  du  spectateur,  un  banc  do 
pierre  sous  des  arbres  formant  berceau.  Le  même 
côté  est  occupe'  par  un  petit  bois,  A  gauche  ,  Vecc-* 
^érieur  d^une  ferme  ,  une  laiterie  ,  une  vieille 

tourelle  ,  les  débris  d^un  çfi4teaù* 

« 

<p  1 1     I     ■lai^iy.y^».     '«1     I     MIP'     ■        ■■■ !■» '        ■"     *    >     *««■    III         I       ^.^p»*— <— ^— 

>  I 

se  È  N  E    PRE  MI  È  RE, 

B.&xr  jr  o.pàrait  en  marchant  Ifititemeht  t  il  a  uàe  veste  bruna 
:  .  à  nuUidhei  /  boutotméé  du  haut  eri  6às,  des  culottés  de  même 
couleur,  des  bas  noirs,  un  bonnet  de  laine  gris  et  pointu  sut 
.  la  tête  ^^Jine -longue  queue  ,  des  cheveuap  rtma^  et -sans  poudre  f 
des  sabots  à  ses  pieds  ;  dans  les  mains  un  bas  de  laine  qu'il 
tricotte  tout  en  parlant  et  Marchant,  Le  peloton  de  laine  qui 
sert  à  son  ouvrage  est  dans  sa  poche  ;  il  le  pire  à.  mesure 

qu'il  travaille.  ,  ^ 

■  »  -  '-  •  • 

jkia  :  Dans  une  foret  des  ^rd^nnes*  i    '  •  . 

Un  jour  dans  le  boîs  de  Vincenneç 
,  XJn'  jeune  fiUe  s'e'gara; 
Un  beau  *mon£ieùr'la  rencontra , 
Et  parut  touché  de  8jM  p9iine9.         i 
Savez-vous  c'qu'il  en  arriva  ?  . .   '  '    - 

Le  beau  monsieur,  (bis.)  zeil',  l'enleva. 

Ta^  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la.;  .   ,  .  .  ; 

Ta,  la^  la,  la,  la,  la* 
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.  Ç  O.  R  B  i.     •    .    .  , 

Pourquoi  le  demandes-tu  ? 

B  a  u  K  o..  , 
Ail'  n'vieûdra  pas. 

c  G  R  B  i« 

Tant  mieux;  tu  ne  t'en  iras  que  plutôt.      * 

-^ift'»  KO.'*' 

Non.  je  reste  à  ma  plâo»  toute  la  jourD^ 

c'  O   B   B   É. 

j 

Et  moi  à  la  mienile  toute  la  nuit« 

BRUNO. 

iNoiiis  serons  deux.         

c  o  R  B  i. 

L'un  tiendra  compagnie  à  l'autre. . 

B  R  u  n  o* 
J'nons  pas  besoin  de  compagnie. 

c  o  R  B  ]Ê ,  s'avançaht  sur  lui^  et  <Pune  grasse  voÎ3t. 
Hé  bien,  va-t-en!.C. 

BRUNO. 

c       .  '  -    -    •, 

Je  m'en  vas...  (A  part  en  s* en  allaht.)  au-devant  de  Claî- 
rine.  (Il  sort  par  le  coté  droit  àes  s^edateurs^} 

'     ■  •'      w  r •  -'  •  •! 

—  "  — — ^— ■»— — I  ■  Il  I  II  I  ■         I       .1  ■■  ■  ^^  ■  I    I  !■■ 

S  C  È  N  E    i  I  I. 
R  É  N  É,  C  O  R.  B.É.. 

R  i  N  ]S,  sortant  ■Se' sa  ferme* 
Hé  bien!  on s'querelle encore* iei!^..  Je  gage  que  Bruno..; 

c   OR   B  JÉ^^ 

Vous  l'avez  deviné ,  M.  René  s  c'est  un  taquio. 
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-Si  i  m  i. 
Oh  !  tu  ne  lui  cèdes  pats  souvent ,  toi ,  Cotbé. 

C    O    R   B    i. 

Jamais...  il  est  le  plus  jeune. 


RENE. 


Et  toi  le  moins  raisonnable. 

C   G   R   B    ]£• 

Oui ,  depuis  que  Clairine  m^a  tourné  la  téte^ 


RENE. 


Clairine  !...  tu  Taimes  donc  aussi? 

C    G    R   B    ié.    . 

^Toujours  de  plus  en  plus.  (Avec  mystère.)  Nous  sommes 
seuls ,  M.  René. 

'       •■■RENÉ. 

Oui ,  nous  sommes  seuls  ;  que  me  veuJt-tu  ? 

G    O    R    B    ;^. 

M.  René ,  je  suis  premier  porte-clef  de  la  Bastille. 

RENE. 

Queuq'ça  veut  dire  ?  Je  le  sais  bien  :  ap»è«,  -, 


p 


G   O   R   B    £• 


'  Ma  place  me  vaut  neuf  cents  livres ,  et  près  de  mille  écus 
de... 


RENE. 


De  tour  du  bâton...  J'entends  ,  j'entends. 

G    o    R    B    £. 

Ça  fait...  trois  mille...  et  neuf  cents...  (Il  compte  sur  ses 
doigts.; 

R  i  N  i. 
Ça  fait  trois  mille  neuf  cents  livres. 

C   o    R    B   i. 

Ça  n'fait-il  que  ça  i 
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K   i    N    i* 

Pas  davantage...  Après,  après. 

c  o   R,  B  £. 

Le  veuvage  m'est  nuisible,  M.  Eéaé  :  j'ai  eu  de  ma  pre-» 
mière  femme  un  fils  qui  commence  à  grandir...  dès  qu'il 
sera  en  âge  je  lui  cède'  ma  survivance,  et  je  me  retire. •« 
comme  vous...  dans  une  bonne  ferme. 

K  i  v  i. 

Hëbien,  mon  ami,  voilà  des  projets  fort  sages! 

c    O    R   B    £. 

Oui  ;  mais  pour  faire  valoir  cette  ferme,  il  faut  une  femme 
entendue,  intelligente.... Voilà  plus  de  deux  ans  que  j'ai  jeté 
les  yeux  sur  Clairine...  depuis  plus  de  deux  ans  Clairine  et 
moi  nous  nous  aimons. 

R  i  if  É  ,  étonné* 

Sans  me  l'avoir  dit  ! 

c  o  R  B  B. 

ITous  nous  aimons  respectueusement;  nous  nous  le  disons , 
nous  nous  l'écrivous. 

R  i  N  i  ,  vivement» 
Clairine  t'écrit  ! 

c  o  R  B  i ,  entrouvrant  sa  veste ,  et  lui  montrant  une  lettre. 

Voyez-vous  cette  lettre...  cette  lettre  qui  est  placée  là...  là?... 
(Sur  son  cœyr.JUé  bien  !  c'est  au  moins  la  cinquantième  que 
je  reçois  d^elle^ 

R  £  K  i  ,  étonné» 
Se  peut-il! 

c  o  R  B  i. 

Ne  vous  fâchez  pas,  ne  vous  fâchez  pas..*  tous  les  jours 
à  cinq  heures  du  matin...  quand  elle  passe  dans  ie  faubourg 
pour  aller  vendre  à  Paris  le  lait  de  vot'  ferme...  elle  m'en 
glisse  une  pareille...  Tenez  ^  celle-ci  n'est  pas  encore  déca- 
chetée* 
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&   £    N    i. 

Que  veut  dire... 


c   o   R   B   É. 


Non.,*  je  n'ai  pas  eu  le  tems  d^aller  trouver  mon  secrétaire. 

K   £    K    £. 

Ton  secrétaire  I 

C    G    R    B    ]§• 

£h  mon  dieu ,  oui...  je  ne  sais  pas  lire  moi...  il  faut'  bien 
que  j'emprunte  les  3? eux  d'un  autre. 

àir:  Cinquième  édition* 

J'aurais ,  si  j'étais  un  savant  y 

Un  plus  beau  poste...  mais  du  restd 

Je  m'en  console.»,  bien  souvent 

Trop  de  talent  devient  funeste  ^ 

Car  si  je  suis  simple  geôlier. 

Et  ça  faute  de  savoir  lire ,  .  '  v 

Plus  d'un  ne  s'est  vu  prisonnier 

Que  polir  avoir  su  trop  écrire. 

R    ]$    N    £• 

Comment,  malheureux  ,  tu  as  mis  quelqu'un  dans  ta- con- 
fidence! 

c  o  R  B  i. 

Ne  craignez  rien,  ne  craignez  rien  ;  c?est  un  prisonnier,  un 
pauvre  diable,  qui  est  là  haut  depuis  trois  ai^s..;  bon  enfant 
du  reste }  c'est  lui  aussi  qui  m'écrit  les  réponse^. . 

R  i  iv  i. 
Les  réponses! 

c  o  R  B  é. 

Oui  j  mais ,  je  vous  le  répète ,  M.  Réué  ,  c'est  en  tout  bien 

et  tout  honneur, ..  et  la  preuve...  la  voilà  :  lisez  vous-même  la 

lettre  de  Glairine ,  et  vous  verrez  que  ça  ne  contient  rien  qui 

puisse-. 

'R  è  N  £  ,  prenant  la  lettre  en  fixant  Côrbé» 

(A  part.)  Je  ne  sais  qu'fmagider,  que  croire..^ (Il lit^)  «  Mpn 

ami...  mon  cher  arnil»..  (Il s'arrête,  surpris.) 
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(    lO  ) 

c  o  R  B  û ,  joyeux  et  se  frottant  les  mains^ 
C'est  clair,  je  crois...  je  suis  son  cber  ami. 

ai  V  i^  lisant, 

«  Le  moment  n'est  pas  encore  venu  où  je  puisse  céder  à  yo« 

vœux... 

c  o  a  B  i. 

A  notre  mariage...  cela  s'entend...  elle  n'a  pas  cm  qu'il  fât 
tems  encore  de  vous  en  parler. 

nûnf  ij  lisant» 

«  l'renez  donc  ihicore  patience...  Je  souffre...  je  souffre 

«  autant  que  vous.  •• 

c  o  R  B  i. 

Oh  I  c'est  que  dans  la  dernière  lettre  que  le  prisonnier  a  écrits 
pour  moi  il  a  fait  des  phrases...  des  lamentations. ••  enfin  tout 
le  pathétique  d'un  amant  langoureux...  Oh  !  mon  secrétaire  n'est 
pas  un  sot...  et  puis  n'a-t-il  pas  passé  par-là  lui-même?  Il  a 
aimé  aussi  dans  sa  vie  ,  dit-il  ;  il  a  été  malheureux...  A  peine 
marié  à  une  jeune  et  gentille  petite  femme ,  on  l'en  a  séparé... 
On  l'a...  que  sai^-je  moi  tout  ce  qu'il  m'a  raconté. ••  Comme 
je  ne  pense  qu'à  Clairine,  je  n'écoute  pas  beaucoup  les  com- 
plaintes des  autres. 

(Pendant  que  Corbé  a  parlé  René  est  demeuré  rêveur  et 
silencieux.) 

'B,i  JX  i,  lui  reniant  sa  lettre  avec  une  sorte  d'émotion. 

Corbé,  voilà  votre  lettre!. ..  j'en  ai  lu  assez. 

c  o  a  B  i.  '    - 

Ah  ça ,  j'ai  été  firanc  avec  vous*;  vous  n'abuserez  pas... 

a  i  Z7  i  ,  avec  ame. 

Je  vous  promets  d'aimer  Clairine;  j'ai  dans  l'idée...  je  croîs 
fermement  qu'elle  est  faite  pour  être  heureuse.  (Il  hd  serre  la 
main.) 


C  O  K   B  i« 

Que  je  brise  cent  mfllioiis  de  fois  ma  pipe  ,  père  "Rioéy  m  je 
n'fais  pour  tout  ce  qu'ilCint  pour  ça^.  Hé  bien  donc».*  à  qoawl 
la  noce? 

m  i  V  fi. 

Je  ne  vous  demande  que  trois  jours  de  réflezioo. 

c  o  a  B  i« 

Va  pour  trois  jours  L».  Sans  adieux  y  père  René  :  je  letounie 
à  mon  poste  ^  bien  charmé  de  vous  avoir  révélé  un  secret  qui 
depuis  long-^tems  me  pesait  sur  le  ccenr.  (Il  s'en  va  en  cAo»^ 
tant.J 

Je  snîs  le  pins  gai  èa  canton;. 

Pour  embellir  ma  deatinéo 

C'est  toojouxsy  etc«L 


a» 


SCÈNE    IV. 

RENÉ,  seul. 

Je  ne  puis  croire  à  ce  que  j'ai  lu...  à  ce  que  j'ai  entendu... 
Cette  lettre  écrite  de  la  main  même  de  Ciairine...  les  aveux 
que  Corbé  vient  de  me  faire. ..  et  ce  prisonnier  qu'il  a  mis 
dans  sa  confidence...  qui  lui  écrit  ses  réponses...  ce  prison- 
nier... 


S  C  E  N  E    V. 

4 

RENÉ,  BRU  NO  accourant 

B  a  n  B  o» 

» 

M.  R^né!  M.  Rénél...  voici  Ciairine  qui  revient  avec  tous 
les  garçons  du  village...  les  jardiniers ^  les  jardinière!,  les  Ui« 
tières—  les...  enfin  tout  le  monde. 


C  »^  ) 

n  i  "N  é  ^  à  part» 
Le  tems  m'en  apprenâra  davantage. 


SCÈNE    VI. 
LBs  .  PRicénEN  s  ,  CLAIRINE,   jAitDiif  iers  , 

JARDINIERBS,    LAITIERES.   {Les  uns  avec  leurs 
-  hottes  ét.lèUrs  bêches  ^  les  autres  av€c  leurs  pots  au  laitm) 

CHŒUR. 

j4ir  des  Chasseurs  et  la  Laitière» 

.Voilà ,  voîlà  la  petite  laitière-  '     '     r' 

Qui  vient  de  vendre  son  lait. 

CLAIRINE,  gaiment. 

L'autre  jour  un  monsieur  passait  ^ 
"Et  d'une  certaiii9  maniëie 
Il  m'souriait ,  il  m'regaidait : 
Moi  j'pris  un  air  un  peu  sévère* 
En  m'poursuivant  il  répe'tait  :  ÇBisS) 

«  Restez,  restez ,  la  petite  laitière  ; 
tf  Je  veux  acheter  votre  lait.  » 

CHŒUR,  gaiment» 

t  Restez, restez,  la  petite  laitière; 
«  Je  veux  acheter  votre  lait.  » 

CLAIRINE. 

Il  ëtait  près,  taiit  il  courait, 
De  in'attiaper,  quoique  légère; 
Mais.au  moment  qu'il  m'atteignait 
Notre  galant  tomba  par  terre. 
Autour  de  lui  c!iacun  liait , 
Et  d'un  air  malin  répétait  : 

«  Laissez,  laissez  la  petite  laitière, 
•     «La  laitière  et  son  pot  au  lait.»  *'        -  '  »* 


e  B  iB  V  m; 

LaÎMes  9  laines  la<  petite  lai  Hère , 
La  laitière  et  son  pot  au  lait. 

(Pendant. ce  dernier  refrain  René,  a  rêfU  Ctairine  ian$  i€$ 
bras,  et  la  embrassée.) 

A  B  if  i. 

Bonjour,  bonjour,  Clairine*..  Tu  es  revenue  au  joard'bui  plot 
tard  qu'à  l'ordinaire.  ••  Nous  t'attendions  comme  d'couluine»*« 
avec  impatience...  Hé  bien ,  qu'y  aa-il  de  nouveau  à  Paris? 
que  dit-on?  que  fait-on  ? 

G£A^KX1|J. 

Vous  savez ,  M.  René ,  que  je  n'nousy  occupons  guère  que 
d'ia  vente  de  vot'  lait... 

B  R  u  K  o. 

Oh  ça...  c'est  vrai  !  il  n'y  a  qu'une  voix  sur  son  compta 
dans  le  faubourg  ;  n'y  a  pas  ju^u'aux  commis  de  la  liarriècé««« 
vous  savez,  ceux-là  qui  oat  de  grandes  lances  avec  quoi  ils 
percent  toutes  les  voitures  qui  entrent.. •  Lé  ben,  il  n'y  ep  a 
pas  un  qui  ne  lui  rendiont  justice.  Ils  l'appelont  tretous.  la 
petite  laitière,  la  jolie  laitière.  Hein!  j'dis,  ils  seront  ben 
surpris  quand  ils  nous  verront  queuq'  jour  bras  dessus  ^ 
bras  dessous...  Mamselle,  voulez-vous  ben  permettre  que 
j'vous  débarrassions  de  tout  cela^.*  (U  lui  prend  son  pot,)  Don- 
nez; je  vais  le  reporter  à  la  ferme.  (Aux  garçons.)  Vous  autres 
allez  m^attendre  au  petit  cabaret  du  coin;  j'irons  VOtisy  rejoin* 
dre,  et  nous  boirons  à  la  santé  de  Clairine. 

(A  Clairîne.) 

Adieu  ,  adieu  y  la  petite  laitiëre; 
Je  garde  votre  pot  au  lait. 

LE    CHŒUR    répète  en  s'en  allant. 

Adieu  ,  adieu ,  la  patîte  laitière;  / 

Gardez  bien  votre  pot  au  lait. 

(Bruno  rentre  dans  la  firme.) 


(«4> 

SCÈNE    V  I  r. 

R  É  N  é,  C  L  A  I  R  I  N  E. 

* 

B,  i  V  i  à  Clairine» 

Haï  faa  !  haï  ha!  il  m' fait  rire  malgré  moi  ce  Bruno»**  Ah 
fa  ,  il  s'flatte  donc  d'être  ton  amoureux» 

GLAIRINS,  riajiL 

n  se  flatte  ! 

m  £  if  i. 
Tu  vois  du  moins  gu^il  ne  s'en  cache  pas. 

GLAIRIN    B. 

Si  ça  peut  le  rendre  heureux  pourquoi  détruire  son  illu« 
•ion? 

Ah  f  c'est  d'Ia  coquetterie ,  ça  t 

G  L  A  I  a  I  ir  K« 
Moi  coquette I.J~  ^ 

▲i&  :  Convenez  tous  qu*  il  faut  faire* 

On  dit  que  je  suis  jolie; 
Puis-je  refuser  l'encens? 
Puis-je  empêcher,  je  vous  prie  y 
Les  hommes  d'être  galans  ? 
Quand  le  désir  lesëveille, 
Les  entendre  est  un  bonheur  ; 
Mais  tout  en  ouvrant  l'oreille 
Je  sais  bien  fermer  Inon  cœur* 

Par  des  méthodes  certaines 
On  peut  doubler  ses  attrsiits: 
Sensible  y  on  n'a  que  des  peines; 
Coquette ,  on  a  des  supcës. 
Oui ,  de  nos  jours  la  science 
Qu'une  femme  doit  saisir^ 
C'est  d'amuser  l'espërance  ^ 
Sans  cooroimer  le  désir* 


C  '5) 

Wiijxij  en  confidence» 

Y  a  pourtant  dans  le  monde  un  queu^z'un  qtii  t'intfeettt 

plus  que  Bruno? 

CLAXRiJiB,  vwementm 

Ah  !  oui ,  oui...  je  l'avoue...  il  existe  un  être...  un  seaICtre.«; 
je  ne  m'en  défends  pas  ,  M.  René  ;  et  si  un  jour^. 

A  i  X  i ,  à  part. 

Il  n'est  que  trop  vrai  !  (En  confidence.)  Clairine.**  je  sais 
tout. 

CLAIRIHS,  effrayée  et  inquiètcm 

Vous...  vous  savez  tout  ! 


S  C  E  N  E    V  I  I  I. 

RENÉ,  CLAIRINE,   CORh  t.  (Ce  dernier  parait, 

et,  caché  sous  le  berceau,  il /ait  des  signes  pour  être  aperçu 
de  Clairine  seulement») 

G   O  R  B    i. 

St ,  su  ^ 

CLAlKlv&ySe  retourne f  et Vaperyit^ 

Que  vois- je  ! ...  Cothé  I 

R  s  N  £ ,  en  confidence  à  Clairine. 

Ecoute  :  on  m'a  demandé  ta  main.  J'ai  promis  une  réponso 
d'ici  à  trois  jours...  Tu  réfléchiras,  entends-tu,  mon  enfant... 
Tu  me  mettras  à  même  de  la  faire. 

CLAIRINX,  embarrassée. 

Monsieur...  René... 

R  i  K  £  ,  lui  serrant  la  main» 

Tu  réQéchiras...  je  ne  te  dis  que  ça  pour  le  momontM.  Adieu».;. 


(  i6  ) 

(Il  V  embrasse  tendrement,  lui  s  erre  la  main ,  et  rentre  dans 
la  ferme  t  laissant  Clairine  rêveuse  et  inquiète,) 

(Clairine,  après  qi^ il  est  parti,  court  vers  Corbé.) 

/ 

SCÈNE    IX. 
CLAIR  IN  E,CORBÉ. 

CXAIRIHE. 

O  ciel  !  est-ce  que  vous  avez  instruit  M.  René  de  nos  pro- 
jets? 

c  o  R  B  i. 

II  le  Tâllait  bien..  •  Si  )e  nUui  en  avais  rien  dit ,  si ,  pour 
lui  prouver  même  qUe  vous  ue  vouliez  que  moi  pour  vot* 
mari ,  je  ne  lui  avais  pas  montré  la  lettre  que  vous  m'avez 
encore  écrite  ce  matin...  il  nous  aurait  contrariés...  et... 

CLAIBINS. 

Ah  !  qu'aura-t-il  pensé?  que  je  n'ons  point  de  confiance  en 
lui  ,  que  j'somm'  ben  coupable  de  n'avoir  pas  demandé  ses 
conseils.  II  ne  sait  pas,  mon  bon  ami,  jusqu'à  quel  point  la 
prudence  doit  accompagner  mes  démarches  \  il  ne  connaît  pas 
la  véritable  situation  de  mon  cœur  ,  les  chagrins ,  les  inquié- 
tudes qui  me  dévorent.  •• 

C   o   R   B    s. 

Bah  !  bah  !.i.il  sait  tout  ça  maintenant  aussi  bien  que  moi  ; 
je  lui  ai  tout  conté. 

CLAIRINB. 

Comment  I 

c'o  R  B  i. 

Eh  mon  dieu,  oui,  il  sait  que  vous  m'écrivez  de  gentils 
petits  billets  doux ,  que  c'est  un  prisonnier  qui  me  fait'  mes 
cépofises...  Et  j'dis  qpii  ne  so&t  pas  mal  tournées  encore 


.•• 


(«7  ) 

car  il  s'coDDaft  en  style  d'amour. ..  C'est  vrai^  dà,«.  qu'il  s'y 
connaît ,  mamselle  Clairine. .  • 

CLAIRINB* 

J'avoue  que  ses  lettres..* 

c  o  R  B  i. 
Ses  lettres...  c'est  à  dire  fès  itiieDnes. .;'  •  ^ 

Oui,  oui...  ont  un  charme  !;.. 

G    O    R    B    i. 

Morbleu  f  les  vôtres  ont  bien  aussi  leur  mérite.  Tenez  ^ 
quand  le  prisonnier  me  les^lit,  il' à  queuquTois  la  larme 
à  l'œil,  et  nous  finissons  souvent  par  plèuret  éa  doo  commo 
deuximbéciiles...  Celle  de  ce  matin  encore^.  > 

▲i&  :  C*est  ce  qui  me  console» 

Ub  autre ,  et  j'en  sois  bien  ]'al4iux  , 
M'iit  tous  les  jours' T08  biileis  doux. 

C'est  ce  qui  me  désole.  (^Bis,) 
Mais...  vous  m'écrives  ou'vous  souffres  y 
Que  loin  de  moi  vous  expirez. •• 
'  C'est  ce  qui  me  coiasole.  (Bis,) 

Et...  le  prisonûîer...  n'd  point  fait  de  réponse  à  celle-là? 

'■ 

Si  fait 5  si  faif'...  la  vpilà.  (Il  la  lui  montre.)  Mais  cette 

fois  il  n'a  pas  voulu  m^en  dire  le  conteâû..*  il  Fa  cachetée 

lui-même. 

GLAIRINS,  vivement. 

Sans  vous  la  lire?  .     ^  '^ 


\ 


Ç  î8  ) 

G  o  R  B  i  ,  gaiment. 

Sans  me  la  lire  ;  parce  qu'il  y  a  dedans ,  m'a-t^il  dit,  queuq' 
chose  qui  doit  me  surprendre...  Voyez  donc  çi,  voyez  donc 
ça.  (Il  la  lui  donne,) 

G   I.    A   I   R   I   K.  E. 

Oh!  des  éloges,  peut-être...  un  peu  outrés, 

G   o  R   B    £• 

Lisez,  lisez  toujours. 

GLAIRIITE,  embarrassée. 

Permettez  que  je  voie  auparavant  s^il  n'y  a  rien  de...  de  trop 
fl^tteur^     .      .' 

•   C    O   R .^   £• 

-  Dald' modestie  !...  Bien!  hien!  Tenez,  pendant  ce  tems-Ii  je 
vais  allumer  ma  pipe.  (Il  va  de  l'autre  côté  du  théâtre,  et,pen^ 
dant  que  Clairine  Ut  la  lettre  ,  il  bat  son  briquet,  et  allume  sa 
pipe.) 

CLAIRINE,  en  ouvrant  la  lettre ,  bas  et  à  part. 

Je  tremble!  me  préviendrait-il  de  quelque  nouveau  dan- 
ger ?...  (Elle  lit  bas  et  av^c  vitesse.)  «  Chère  Caroline ,  est-ce 
«  encore  à  tes  bienfaits  que  je  dois  le  secoure  qu^on  vient 
a  de  m'apporter?  Le  gouverneur,  M.  de  Berna  ville,  m'a  fait 
«  descendre  il  n'y  a  qu'un  instant  chez  lui ,  et  m'a  remis 
«  deux  cents  louis  en  or,  qu^tme  personne,  chargée  secrète* 
«  ment  de  veiller  à  mes  besoins,  lui  a  donnés  pour  moi.  En 
«  vain  j'ai  voulu  savoir  le  nom  du  bienfaiteur;  irveut  rester 
«  ignoré.  Divine  amie  !  ne  me  laisse  point  4an5  le  doute  , 
fi  apprends- 0xai««»^»  (Vivement  et.  cessant  de  lire.).  Uapgent  est 
parvenu,.,  fbi  je  suis  plus  trc^nquillel  ,  .'    ^ 

G  o  R  B  i ,  revenant  vers  elle* 

Hi  bien?  •  - 

CLAIRINE,  à  pari. 

Silence  !  Comment  tromper  Corbé  ? 


L  '9) 

C  O  »  B  i. 

T  a-t-iL^  la^  ^penq'choae^  dflu.  de  hiea  extCMcdniaiie.,^ 
et&dt  pcnHrmenrpROidref^ 

GLAX&Isrx,  embarrasséem 

OoL..  ouL..  c^est...  c^est  assez...  pas  malï.^  fias  mal  da 
tout  !  le  refrain...  le  refraia  en  est  joli  ! 

c  o  &  a  £. 
Le  refrain  !...  Est-oe  que  c^est  nse  dianson? 

CI.AIAXVX* 

Ooi^  ooi^.  c'est  uac^  chanson^ Cela  ruas  éii 


Une  dwBtoB  sait  à  pwipai 
Tromper  ki  regrets  de  Pi 
SoQYcat  elle  trompe  bo: 
Et  trompe  même  la  distance. 
Elle  trompe  sous  les  Terroiix 
L'emmi  dont  notie  ame  est  flétrie , 
Et  toot  en  charmant  on  jalons. 
Elle  trompe  la  jalousie. 

C  O  a  B  i  ,  riant» 

Comment  diable  !  le  prisonnier  a  mis  mon  amoar  en  chan- 
son !•••  Ha!  ha  !...  parbleu ,  il  a  raison;  je  suis  bien  curieux 
de  savoir  comme  il  a  tourné  ça...  Ha!  ha!  ha.!..»  la  bonne 
idée!.*,  moi  qui  les  aime  les  chansons !^«.  Et  vous  qui  avez 
une  si  gentille  petile  voix,  dites-nous  donc  ca,  mamselle 
Clairine ,  je  vous  en  prie  ,  je  vous  en  prie. 

GLAXRlirB. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

(Clainne  improvise ,  et  chante  comme  si  elle  lisait  sur  la 
lettre,) 


C  ao  ) 

< 

AIE  :  Le  maître  de  cette  maison*  (De  Montenero.)  ^ 

«r  Hélas  !  dans  l'éfat  où  ^e  tuîi    * 

«  Rien  n'est  égal  à  ma  soufirance* 

ff  Ah  !  si  dir  moins  par  ta  présence 

tf  Tu  venais  calmer  mes  ennuis! 

ff  Mais  patience  !  oui  y  patience  ! 

«  De  l'espoir  et  de  la  constance  ' 

«  Quelquefois  le  bonheur  renaît  : 

«  L'amour  véritable  et  parfait 

tf  A  tôt  ou  tard  sa  récompense*  » 

C  o  &  B  i  ,  enchanté. 
Hë  bien  !  il  a  raison.  Je  n^aurais  pas  trouvé  ça  ,  moi* 

(Il  répète  le  refrain  avec  Clairine.) 

«  L'amour  Téritable  et  parfait 
«  A  tôt  ou  tard  sa  récompense.  » 

Est-ce  là  tout? 

•  « 

CLAIRINE,  kd  faisant  signe  de  prêter  Voreille  à  ce  qui 

suit  : 

«  Une  femme  quand  elle  vent 
«  Vient  à  bout  de  tout  par  adresse; 
«r  Souvent  on  rit  de  sa  faiblesse; 
«  On  ne  sait  pas  ce  qu'elle  peut.  9 

« 

G  o  &  B  é ,  r  interrompant,  et  se  grattant  l'oreille^ 
:    Qu'est-ce  qu'il  veut  donc  dire  par4à?..» 

CLAIRINE,  riant. 

« 

€  Mais  patience  !  oui ,  patience  ! 

.(Avec  ame  et  une  sensibilité  concentrée  •) 
De  l'espoir  et  de  là  constance 
Quelquefois  le  bonheur  renaît: 
L'amour  véritable  et  parfait 
A  tôt  ou  tard  sa  récompense. 

(Corbé  fait  la  grimace,  et  ne  répète  plus  le  refrain.) 


c  o  a  B  i.' 

Ce  couplet-là  est  trop  pbibologîque  ;  fl  y  a  tant  fl'esiNrit  qne 
^e  pe  le  comprends  pas.  Morbleu  !  s'il  m'avait  consulté  je  vous 
aurais  dit ,  moi ,  tout  bonnement ,  tout  uniment..* 

«  Poor  TOUS  aimer  je  ne  don  paf  ^ 

«  Je  famé  peu,  je  ne  bois  guère: 

«  Je  mangeais beancoup...  d'ordinaire  f 

«  Je  ne  fais  plas  qne  troia  repas. 

•^  «  Mais  paHen ce!  oui,  patience!... 

«  Nous  redoublerons  la  dépense 

«k"  Quand  nous  s'rons  unis  tout  à  ikit  : 

^     c  Ij  amour  vëritable  et  parfait     1  * 

*  }Bù  ensemUe*' 

€  A  tôt  ou  tard  sa  récompense.  »j 

SCÈNE    X. 
LES  MÊME  s,  M.  DE  COLBERT,  v^^  ^^- 

simplement. 

c  o  L  B  B  R  T,  entrant  et  regardant  de  différens  côtés. 

C'est  icîJe  village  de  Bercj...  c'est  au  village  de  Bercy 
qu'on  m'a  dit  de  m'adresser.  (Il  tient  en  main  un  portefeuille 
dans  lequel  il  y  a  des  tablettes,  qu'il  examine  de  tems  en 
tems.)  Ah!  voici  des  personnes  qui  pourront  peut-être  me 
donner  quelques  renseignemens. 

c  o  R  B  E ,  V apercevant. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  monsieur-là? 

CLAIRINE. 

Je  ne  sais  :  il  a  l'air,  d'un  étranger. 

C~0   R   B    É. 

Oh!  il  en  vient  tant  par  ici!... 

G  Q  L  B  E  R  T ,  saluant  respectueusement. 
Mademoiselle... 


e£AXRliiS|  salumnt  niaisement. 

»  * 

c  o  L  É  B  R  T,  après  avoir  examiné  Corhé  qui  ne  lui  a  point 

6 té  son  chapeau. 

Pardôo...  si  je  vous  démange»,.  Voi^s  êtes.»,  de  ce  village? 

c  o  à  B  i  ,  grossièrement. 

Oui,  et  moi  aussi...  Je  me  nomme  Corbé,  geôlier  de  la  Bas- 
tille* Queq'ja? 

COLBERT,  après  a9oir  regardé  Corbé,  parie  à  Clairine. 

Mademoiselle,  pourrîejt-vous  m*indîquer  la  demeure  d'un 

fermier...  attendez,  j'ai  là  son  nom  sur  mes  tablettes...  de 

M.  Réûé?..« 

c  t»  R  B  i. 

Réqë  I  parbleu  I  il  «st  assez  conuu }  j Vas  vous^  l'appeler. 
(Il  appelle.)  Père  René ,  y'ià  un  queuq'z'un  qui  vous  de- 
mande. . 

coLBBRT)  sèchement. 

ie  vous  iremêrcie...  je  suis  fâché  de  k  peine... 

C    O    R   B   £. 

Jiy  a  pas  de  quoi.  /A  Clairine.) 

▲i&  :  Trouuerez-uous  un  parlement. 

Avec  TOUS  j  matenlle  y  je  ctoi , 
Je  causerais  un  jour  de  suite 9 
Adieu  pourtant,  car  maigre  moi 
Il  faut,  hélas!  que  je  vous  quitte. 
C'n'est  pas  pour  rien  qu'on  est  geolict*; 
Cet  état  gêne  plus  qu'un  autre  : 
Je  m'en  vais  voir  mon  prisonnier  ; 
Mais  je  serai  toujours  le  vôtre* 

(A  part.)  J'espère  que  je  me  forme.  {îls'en  va,) 


C  3i3  ) 

CJL   A    I  a  1  H  B. 

Je  retourne  siussi  à  mon  ouvragQ«  (A  RM  qtd  paraît.) 
M.  René ,  y'ià  un  monsieur  qui  veut  vous  parler. 


S  e  È  N  E    X  I. 

CLAIRINE,RÉNÉ,  COLBERT. 

COLBBRT,  à  part,  sur  le  devant  de  la  scène. 

Je  ne  suis  point  connu  ici}  j'espère^  en  cachant  mon  nom, 
découvrir  moi-même  la  vérité.  , . 


R   £    N    £. 


Pardon ,  pardon  ;  j'étais  occupé  à  régler  quelques  comptes... 
(A  Colbert,  )  Excusez,  monsieur,  si...  (Clairîne  en  s'en  allant' 
examine  beaucoup  V étranger  qxù  là  regarde  aussi  fort  attentif 
ventent^  René,  voyant  l'étranger  silet^ieum,  çi^tUinue  t)  V<mîUez 
ben  me  dire,  s'il  vous  plait...  :   .  :. -vr, 

çoLB£RT^  ayant  toujours  suivi  Ôlairine  de  Vœil^  sort  tou$ 

à  coup  comme  d^une  rê'vûHiê*) 

Ahî  daignez.  v6us-^é me  m'excuàér;  j^fais-^...  C'est  à  M. 
René  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

r 

(Pendant  cette   scène   Clair  une  va   et  vient  ^  écoute  Id 
conversation  tout  en.  marchant,  j  ., 

R  i  n  i. 
Oui,  monsieur. 

G    O    L    9    »-  R^'ll*'^' 

Vous  êtes  fermier....  à  Bercy  ? 

R   £    N    £. 

Oui,  monsieur.     .;  .  /   ..  .j 


(H) 

é  o  L  B  S  K  t; 
ITayez-yoïis  pas  è  votre  senrice  une  jeune  personne  ?••• 

E  i  H  i. 
Qae  yoas  venez  de  voir.  Oui ,  monsieur. 

c  o  L  B  E  a  T. 
n  y  a  trois  ans  à  peu  près  qu'elle  est  cbez  vous. 

R  £  N  i. 

Oui ,  monsieur  ;  trois  ans  à  la  Toussaint. 

c  o  L  B  s  R  T. 
Vous  Pappelez... 

R  i  N  i. 

Elle  s'est  donne  le  nom  de  Clairine ,  et  c'est  ainsi  que  nous 
l'avons  toujours  appelée» 

C    a  L   B    E   R  /T. 

'  Vous' n'avez  pas  pris  de  renseignemens  sur  son  compte 

avant  de  la  recevoir  ? 

B.  i  V  im      , 

Des  renseignemens!*.. 

ÂiK  :  Morgue  f  ta  mère  est  hiea  sauvagfim. 

Sa  figure  aimable  et  jolie 
Pouvait  m'en  dispenser,  je  croi  : 
La  décence  et  la  modestie 
Sont  toujours  des  titres  pour  moi. 
D'ailleurs  y  l'infortune  m'invita 
A  bannir  de  fâcheux  délais  : 
Moi  je  l'oblige  tout  de  suite  ^  \ 
Quitte  à  m'en  infornier  après. 

G   O    L    B    E   R   T. 

C'est  la  morale  d'UA  honnête  homme*  -  .  ' 


C  =»5  ) 

R  i  N  i. 

C'est  là  inienne.  Il  y  a  trois  ans ,  c'était  au  commence- 
ment de  l'hiver,  Clairine  se  présenta  chez  moi ,  et,  les  larmes 
aux  jeux ,  elle  nie  demanda  l'hospitalité.  S(m  jeune  âge  ,son 
innocence ,  sa  candçur,  tout  prévenait  pour  elle.  Elle  se 
dit  malheureuse ,  bien  malheureuse  !  et  je  m'empressai  de 
l'accueillir.  Depuis  ce  lems  elle  a  justifié  la  bonne 'opinion 
que  son  premier  abord  m'avait'  inspirée»  Mais  puis-je  savoir 
à  quoi  doivent  aboutir  toutes  ces  questions  ?  ^ 

C  O    L   B    E    R    T. 

Je  suis  étranger,  monsieur,  et  l'ami  d'une  famille  per« 
sécutée.  Je  suis  venu  à  Paris  dans  l'intention <ie  h»  être  utile; 
et  c'est  vous ,  monsieur,  vous  seul  qui  pouvez  m'en  procurer 
les  moyens,  en  me  donnant  sur  Clairine)  sur  cette  jeune 
personne  que  vous  avez  si  humainemeut  recueillie  ,  les  éclair- 
cissemens  que  je  désire. 

R   i    lï    É. 

Ma  foi,  moDsieur,  vot'  .proposition  a  Heu  de  m'étoxmerj 
j*  vous  avons  dit  tout  c'que  ie  savons.,  • 

.     G    G    £    B    E    R  T. 

■   ^      •        f 

£t  vous  croyez  que  c'est  une  simple  villageoise  ? 

r     ■    v>     • 

R    é    M    i.  ,  ... 

•  •  r 

Mon  dieu, oui...  Eh  ,  tenez  ,  mohsîetir,  que  ne  l'interrogez- 
vous  vous-même. 

(En  ce  moment  Clairine  est  ^iiujond  dà  fhéâtrè^vec  un 
grand  vase  de  terre ,  gu  elle  feint  de  porter  dans  la 
laiterie») 
(René  l'appelle.)  Clàirïne. . .  Y ^?  ^«  retourne  et  Vjaperçoit.) 
Ah ,  te  voilà;  viens  ici..,. 

c  L  A I R I N  «  ^feignant  d^étre  extrémêwient^ccupée. 
'   (D'un  air  un  peu  niais.)  Obi  f^Ommes  ttôp  ôècupée  dans 
ce  moment  ^  M.  René. 

4 


(  a6  ) 

R   £   N    i.  i 

Viens,  viens  toujours.... 
.   Que  me  rovlez-vous,  M.  René? 

I  \^  r  '  ' 

R   £    N   X. 

Approche  donc...  n^aie  pas  peuc* 

CLAIRINR. 

C'est  qu'il  faut  que  je  porte.... 

» 

R  é  N  i. 

Cela  ne  presse  pas.  Y 'là  un  monsieur  qui  a  qneuq'cliose 
à  te  dire.    - 

'  CIAIRINE,  saluant  d*un  air  niais* 

Vous  êtes  bén  honnête ,  monsieur. 

C    O   L   B   JE   R   T. 

Mademoiselle ,  que  ma  présence  ne  vous  effarouche  point. 

•  CEAIRINB. 

Oh  !  qu'nenni ,  monsieur. 

»  •  '.        >      > 

c    o    L    B    B   R   T. 

pi  , 

On  faisait  il  n'y  a  qu'un  instant  votre  élog^»         r^  .. 

CLAIRIVE. 

« 

,.   O  mon  dieu ,  M.  René  s'moque  toujoturs  comme  ca  demoi» 

R  i  M  i. 

▲m  :  Eh;  ma  mère» 
SI  de  TOUS  trouTer  aimable. 
£t  sans  peine  remarquer 
'  Que  voia  êtes  dotice^  affable^ 
D«  You»  c'est  là  M  mo^elr^ 


M  M. 

\ 
*       #  •    r 


.     »  •  - 


Comm-  je  voit  <jue  tout  ]e  tnond» 
De  IMire  8'montra  jaloux  y 
Vous  devez  croir*  qu'à  la  ronde 
Chacun  te  moq[ue  de  vous*  (Bit») 

G  O  X.  3   B   a  T. 

Mademoiselle,  dites-moi  franchement  si  m'a  figure...  mon 

abord mq§  discours  vous  paraissent  mériter  un  peu  de 

confiance*. 

a  i  N  f . 

J'somme  pbjrsionomisse ,  nous ,  et  jMisons  cpi'oui. 

G  o  X  B  B  a  T. 

Dans  ce  cas  je  vais  me  hasarder  à  vous  faire  quelques 
questions.  (  A  René.  )  Vous  permettez..*  (  A  Clairine.  )  Vous 
n'êtes  point  née...  en  ce  village? 

CLAIRINE,  d'abord  étonnée ,  revenant  ensmte  à  elle»' 

Non,  monsieur...  je  suis  fille  de  ^Tacques  Lorméan,  vigne- 
ron à  Saint- André ,  auprès  d'A^ras  :  mon  père  .et  ma  mère 
sont  morts.. 

a  i  N  i. 

Clairine  est  orpheline;  elle  me  l'avait  dit. 

GOLBEaTyà  part. 

Se  serait-on  réellement  trompé? ( Hou^ ) Mes  aniis,  par- 
don.... d'après  certains  avis  qui  m'aVaient  été  donnés  je 
croyais...  Au  fait,  voici,  M.  René,  le  motif  qui  m'a  con- 
duit ici....  Vous  m'avez  jugé  devoir  mérîtet  toute  votre 
confiance;  je  vais- vous  accorder  toute  la  mienne.  (Il  faut 
remarquer  que,  pendant  tout  le  vours  da  récit  suivant ,  Clairine 
parait  dans  une  grande  agitation  ;  'et  que  Cotbert  la  suit  tou^ 
jours  d^syeux  tot^t  eh  parlant.  )  II' y  a  près...'  de  trois  ans.., 
à  l'époqae  où:  les  alliés  se-bàttaiènt  en  Flandre....  qu'un  jeune 
hommeJ.*  plus  imprudent  que  âaii^éfeux ,  plein  d'esprit ,  mais 


(28) 

abusant  de  sa  facilité ,  et  quelquefois  sacrifiant  tout  mcon- 
sidérément  à  un  trait  inaHn ,  à  un  bon  mot ,  se  permit  de 
faire ,  dans  une  pièce  de  vers ,  des  aHudons  qui  insultaient 
k  la  dignité  du  ministère  français.  Ce  jeune  homme...  c'est 
Constantin  de  RenneviileU..  aîors  employé  à  la  guerre,  et 
fortement  protégé  par  le  ministre  M.  de  Colbert*  Constan- 
tin j  à  peine  uni...  à  une  jeu^e  épouse  qu'il  aimait  éper- 
dument,  et  dont  il  était  Ini-méme  adoré,  vov^pt  Sc(  liberté 
menacée,  se  réfugia  en  Hollande  avec  Carohne..,.'^sa  com-* 
pagne  chérie.....    Ecoutez,  écoutez  bien,   mademoiselle;  le 

sort  de  cette  Caroline  va  vivement  vous  intéresser Ce  fut 

à  la  Haye  qaMb  se  cachèrent  :  mais  bien  rôt  on  découvrit 
leur  retraite;  bientôt  on  sépara  ce  couple  fidèle.  Constantin 
fut  arraché  jdi^s  bras  de  sa  jeune  épouse  éplorée  ;  et  malgré 
les  sollicitations ,  les  prières  ,  les  larmes  de  ses  amis ,  de  toute 
sa  famille,  ou  lé  ramena  en  France;  on  le  conduisit.. •  à  la 

Bastille. 

a  é  N  i  ,  à  part. 

O  cielt  si  c'était  le  prisonnier  de  Corbé!... 

GOLBERT,à  Clnirine  qui  est  émue. 

Vous  ne  me  demandez  pas^  mademoiselle ,  ce  que  devint 
Caroline  après  une  si  cruelle  séparation?  Ah!  du  moins  mon 
récit  vous  touche ,  car  je  vois  votre  cceur  fortement  ému. 

RENÉ. 

Qua- devint-elle ,  monsieur,  cette  malheureuse  Caroline? 

C    o    L    B    E    R   T. 

On  a  iong-tems  ignoré  son  sort  :  elle  disparut  de  la  Haye  , 
et  ce  n'est  que  depuis  quelques  jours  qu'on  a..*  qu'on  croit 
avoir  4^s  indices  qui  la  feront  retrouver.  Femme  admirable 
et  courageuse!  heureux,  cent  «fois  heureux  le  mortel  qui  lui 
aura  donné  un  asile!...  Caifolio^,  à  ce  qufli  l'on  rapporte, 
fit  à  pied  le  voyage  de  la  Hay?  à. Paris.  Déguisée  eo  pauvre 
villageoise^  elle  s'informa  pj^  sûrement  db.ja.de^née^  de 
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son  époux  :  enfin  ,  elle  apprend  qu'il  est.renfenné  h  la  Bas- 
tille. L.e  désir  et  la  prudence  guident  ses  pas  vers  ce  séjour  : 
«lie  ix'jt  revoit  pôiut  celui  qu'elle  aime  ;  mais  elle  es^ètç 
qu^avec  le  tems  et  la  persévérance  elle  le  reverra  un  jour. 
Elle  se  présente  chez  un  bon  fermier  de  ce  village,  ottre 
de  s'engager  à  son  service  :  les  malheureux,  comïue  vous  le 
disiez  bien,  portent  toujours  sur  leurs  figures  d'excellentes 
recommandations:  celui-ci  l'accueille ,'kii  donne  l'hospiralité., 
Caroline ,  sous  un  nom  supposé,  habitue  ses  mains  délicates 
aux  travaux  les  plus  durs  ;  elle  v^  vendre  à  Paris  le  lait  de 
sa  ferme  ,  et  personne  ne  se  doute  que  l'habit  d'une  simiplo 
laitière  cache  rhéroi^me  des  vertus  et  le  moJèle  des  épouses! 

(Cette  dernière  phrase ,  qui  décèle  Clmrine  ,  est  prononcée 

avec  transport,  Clairine  cache  en  vain  ses  pleurs  ;  Rénép^ 

qui  la  devine,  s'écrie  en  la  montrant  du  doigt:  G  est 

elle!; 

GOLBEUT,  transporté» 
Madame! 

E   é   N   £^ 

Son  trouble,  son  émotion.»  c'est  elle!...  < 

C^AiaiNS,  avec  lapins  profonde  j;ensibilité» 

» 

Air  du  vaudeville  de  Florituu 

Hé  bien,  monsieur,  tous  savez  tout: 

Ke  soyez  point  inexorable  ; 

Songez  du  moins ,  songez  surtout 

Que  je  suis  la  seule  coupable. 

D'un'^poux  qui  reçut  ma  foi 

Daignez  ménager  la  souffrance  ^  ..... 

Et  si  vous  n'affligez  que  moi , 

Comptez  sur  ma.  rqconnaissaiice..      ' 

G    O   L    B    E    R   T. 

Vous  affliger,  madame!  Ah!  bientôt  vous  me  connaîtrez 
mieux;  j'ai  certains  projets...  (A  René.  )  ULonsient  René, 
vous  possédiez  chez  vous  un  ange. 
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K    i    N    ]É. 

Un  ange  !  Le  diable  ne  m^aurâit.  pas  oté  de  la  tête  qu'elle 
était  aiQoureuse  de  Corbé,  le  geôlier  de  la  Ba^tiUe.*^  Mais 
pourquoi  donc* 

■  111.  ,  m  •  *•'*  ■       ■  I  ■ 

'SCÈNEXII. 

LIS     MÊlTBS,    CORBÉ. 

c  o  B.  B  S  ^  paraissant  dans  le  fond ,    et  se  parlant  à  lui" 
î  même  :  il  est  un  peu  ivre» 

Cinquante  louis  à  gagner  !—  et  tout  en  or  !•-  en  or  bien 

sonnant  ! 

CLAlRlNE,à  Cottert. 

Voici  le  geôlier,  monsieur— .Peut-être  a-t-il  encore  quelque 
chose  à  me  dire—  permettez  que  je  demeure  avec  lai« 

c  o  L  B  B  R  T,  trèS'haut* 

M.  Rënê ,  cette  affaire  demande  quelque  réflexion  ;  ren- 
trons chez  vous  j  et  nous  tâcherons  de  concilier  tous  le9  in- 
térêts. 

/    R  EN  £  ,  gaîment. 

Je  ne  demande  pas  mieux ,  je  ne  demande  pas  mieux. •• 
(Colbert  veut  laisser  passer  René  le  premier  ;  René  lui  cède  la 
place,)  Après  vous ,  monsieur,  s'il  vous  plait. 

(Ils  rentrent  tous  deux:  dans  la  ferme,) 

SCÈNE  X 1 1  r. 

c  L  A  I  R  I  N  E,  c  ORBE. 

CORBE.  . 

I 

Queq'i  parle  donc,  d'intérêts,.,  d'affaires?..,  II  est  encore  ici 
cet  étraoger. 


\ 
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Oui. 

C   L   A   I    R   I    N   K. 

Air  du  Petit  Matelot. 

...           .  <^   ',  • 

Il  veut  être  propiiétaire , 
£t  veut  s'entendre  avec  Renë 

* 

Pour  vingt 

ou  trente  arpens  de  terre. •• 

C   O   A   B    i. 


Ma  foi  y  c'est  bien  imaçin<^.  {Bis») 
^  A  ce  marche  j  s'il  le  termine  ^  ,     . 

'.  Nous  gagnerons  tous  deux ,  je  croi  :  ' 

Les  épingles  sont  pottrClairiney 
Le  pot  de  vin  sera  pour  moi.  (Bisx) 

CLAIR  INS.  souriant. 

•  •  • 

'    Ob,  oui,  je  QTois  qu'il  m'en  reviendra  queuq'chose  de  bom 
Ce  n'est  pas  pourtajut  que  j'soyonsben  iotéressée.         ^ 

c    o    R    B.  i. 


r  '4  >       •  < 


Il  faut  Vétre...  il  f^ut  aimer  l'argent,  et  amasser  pour  .se9 
irieux  jours. ■•  ..  1 -.^ 

CLAtRIHE.  ;, 

~'  Ah!  il  faut  aussi  compter  un  petu.^ui:Jf  providenci^l  <^'''-^ 

.jC    o    R   B  ti^\    j 

La  providence  !  c'est  l'argent...  et  je  viens  tout  exprès  pour 
vous  dire  qu'il  s'oiFre  à  moi  une  occasion  superbe  d'en  gagner... 
et  d'en  gagner  beaucoup.  ».  cinquante  ioiris'én  or  !        ' 

c    L    A   I    R   I    N'  £. 

Cinquante  louis  ! 

c  o  R  B  i .   '•":""»  '' 

En  or!...  Je  viens  de  les  voir...  de  les  touçheif...  un  petit 
rouleau  (Haut,)  comme  ça...  (Il  indique  av^c  ses  n^ains  la  hau^ 

teur  du  rouleau.)  ,     .  -     - 

^  ,  (. ...  /./  -  '     '  '^ 

c    L    A   I    R'  I    K    £•  (, 

Hé  bien!  vous  n'manquéres;  sûreuaçi^t  pas  cette  superbe 
occasion../ 


(3a) 

C   O^R   B    i« 

Je  viens  vous  consulter  là  dessus.  Tout  à  l'heure  f  allai 
trouver  le  prisonnier  en  question  ,  pour  lui  parler  de  c'te 
cbau:i0U.«.  vous  savez  bien,  V Amour  véritable  et  parfait. .• 

CLAlRiNs,  vivement. 
Hé  bien? 

c  o  a  B  i. 

Hé  bien  ,  au  IFbu  de  m'écouter  le  v'ià  qui  me  dit  :  — 
Corbé  ,  je  m^ennuie  à  la  mort.  (Au  fait,  c'est  qu'on  ne  s'a- 
muse pas  dans  la  tour.)  Ma  santé  dédîne»  Effectivement  il 
était  un  peu  pâle.)  J'ai  besoin  de  respirer  un  air  pur  ;  quel* 
ques  moitiens  seulement  de  liberté  me  rendraient  les  forces, 
me  doimeraient  de...  de  l'hilarité...  -^-  Morbleu ,  que  j'Iui  dis^ 
vous  avez  la  terrasse;  it  n'tient  qu'à  vous  de  vous  y  pro- 
mener une  heure  par  jour,  vous  è^s  libre.  —-Là  -  dessus  il 
ne  me  répond  pas  tout  de  suite,  mais  il  m'prend  la  maifl... 
Gett« 'ibaih-ci...  il'm'coûduit  auprès  d'une  petite  cassette^ 
qu'il  ouvre  devant  moi ,  et  il  mç  fpit^  voir  quatre  rouleaux 
de  cinquante  louis  en* or  chaque...  —  Vois-tu  ça,  me  di^-iL  — 
Oui,  je-  .¥«4^,  ça ,  que  j'dls  moi  en  sôurîhntl 

G  i>  A  I  &  t  i?  s. 
Après.  .         , 

JLiKi  3Ion  père  était  poi. 

Un  d'oefl  rouleaux  frappe  met  yétix  {    •   •' 

Moi  je  reste  en  extase. 
«  Tu  peux  le  gagner  si  tu  veux.  »  '  .     '  * 

Voilà  sa  propre  phrase. 
Sans  être  exigeant 
.    '  !Woi  f  aîme  l'argent^  " 

Le  son  de  l'or  m'e'veille  y 
Et  sauf  examen , 
Pour  ouvrir  la  main 
D'abord  J'ouvre  l'oreille. 
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Réfaieii!  qu'il  ajoufe,  voici  le  moyen  de  gagner  cet  argent 

sans  te  compromeitre  :  tu  me  donneras  tes  habits,  la  clef  de 

la  tour.  Ce  soir,  à  l'approche  de  la  nuit,  je  sortirai 'sous  ce 

déguisement;  f imiterai  ta  marche  pesante,  j'aurai  ta*pîpe  k 

ma  bouche,  j'emprunterai  même,  s'il  en  est  besoin,  ta  voix... 

je  la  contreferai  si  bien  qu'on  s'y  trompera,  (C'est  vrai ,  ça... 

îl  m'a  queuq'fois  contrefait,  au  point  que  je  m'y  méprenais 

moi-même.)  —  Et  on  irez*vous  ,  que  je  m'écrie ,  quand  voua 

serez  parvenu  à  sortir?— Dans  la  campagne,  dans  le  bol^, 

où  j'entendrai  encore  le  doux  chant  du    rossignol...  —  Dites 

donc ,  cinquante  louis  pour  entendre  le  rossignoU  c'est  cher... 

Mais  je  te  jurfe  ici ,  qu'il  finit  par  dire,  je  te  donne  ma  parole 

d'honneur   que  lorsque  huit   heures  sonneront  je   rentrerai 

dans  ma  prison,  où  pendant  mon  absence  tu  occuperas  m» 

place* 

GLAIRII9C,  vivement. 

"Et  vous  avez  consenti ,  M,  René  ?... 

c   o   R   B   £. 

Eh  non ,  ucfa ,  non...  je  n'ai  pas  consenti. 

CLAIRINB,  avec  tristesse» 
Vous  n'avez  pas  consenti?  , 

c  o  R   B   E. 

Est-ce  que  je  fais  rien  sans  vous  consulter?..; 

GLAIRINB,  pour  le  sonder. 

lime  semble». •  qu'il  y  aurait.»,  bien  de  l'imprudence.-.; 

c  o  R  B   ]S. 

Oh  !  il  n'y  a  que  moi...  qui  risque  à  ça...  Maïs  sa  parole  d'hou- 
j^eur  doit  compter  aussi  pour  quelque  chose. 

GïiAlRXNfi,  appuyant. 

Sans  doute...  compt*»»y.**  *fe  suis  sûre  que  cet  homme-là... 


(34) 

est  un  brave  homme.  ••  Mais  vous  n'êtes  pas  le  seul  gardien 
de  la  tour. 

c   O   R   B   ]£• 

Oh ,  k  l'approchei  de  la  nuit...  les  factionnaires  ne  verront 
que  moa  habit...  les  invalides  de  la  première  cour  dormiront  suc 
leur  lit  de  camp»..  (En  ce  moment  Bruno  parait  dans  le  fond,  et 

jécoute») 

SCÈNE    XIV. 

LES    PRÉCIÊOENS,  BRUNO. 

fi  R  u  N  o  y  à  part,  dans  le  fond* 

Ah  !  ah!  la  petite  surnoise  !  C'est  donc  bien  vrai  cpie  ce  n^est 

|])as  moi  qu'elle  aime  ! 

c  o  R  B  £  ,  à  Clairine* 

Il  fera  bien  tantôt  un  peu  de  clair  de  lune  ,  mais  c'est  égal , 
c'est  égal ,  on  ne  verra  rien. 

B'RUNO,  a  part. 

Qu'est-ce  qu'i  parle  donc  de  clair  de  lune  ?...  Est^e  q[u'ils 
Youdriont  se  donner  uu  rendez-vous potir  ce  soir? 

CLAiRiNB,à  Corbé* 

Mon  ami...  mon  bon  ami  !.. . 

BRUNO,  àpar^ 

Mon  bon  ami  !  v'Ià  qu'est  pus  clair. 

CLAIRINB,  àCorbé. 

Ah  !  qu'il  me  tarde  d'entendre  sonner  huit  heures,  et  d'être 
assurée  que  tout  se  soit  passé  sans  danger  1 

BRUNO,  à  part. 

C'est  sûr }  ô  mon  dieu ,  oui...  un  rendez-vous  pour  huit 
heures— 

G    L   A    I   R   I   17    S. 

ÂiK  :  Du  partage  de  ta  richesse*  (De  Fanchoil.) 
Des  heures  que  la  marche  est  lente 
Lorsque  l'on  compte  les  instans  ! 
Déjà  mon  ame  impatiente 
Voudrait  presser  le  vol  du  temt. 
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t 

C    O    R    B    £• 

Mais  d'oA  TOUS  Tient  c«  trouble  extrême?^ 
Je  ne  conçois  pat  votre  efiroî. 

CLAIRINE. 

Je  croit,  en  tremblant  pour  vout-mème, 
]N'ètre  inquiète  cpie  pour  moi. 

BRUNO,  dans  le  fond. 
•  J'espère  que  c'est  flatteur. 

GLAIRINX, 

Adieu  :  n'oubliez  pas  sirrlout  que  c'est  S0U9  ce  feuillngo 
seul  qu'on  peut  être  à  l'abri  des  indiscrets*  (Elle  di^M'gni*  U  ber» 
ceau,) 

c  o  R  B  i. 

Ne  craigDez  rien ,  ne  craignez  rien.  Je  prendrai  birii  touicê 
mes  précautions...  {Il  lui  baisela  main)  toutes  mes  précautif]ii)«« 
(Il  s'en  va  par  le  cité  du  berceau.) 

BRUN  o ,  le  menaçant  de  loiiu 

Oui,  prends...  prends  toutes  tes  précautionsM.  fînmo  fora 
là,  et  puis  d'autres  encore  avec...  Va  ,  va. 

SCENE    XV. 

« 

CLAIR  INE,  sur  le  devant  do  la  sc<>nei  BRUN  0,  dmts 

le  fond. 

CLAIRINX. 

O. douce  et  cruelle  attente  !  « 

BRUN  o  ,  dans  lefond.  ' 
La  traîtresse  ! 

GLAIRINE. 

Mon  cœur  flotte  entre  la  crainte  et  l'e^n^^r'^^'''*. 
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B  R  r  w  o  ,  c?e  loin,  ' 

Son  cœur  flotte  !...  la  perfide  ! 

.    G    L    A    I    R    I    N     E.  f 

/  jiir  de  Doche* 

Astre  de  la  mélancoliflp 
Dont  mon  cœur  ressent  le  pouvoir, 
De'jà  dans  mon  ame  attendrie 
Tu  fais  luire  un  rayon  d'espoir. 
Poursuis,  prête  au  sein  du  silence ^ 
A  tes  feux  un  e'clat  nouveau^ 
Guide  les  par  de  l'innocence , 
De  l'Amour  deviens  le  flambeau. 

\  (Elle  rentre  dans  lajerme.) 


s  C  E  N  E    X  V  I. 

BRUNO,  seul.  Il  a  suivi  les  pas  de  Clairine  /  mais ,  prêt  à  en* 
trer  avec  elle  dans  la  ferme ,    celle-ci ,  sans  le  voir,  lui  a 
Jermë  la  porte  sur  le  nez. 

B  R  n  N  o  9  en  colère. 

La  rusëe  !  la  coquette  !  la  méchante  !  la...  Mais  j'en  avertiront 
tout  le  village  :  oui ,  j'nous  vengerons  autant  que  je  vous  ai- 
iiiions...  Allez ,  inaïuseile ,  fussiez-vous  cent  raille  et  tnillions 
de  fois  plus  jolie,  je  vous  déleste  maintenant.  Petite  hypocrite  ! 
petite..  •  Aimer  un  Corbé  !  lui  donner  des  rendez-vous  le  soir  au 
clair  de  la  lune  !  Oh  !  il  n'y  est  pas  encore  ;  non ,  non ,  il  n'y 
est  pas  encore  !  (  On  entend  la  ritournelle  du  chœur  suivant,  ) 
Justement  v'ià  nos  camarades  qui  revenont  des  champs  j  ce 
sont  eux  gui  m'aideront. •• 

( Il  va  au-devant  des  paysans.) 
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SCENE    XVII. 

BRUNO,  CHŒIJR  DR    PAYSANS    qiU   reviennent  des 

champs  :  les  uns  ont  des  bêches ,  des  pioches  ;  les  mitres  des 
râteaux. 

'  C  H   CB   U   E. 

4»  :  Ah!  quel  beau  jour! 

Quand  le  jour  fuit  y 
Quand  vient  la  nuit  ^ 
H  faut  quitter  l'ouvrage; 
L'amour 
Dans  le  ménage  y 
L'amour 
Nous  rappelle  à  son  tour. 

B  R  u  K  o  ,  les  faisant  taire. 

'  Mes  amis  !  mes  amis  !  il  n'est  pas  question  de  chanter  main- 
tenant j  il  s'agit  de  ben  autre  chose, 

UNPAYSAN. 

Ah  ,  mon  dieu!  qu'est-ce  qu'il  y  a?  est-ce  que  le  feu  est 
au  village  ? 

BRUNO. 

C'est  bien  pis  que  ça  ,  ma  foi!...  Apprenee  que  mamselle 
Clairine  aime  Corbé  ,  et  qu'elle  ne  l'aima  que  pour  lui  donner 
des  rendez -vous  le  soir,  au  clair  de  la  lune;  et  vous  savez 
ce  que  c'est  que  le  clair  de  la  lune  1 

Il   E      PAYSAN. 

En  es-tu  bien  sûr,  morbleu  !  Clairine  a  toujours  passée  pour 
vertueuse  et  sage  ! 
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B  B.   U   H    O. 

Mais  ce  q[ue  fons  entendu  de  nos  propres  oreilles ,  ce  qne 
j'ons  vu  de  nos  propres  jeux,  on  ne  me  le  démentira  pas  , 
f espère. ••  Venez,  venez  avec  moi  j  {'allons  ailleurs  vo«s 
mettre  au  fait  de  tout  (  Il  les  réunit  tous  autour  de  lui,  )  (À  voiac 
basse.)  Qu'il  vous  suffise  maintenant  de  savoir  que  lorsque 
fauit  heures  sonneron t.  ••  je  ne  vous  dis  que  ça. 

Air  de  Vtdlemande»^ 
{A  demi'^oix.) 

Recueillons  fous  les  avis^ 
Mes  chers  amis  y 
Point  de  sursis: 
Je  dis 
Qu'aux  approches  de  la  nuit 
Il  faut  venir  ici  sans  bruit. 
Je  pense  qu'il  serait  sage, 

Ce  soir  en  les  surprenant  y  * 

De  chasser  loin  du  village 
Notre  galant. 

c  H  GE  U  n,  très'piano'^ . 

T'as  ben  raison. 
Mon  garç6n  : 
Si  tu  dis  vrai,  | 

Faut  les  punir,  morgue! 
T'as  ben  raison .  * 
Mon  garçon; 
Faut  leur  donner  une  leçon. 

BRUNO.. 

Si  l'on  souffre  cet  outrage , 
Si  cet  arrêt  n'est  rendu  , 

Adieu  l'honneur  du  village  y  I 

Tout  est  perdu  !  I 
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TOUS  ^  forte,  en  s'en  allanti 

T'as  ben  raison  y 

Mon  garçon: 
ISi  tu  dis  vrai  ^ 
Faut  les  punir,  morgue! 
T'as  ben  raison, 
Mon  garçon; 
faut  leur  donner  une  leçon» 


«H   DU  »EMIIR  acte; 


/ 
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ACTE    SECOND. 

Même  décoration. 

(Demi-nuit.  ) 


«Mil  I    i^i—— Xa— fc-M>**< 


SCENE    PREMIERE. 

RÉNÉ,J6i//. 

Y  a  là  dessous  lUi  mystère  que  je  n'poov^ans  encoile  pénétrer*. • 
Clairine  ne  fait  que  des  demi-confidences ,  et  j'somm'  forcé 
malgré  nous  de  n'oous  arrêter  qu'^à  de  simples  conjectures.  Ce 
monsieur  qui  se  dit  étranger...  qui  arrive  là  tout  exprès  pour 
arracher  un  secret  que  Clairine  n'avait  jamais  osé  me  découvrir 
à  moi-même*. •  cet  étranger. ..  si  sous  cette  figure  d'honnête 
homme ,  ce  n'était  qu'un  espion  !•••  0  ciel  !  Claî^ne  serait  per* 
due,  enlevée  peut-être,  et  séparée  pour  toujours. ••  Je  n'ose 
lui  communiquer  mes  craintes...  Je  venons  de  roder  dans  le 
village...  j'ons  aperçu  dans  la  cour  de  la  première  auberge  un 
grand  équipage...  beaucoup  de  domestiques.. •  Si  c'étaient  des 
soldats  déguisés  !...  car  enfin  pourquoi  ce  monsieur  est- il  venu 
si  mystérieusement?  pourquoi  m'a-t-il  quitté  encore  plus  mys- 
térieusement ,  sans  s'expliquer  sur  les  services  qu'il  prétend 
nous  rendre  ?...  Je  m'y  perds ,  moi. 

S  C  È  N  E    I  L  ^ 

R  É N  É  ,  iwr  /e  devant  de  la  scène;  M.  CO  L  B  E  R  T,  dans  U 

fond, 

G    O    L    B    S    R    T. 

Le  courrier  que  j'ai  expédié  a  ordre  de  venir  me  rejoindre 

ici. 

R  i  N  é ,  a  part. 

Quelqu'un  a  parlé,  je  crois...  (  Il  se  retourne^)  Me  trom- 
perais-je?  c'est  lui  i  (Ilsê  retire  sur  le  côté  pour  écouter.) 
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0  O  L    B.    E    R    T. 

Si  j'en  dois  croire  la  vitesse  de  son  cbeval ,  et  le  zèle  quHl 
m'îT promis  ,  il  sera  bientôt  de  retour  de  Versailles. 

juiv  £  ,  à  part. 

De  Versailles  !•••  Il  n'y  a  plus  à  en  douter...  c'est  un  espion* 

G   O   L   B    £    R    T. 

J'ai  à  cœur  que  mou  plau  réussisse  avant  la  fin  de  cettt 

fournée. 

H  i  N  i ,  à  part» 

Son  plan!...  voudrait-il  m'eiilever  ma  Clairine  ? 

COL    B   s  R  T. 

J'entends  du  bruit. ••  on  vient  par  ici...  je  croîs  recon- 
naître... (Il fait  quelques  pas  vers  la  coulisse,)  Est-ce  toi ,  Pas- 
chal?  Arrive  5  je  t'attendais  avec  impatience. 


S  G  E  N  E    I  I  I. 

RENÉ,  caché  sur  le  devant  à  droite:  C  0  L B  E R T 
ET  PASCHAL  dans  le  fond,  vers  le  milieu. 

p  A  s  c  H  A  L. 

Monsieur ,  tout  a  été  au  gré  de  vos  vœux. 

G    G    L    fi    E    R    T. 

ïe  me  reposais  beaucoup  sur  ton  activité  ;  je  vois  avec  plaisir 
que  tu  m'as  tenu  parole. 

p  A  s  G  n  A  L. 

Monsieur  me  connaît;  je  vais  toujours  vite  quand  il  s'agit 
d'une  bonne  nouvelle. . .  Voici  l'ordre. 

G  o  L  B  £  R  T,  prenant  le  paquet* 
Expédié  par  le  ministre. 


\ 

# 
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R  B  N  é  ,  à  part; 
Un  ordre.. .  du  ministre  !...  Que  signifie... 

COLBBRT,  à  PaschaL 

Je  vais  sur-le-champ  le  porter  moi-même  au  gouverneur, 

à  M.  de  Bemaville.  Toi ,  pendant  ce  tems ,  rassemble  tous 
mes  gens,  et  fais  exécuter  par  eux  tout  ce  que  je  t'ai  dît. 

R  é  N  £ ,  à  part. 

Ah  !  que  ne  puis-je  éclater  ! 

coLBERT,  à  PaschaU 

Voici  la  demeure  du  fermier  en  question;  reconnais-la 

bien.  , 

R  i  N  B ,  à  part. 


!••• 


Ils  examinent  ma  maison. 

Les  débris  d^un  château  à  droite,  une  vieille  tourelle  à 
gauche  \  je  ne  m'y  tromperai  point. 

« 

G  O  L  B  s  R  T,    ha^. 

Chut  !...  parle  plus  bas...  on  pourraitnous  entendre...  Retiens 
bien  :  pendant  que  le  prisonnier  croira  qu'on  le  transfère  dans 
une  autre  prisou  d  état ,  tu  conduiras  sa  jeune  épouse  à  Paris , 
chez  moi ,  dans  mon  hôtel, 

RENE,  bas  ,  et  après  avoir  inutilement  prêté  V oreille» 

Je  ne  les  entends  plus... 

PASGHAt,  haut,  à  Colbert, 

Monsieur  peut  compter  d'avance  sur  le  succès  de  son  en- 
treprise. 
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COLB  BAT. 
Air  de  la  Monaco- 

i 

De  la  prudence. 

RENÉ. 

Ecoutons  bien, 

Car  il  faut  de  la  surveillance-. 

G   O    L    B    E    R    T. 
De  la  prudence. 

P    A    S    G    H    A    L* 
Ne  craignez  rien. 

R  ]É   N    i. 
He'las!  ils  ne  disent  plus  rien  ! 

G    O    L    B    E    R    T. 

En  sachant  à  propos  se  taire 
On  fait  réussir  ses  projets } 
Et  depuis  long-tcms  le  mystère 

• 

Est  le  sûr  garant  du  succès. 

'  ENSEMBLE. 


GOLBERT   et   PASGHAI. 

De  la  prudence  y 

Ne  disons  irien; 
Du  zële  tt  de  l'intelligence  : 

De  la  prudence  y 

Ne  disons  rien  ; 
J'espère  que  tout  ira  bien. 


RENE,  bas. 


De  la  prudence  y 

Ecoulons  bien  ;* 
Car  il  faut  de  la  surveillance: 

De  la  prudence , 

Ecoutons  bien  : 
Hélas  !  i4s  ne  disent  plus  rien  ! 


(M.  de  ColbertsS^en  n^a  par  le  coté  droit,  (celui  de  la 
Bastille)  et  Paschal  par  le  côté  gauche.) 


4. 
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s  C  È  N  E    I  V. 

RENÉ,  seul. 

Ils  ont  complotîé  tout  has...  { Il  va  vers  le  fond,  et  les  re^ 
garde  s'éloigner.)  Ils  se  séparent,  ils  s'éloignent...  Tun  va 
du  côté  de  l'auberge  ,  l'autre  vers  le  château^..  (Il  revient 
avec  précipitation  à  laporte  de  la  ferme,  et  ilappetle.  )  Qairine  !..• 
Clairine  !... 


S  C  È  N  E    V. 
RENÉ,    CLAIRINE; 

RENÉ,  appelant» 

Claî...  (Clairine  sort  tout  à  coup.)  -madame...^ Claîrîno... 
Pardonnez. ..  mon  trouble...  ma  frayeur.. •  je  de  sais  plus 


où  j'ensuis... 


c   £   A   I   R    I    K   i:. 

Qu'avez-vous?...  que  vous  est-il  arrîvé? 

.  R    E    K    £. 

C'est  pour  vous ,  pour    voi^  seul  que  je  treiftbîe...   Cet 

étraoger.., 

CI.AIRINE. 

Hé  bien?... 

RÉNii  ,    très-vite. 

Ce  monsieur  si  bon^  si  bumain...  qui  SQ  dit  raimi  de  votre 
famille...  c'est  un  espion.^.  Il  se  dit  .étranger^  il  ^st  de 
Versailles...  il  a  un  ordre  du  ministre»*.  Un  autre  monsieur 
qui  vient  de  le  lui  apporter,  c'est  un  exempt...  Une  voiture, 
des  domestiques  qui  sont  là  bas,' dans  la  première  auberge 
,  du  i^illage  ,  ce  sont  des  soldats ,  des  officiers  de  police  ,  des 
diables...  que  sais -je?  Mon  enfant,  ma  faniille,  madame, 
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vons  êtes  en  danger  j  partez  ,  étoignez-vous  comme  vous  êtes  ; 
partez,  partez. 

-  k 

CLAIEINC,  avec  calme  et  noblesse» 
Je  reste* 

A  É  9  i  ,  interdit. 
Vous  restez  I 

CIiAIRlKX. 

Je  reste» 

R  i  K    £• 

Avec  quel  sang  froid  vous  dites  cela  ! 

CLAIAIKS. 

•    ^ir  de  Dôc/te*  ' 
Que  m'importe  ma  liberté  ? 
Un  ami,  par  un  sort  barbare ^ 
Au  sein  de  la  captivité 
Languit  y  et  le  cieLm'en  sépare: 
Partager  ses  fers  aujourd'hui 
Flatte  mon-ame  ambitieuse: 
Etre  malheureuse  avec  lui 
fï'est-cepas  être  plus  heureuse  ? 

R   É   N  i. 

s 

Ah,  mon  dieu!  est-ce  que  sa  raison  se  serait  égarée? 

C£AIRINR. 

Je  reste  ,  vous  dis-je!...  Mon  époux  ,  de  Renne  ville,  va 
revenir... 

WL  é  V  i.     ■ 
Le  prisonnier  !... 

C    L    A   Z   R   I   V   £. 

Je  Patt^ds. 

R  i  N  f , 

Est-ce  moi  qui  deviendrais  fou?...  Madame,  je  craîni... 
vos  esprits... 

GLAiRiNE,  avec  la  plus  vive  tendresse» 

Mon  cœur...  mon  cœur* ••  il  est  tout  entier  occupé  de  celui 
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que  ^'aime  9  de  celui  qui  depuis  trois  ans  a  vécu  loin  d'une 
épouse  qu'il  adore...  Je  le  verrai,  je  lui  parlerai,  je  l'embras- 
serai!... AfaI  ce  plaisir-là  ne  saurait  être  payé  trop  cherf 
M.  René,  avouez-le  vous-même,  mettez-vous  à  ma  place, 
,   u'est-il  pas  bien  fait  pour  me  dédommager  de  la  perte  de 

ma  liberté  î 

aiv  iy  confondu^ 
Et  il  va  venir! 

CLAIRIKX. 

Il  va  venir. 

H  £  N  ]£• 
Ici?  ici  même? 

GLAIB.INX» 

Ici...  ici  même. 

R  1^  n  i. 

Mais  en  êtes-vous  bien  sûre  ? 

c  L  A  I  n  I  17  x; 

Si  j'en  suis  sûre!  (Elle  va  vers  le  berceau;  quelque  bruit  Of 
frappé  son  oreille,)  (Avec Joie,)  M.  René!  M.  Réné!^..  vojez- 
vous...  là  bas...  sous  ces  arbres..  •  on  a  prononcé  mon  nom!... 
Cest  lui!  c'est  lui!...  Ah!  souffrez  que  je  vole  au-devant  de 
ses  pas...  que  je  guide  sa  marche 'incertaine...  Les  momens 
sont  comptés;  perdre  un  instant,  une  seule  minute,  ce  serait 
perdre  un  siècle  de  bonheur!... 

■  (Elle  s^ élance  dans  la  première  coulisse  à  droite.) 


SCENE    Y  I. 

RENÉ,  seul,  sur  le  devant  de  la  scène;  BRUNO  XT  LK8 

PAYSANS,  dajis  le  fond. 

RENÉ. 

Tout  ce  qui  m^arrive  aujourd'hui  est  comme  un  songe». 
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B  R.  n  K  o,  dans  le  fond,  traversant  le  théâtre  sur  la  pointe 
[des  pieds,  dit  à  voix  basse  aux  paysans  qui  sont  avec  lui: 

lie  moment  du  rendez-vous  approche  ;  chut!  ne  faites -pas 

de  bruir. 

R  ]S  N  £  ,  seul ,  sur  le  devant. 

Hélas  !  que  faire  pour  la  sauver^  et  lui  laisser  à  la  fois  le 
tems  de  recevoir  son  époux? 

TJ  V     PAY*SAif,G(  Bruno  y  et  à  voix  basse. 

Es-tu  bien  sûr  au  moins  de  ce  que  tu  as  avancé? 

B  À,  V  v  o  j  à  voix  basse. 

Si  ce  n'est  pas  vrai ,  dites  -  moi  que  je  ne  suis  qu'une 
hète. 

LE      PAYSAN. 

C'est  convenu. 

BRUNO. 

Chut  !  allons  nous  cacher  derrière  la  vieille  tourelle. 

R  i  N  ]ê ,  sur  le  devant. 

Jç  ne  vois  aucun  moyen...  (  //  se  retourne ,  et  aperçoit  les 
paysans  qui  traversent  le  thdâtre.  )  Qù  vont  ces  gens  ?..•  serait- 
ce  déjà...  non...  ce  sont  des  garçons  du  village.  Je  pense... 
si  je  pouvais  les  intéresser...  Oh!  l'excellente  idée!  .(  //  les 
appelle,  )  Holà  !  où  allez-vous  donc  comme  ça ,  vous  autres  ? 

B  R  u  N   o  ,  à  part. 

O  ciel  !  c'est  le  père  Réué  ! 

R  :é  N  :b  ,  aux  paysans. 

Ecoutez  donc;  j'ons  à  vous  parler. 

UN       PAYSAN. 

Queuq'y  a ,  père  René? 

R    É    N    B. 

Où  alliez-vous? 

BRUNO. 

Queuq'  part.t.  par  là  !...  avec  moi...  à  ce  petit  cabaret... 


»  * 
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TOUS  savez.  ••  (  Aux  paysans  :) 'TaiseZ''you&^  taisez- voii6j 
lui  dites  pas  que... 

A  ]£  N  i* 

J'oDS  besoin  de  vous  tous. 

ZiB      PAYSAN. 

De  nous  ! 

R   £   N   i. 

Oui  :  êtes-vous  gens  à  n^ e  rendre  un  grand  service  ? 

LS      PAYSAN. 

Oh  !  de  tout  not'  cœur. 

B  R  u  N  G ,  /ej  soufflant,  à  part. 
Non ,  non  ^  dites  que  non ,  dites  que  non. 

R  £  N  é. 

Vous  alliez  au  cabaret. -Hé  bien,  morguenne!  si  vous  mo 

servez  comme  je  le  désire ,  je  sors  une  tonne  de  ma  cave,  et 

vous  ne  la  quitterez  pas  qu'ail'  ne  soit  bue  jusqu'à  la  dernière 

'  goutte. 

B  R  u  N  o ,  /«^  soufflant,  à  part» 

N'accepfez  pas,  n'acceptez  pas... 

LE   PAYSAN,    le  repoussant. 

Tais  «toi    donc,  toi Au   fait,   père  René;  de   quoi 

s'agit-il  ? 

R  i  N  é. 

Il  s'agit  d'rassembler  encore  queuq'  camarades  avec  vous; 
d'aller  entourer  sur-le-champ  l'auberge  de  Dupré,  la  première 
sur  la  grand'  route  ,  et  de  n'en  laisser  sortir  ame  qui  vive 
avant  deux  bonnes  heures  d'ici.  JVous  en  dirons  après  la 
raison. 

LE      PAYSAN, 

N'est-ce  que  cela  ?...  oh  !  rien  de  si  aisé...  Allons,  mes  amis , 
une  tonne  de  vin  !  et ,  je  dis ,  celui  du  père  René  est  bon. 
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Quant  à  toi,  Bruno,  t'as  voulu  nous  faire  courir...  adieu t 
tu  n'seras  pas  de  la  partie, 

BiwB      BT      LES      PATSAITS; 

Air  d'une  bourée» 

Dëpêchez-vous,    I 

Dépêchons-nous,  §  ' 

A  partir  tout  nous  invite: 

Bépêcbez-vous ,    l 

^tnesamis: 


■•,}' 


Uepeclions^ous,  } 

Vos, 

j^     > soins  recevront  leur  prix. 

K  é  N  Éj  les  excitant. 

Vous  me  comprenez,  je  croîs, 
£t  si  je  vous  sollicite , 
C'est  qu'on  oblige  deux  fois 
Lorsque  l'on  oblige  vite. 

.   TOUS,  exceptê^  Bruno. 

Dëpêchez-vous ,   i 

•n-f^A  i.  Jmesamîs,  etc. 

liepecnons'nous,  j  ' 


(  Tous  les  paysans  s  en  sfont  en  courant  par  le  côtégau* 
che,  excepté  Bruno ^  ) 


SCENE  VIL 
RENÉ,  BRUNO. 

B    H    U    H    O. 

Mais ,  monsieur  René... 


% 
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Il  i  N  ]fi. 

Toi ,  j'te  conseille  d'  t'en  aller  au  plutôt ,  et  d'un  autr« 
côté. 

BRUNO. 

Mais  vous  n'savez  suremeat  pas  que... 

R  É  V  i. 
Tu  manigançais ,  j'gage  ,  queuq'  méchanceté. 

BRUNO. 

Mais  non...  il  s'agit  de  Clairine. 


,••• 


RENE. 


Je  dis  que  je  n'veuz  pas  t'écouter;  va-t-ea,   va't-en..t..V 
va-t-eo.... 

(Il pousse  toujours  Bruno  à  mesureque  celui-ci  veut  poT'^ 
1er,  A  force  d'être  poussé  Bruno  se  trouve  aculé  Je- 
vant  la  porte  de  la  tourelle  :  la  porte^  s[ouvre ,  et  Bruno 
tombe  en  arrière  dans  la  tourelle  même.  ) 

BRUNO,  criant* 
Mais  ce  n^est  pas  ainsi  qu'on  repousse  les  gens. 
A  É  N  i,  le  voyant  pris  dans  la  tourelle  ^referme  la  porte  sur  lui. 

m 

Ma  foi ,  puisque  l'y  voilà,  je  ne  m'en  dédierai  point,  tu  y 
resteras:  fermons  la  porte  de  la  tourelle;  pendant  qu'il  sera  là  , 
il  ne  pourra  nous  nuire.  (  Bruno  frappe  et  appelle  aU'dedans, 
René  mettant  la  clef  dans  sa  poche  :)  Oui,  oui,  frappe,  appelle  ; 
je  ne  t'ouvrirai  que  quand  il  en  sera  tems. 
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SCENE    VIII. 

RENÉ,  Jezi/. 

Le  hasard  m'a  servi  à  propos  ;  si  monsieur  Pespion  a  ses  gens  ^ 
}^avoas  aussi  les  nôtres  maintenant—  Clairin«aura  le  tems  de 
s'échapper;  c'est  tout  ce  que  je  voulons.  Prévenons  hien  vite 
cette  chère  petite  femme  des  momens  qui  lui  i^estent^et  des 

moyens  que  je  venons  d'employer  pour  assurer  sa  fuite* 

...  .     .  • 

(Il  va  près  de  la  coulisse  à  droite  ;  Clairine  se  présente  tout 
a  coup  a  kiu) 

^bil— — ■— M^M^— ■—  ^^-^— — ■■  I      I    II     I  ^-^—^■■^i— —————— —[^■^■i 

*  f 

S  C  È  N  E    I  X. 
RENÉ,   CLAIRINE. 

■ 

B.  i  N  i..    ' 
Ah ,  vous  voilà  ,  madame  t 

CLAIRINE. 

M.  René ,  j'étais  inquiète..  •  j'avais  çntendu... 

R    É    N    ]Ê. 

Beaucoup  de  bruit,  pas  vrai?  J'ons.déjà  détourné  l'orage. 
Mais  où  est-il  ce  cher  mari  que  vous  aimez  tant...  qu'enfin 
vous  avez  revu?...  C'est  un  jeune  homme,  un  peu  étourdi  , 
n'est-ce  pas?  De  l'esprit,  on  dit  qu'il  en  a...  mauvaise  tête, 
c'est  d'son  âge...  mais  un  bon  cœur... 

CLAIRINE,  vivement. 

Oh  oui ,  un  bon  cœur  !  (Elle  appelle*)  De  Rennfevillo ,  d# 
Renne  ville ,  paraissez  sans  crainte... 
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SCENE    X- 
RENÉ,  CLAIRINE,   DE   RENNEVILLE. 

'B.CNMEyil.LB,   SOUS  le  costume  de  Corbé ,  parait  et  /• 

jette  dans  les  bras  de  Clairine^ 

niffûj  ébahi,  recule  de  plusieurs  pas, 

Qu©  voîs-jel  que  veut  dire...  Corbé! 

ctAiRiNE,  rianjtk 
Eb  non ,  non  ;  c'est  mon  mari. 

RENÉ. 

Clairine  !  cette  plaisanterie... • 

AENifEviLLE,  courant  après  René,  lui  prend  la  main ,  et 

la  lui  serre  avec  reconnaissance. 

M 

Ab,  monsieur!  je  sais,  je  s^is  tout  ce  que  Caroline  vous 
doit ,  et  je  ne  l'oublierai  jamais. 

RENE,  riant. 

Se    peut-il!   quoi!  vérîtabîeraent...    Ha!   ha!    ba  !  ha! 
ha  !  ba  !  ba!.... 

RENNEVILLE,  gàiment, 

. 

'  Vous  y  êtes  pris  aussi ,  monsieur?  Tant  mieux.  J'ai  trompé 
les  factionnaires,  les  invalides  du  poste,  le  fils  du  geôlier; 
j'aurais  trompé  M.  de  Bernaville  lui-même.  Voyez  la  marche 
lourde  et  pesante,  {il  marche  comme  Corbé)  la  voix  rauque 
et  dure  :  (  il  imite  celle  de  Corbé)  «  C'est  moi ,  c'est  moi  !... 
a  bé  !  sarpejçu  ,  je  vous  dis  que  c'est  moi  !  »  La  pipe  à  la 
bouche,  le  briquet  en  main....  et  la  chanson?  Jusqu'à  U 
chanson. 
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c  Je  sais  le  plus  gai  du  canton  ; 
a  Pour  embellir  ma  destinée 
tf  C'est  toujours ,  »  etc. 


R  £  K  £  ,  riant. 


Ha!  ha!  ha!  ha!... 

R£NN£yiLL£,  gaîment. 

J'ai  payé  d'une  efiionterie  !...  d*un  courage  !...  et  cela  in*a 
réussi. 

R  £  N  i. 
Et  Corbé? 

R£TfI9£TItL£. 

Corbé?  il  est  à  ma  place ,  dans  ma  prison  ,  avec  ma  robe 
de  chambre  ,  mon  bonnet  de  velours  sur  la  tête  :  du  reste  , 
il  est  tranquille  ;  il  compte  sur  mon  adresse  à  le  contrefaire... 
et  sur  ma  parole  d'honneur. 


R  £   N  £• 


Votre  parole  ! 

R£NNEVILLE. 
T  •        '  * 

Je  me  suis  engagé  à  rentrer  lorsque  huit  heures  sonne- 
ront. 

R  £  N  £  9  à  part. 

Huit  beurçs  !  O  cîel!  il  ne  sait  pas  que  c'est  la  dernière 
fois  peut-être...  (  Haut.  )  Mais  comment  êtes-vous  parvenu  , 
k  lui  persuader... 

REHNiBVILLE. 

Cet  échange ,  monsieur,  me  coûte  cinquante  loui«>r..  J'au- 
rais donné...  ma  vie.  Ah  !  de  quel  autre  prix  j'ai  pajé  un 
léger  moment  d'erreur  I  Ma  bonne...  ma  chère  Caroline  !  ah  ! 
je  tai  vue...  voilà  qui  me  donnera  encore  du  courage...  de 
la  résignation  pour  trois  ans.....Tu  t'aifliges  !.•..  M.  René 
aussi!...  Mes  amis,  de  la  fermeté...  de  la  philosophie.... 
c  est  elle. ,,  (à  Clairine,)  et  ton  amour  qui  m'ont  soutenu  jus- 
qu'ici... 
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K  i  V  ij  à  part. 
Par  malheur  cela  ne  durera  pas  long-tems.. 

▲la  :  J'airtie  ce  mot  de  gentillesses 

Souvent  une  infortu  ne  extrême- 
Fatigue  la  rigueur  des  dieux  : 
Alors  du  sein  du  malheur  même     '  "^ 
Naît  l'instant  qui  nous  rend  heureux.  , 

Apres  de  trop  longues  alarmes 
Le  bonheur  arrive  à  son  tour  : 
C'est  toujours  en  versant  des  larmes 
Que  l'aurore  annonce  un  beau  jour,  (^iV*) 

GLAX'RIiiEyà  RenneviUe* 
Mon  ami!.,« 

RENNEYILLS. 

Caroline  !••• 

C    L   A    I   R   I    H    E. 

Faites  vos  adieux  à  M.  René* 

RBNNBriLLS. 

Est-ce  que  l'heure  de  ma  retraite  approche.f^ 

CLAtRIlfE. 

» 

Pourquoi  suis-je  forcée  de  vous  en  avertir! 

REMirsyiLLE. 

Jeté  devine.  ••  Adieu,  M.  René,  (il  lui  prend  la  main  et 
la  lui  serre»  )  adieu  î  (René  fait  un  mouvement  pour  embrasser 
M*  de  RennevilU ,  et  se  retient  tout  à  coup  :  Rénneville .,  le 
devinant ,  se  jette  lui-même  dans  ses  bras  et  lembrasse*)  Vous 
êtes  chargé  d'un  dépôt  précieux...  c'e^  ma  vie  que  je  laisse 
entre  vos  maius...  je  m'éloigne  avec  sécurité. 
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i^MMéA- 


SCENE    XI. 

I.ES   MSMES,  UN  INVALIDE,  avec  une  lanterne. 
l'invalide,  paraissant  tout  à  coup. 

Hé!  mille  bombes!  Corbé,  on  a  bien  de  la  peine  à  te 
trouver. 

R  ]s  N  i,  CL  A IRI IT  X,  v'wement  et  tremblons. 

Ciel!  qui  vient  ici? 

iiEi7irsyiLLE,à  René  et  à  Clairine. 

Contenez- vous ,  ne  tremblez  pas.  (  Il  prend  aussitôt  la  grosse 

n)oix  de  Corbé,  }  Hé  bien,  quoi!  queuq'j  a?  faut-il  tant  jurer 

pour... 

l'invalide* 

Hé!  cinq  cent  millions  d'un  canon  I  il  y  a  trois  quarts 
d'heure  que  je  cours  pour  te  chercher....  Que  diable,  est-ce 
à  st'beure-ci  que  tu  dois  quitter  ton  poste  ? 

RENNEVILLE,   de  même. 

Et  si  ça  m'plait...  qu'as-tu  à  redire?  ne  suis-je  pas  libre? 

l'invalide. 

Libre!...  Om,  va  répondre  ça  à  M.  le  lieutenant   qui  te 
fait  demander. 

REHNEVILLE. 

M.  le  lieutenant  ! 

l'invalide. 

Hé  !  mille  tonnerres  !  sans  doute  ;  c'est  par  son  ordre  que 
je  viens  t'avertir  de  te  rendre  au  château. 
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Est-ce  quUI  y  a  queuq'  cbos'  de  nouveau? 

l'invalide. 

0ht  du  nouveau...  oui,  comme  ça  arrive  tous  les  jours.» 
Tiens,  il  parait  qu'on  vient  t'enlever  encore  un  de  tes  pri- 
sonniers. 

RBNNEyiLLJE. 

Un  prisonnier  ! 

l'invalide. 

Oui.  Comment  ce  que  tu  l'appelles?  celui  qui  est  niché  dans 
la  tour  de  la  Bertaudièrè...  au-dessous  de  la  terrasse  ?...  Cons.«. 
Constant..  • 

RENNETILLB. 

Constantin  de  Renneville. 

l'   I    N    V    A    L    I   D   K. 

Hé  oui!  Constant...  Constantin.*,  qu'est-ce  que  çâ  m'fait  i 
moi?  Viens-lu?  ' 

RENNETILLB. 

Un  moment...  il  attendra...  si  c'est  un  ordre  de  liberté*.; 

l'i'n    VALIDE. 

Hé  non  !'...  je  crois  tout  bonnement  qu'on  va  le  transférer. •• 
bien  loin  ,  là-bas...  aux  îles  Sainte-Marguerite. 

RENÉ   ET    CLAIR  IN  s,   Vivement» 
Aux...    . 

RENNEVILLE,  à  ces  derniers,  bas» 

Silence  !...  (  En  ce  moment  on  entend  une  horloge  sonner 
huit  heures»  ) 

l'invalide. 
Allons,  voilà  déjà  huit  heures  qui  sonnent*.*  arrives-tu? 


(  h  ) 

m  UVlH'TttVtt,  %  I^Ç  op^s  avoii*  embruss'i Sà  J^ihme  pendant  que 
i^rtH^lifid»  ktar^tngé  sa  hnterne,  parait  $  attendrir,  hésite  un 
moment;  enfin  il  reprend  son  courage,  et  dit  avec  formeté 
à  l'invalide  : 

Marche...  je  te  suis... 


S  c  È  iN^  E  x:  i  i. 

I.B8  pRiciDENs,  M.  DE  CQLBERT,  9N  libqtsna^t  de 

LA  BASTILLE)   un  groupe:. d'invûUdos  arm^ ,. plusieurs  do- 
mestiques portant  desJlamAeauj^  Au.aioateni  où  Renne viils 
et  l'invalide  veulent  sortir  on  entend  un  rouletnent  de  te  m* 
bour» 

R  B  M  «  »  y  l   L  t  B4 
Qu'entendS'je  ! 

L^INYALIDE. 

C'est  monsieur  le  lieutenant!  Mille  bombes  !  appréte-toI  à 
recQVoiiTc la  téptimanâ^. . I  ,.  .    •        .t         \ 

'(•2ÛFJ  de"  Colbéri  'parait^   Rèhnéville  se  trouve  tout  à  coup^ 
^''''*€riickiré  de  soldats:)' '        '  .       **'     •- 

M.  René,  nous  somitte)»  perdus!.,.  > 

(Clairime,  Hdné  eit 'R^mn^\^ilU  font  ui%  mp^vemfnit  pour  jV- 
chapper  par  le  côté  opposé  à  l'entrée  des  soldats,) 

M.   DB    COLBERT.  \    ,     -   ' 

Un  moment...  M.  'Rénë,'  est-ce  en  effet  par  votre  ordre 
qu'pi^a  fampêchémes  gens  de  sortir  de  lepr  adberge  ?  * 

'*••'    --^  Kiff  ijjfèrmement. 

Ouï,  môbsieiJr..,'  Vbus'avîez  de  mauvais  desseins  contre 
cette  jeuùe^t  malheureuse  femme;  jusqu'ici  }e  lui  avais  servi 
4e  père  ;  j'ai  dû  la  protéger  encore  davantage  dans  tm  mouitfut 

/       8 


ou  fiC'Ja  voyais  ^Q  âaqg^r.  BUmez-moi  ^  piNy9$f2ri»9Vv^.¥9itf 
eti  avez  I^  droit  ;  mm  rien  ne  m'eaipéçhôra  d«  p«s^..)g«A.)'^i 
fait iQon ^evpir,  .  \    ..    - 

« 

M.   DB  COLBBRT,  cachant  sa  joie  et  sont  émotion^ 
Cette  fermeté. .. 


't  '  t . 


B.   £    N    i. 


•    •     •  O 


>ifir  <f<0  VOpira  Comiq,ue- 

Tout  homme  à  ma  place  serait 

Bien  ferme  dfiiDB  s^  rëi iitanc» y  -  ' .   i  ^  . .:  '4   r 

Surtout  eu  songeamt  qu^om  lui^fait*.  e      .  .  i  w  ^  ^    a  .. 

«    Un  crinftt  d'aaaver  J'innncence*  .    . 

'  J'ai  fait  0on. bien I  &it  son  malheur: 

En  fait  de  d'voirs  chacun  le  nôtre  ; 

Mais  je  lens  que  l^tnien  po^r  la  cvuf:    ::    .. 

Est  plut  doux  que  le  vôtre.  ..:'::.:.    * 

...   (  '    \  : 

M.   DB   COLBBRT. 

,    .Vous  n'avez  pas  connu  mes  véritables  intentioiksj  maiS' 
bientôt  vous  allez  apprendre  le.résultat  de  votre  ei,oxx^uifff»\(  Au 
lieutenant  :)  Monsieur  le  lieutenant  «  veuiHez  d'abor^çoœtnen-  ' 
cer  par  chasser  ce  geôlier  négligent  (En  montrant  Renne^ 
ville,  )  qui  ne  se  trouve  point  à  son  posté  .lorsqu'on   vient 
pour  lui  signifier  la  libecté  dVin  priscfeEuaÂer.    .  ;    :  .  '.ni .:  ... 


/  •  A  »   «   « 


«  LAI  Bru  B^  Ki^^i  et   KBNHBvrLCY: 

(Tous  eniemble.J 
La  liberté!  -  =^ -    : 

•    M.  dï;  cpLBi^Ra^.  ' 

Qu'on  lui  àrfacfceles  clefs  dont  il  est*  dé[70!iitairêy  hM  qu^oa* 
s^empresse  d'aller  délivrer  M.  Con5tai)tin  de  Renneville. 

.    CLAI&II9E,    Kéaé    et    REN-KB  VILLB* 

..     ;  (Ensemble* 

De  Renneville  ! 


Oui ,  madame ,  votre  époaz  est  libre.  Ifioistre  j  j*ai  dû 
faire  mon  devoir  j  simple  [^artieulièr,  f  ai  dû  obtenir  sa  grâce... 
c^.Jta.  voilà*».  Pardonoez.... |e[ voulais  voiu  causer  à  tous  deuf 
une.  beuçeu^e  surprise  j  c'était  k  Pari^^  dezmoi  ^  dans  mom 
bôtél  que  j'avais  le  projet  de  vous  réunir.  M.  René,  en  préve* 
nant  mes,  desseins ,  n'a  fait  que  me  forcer  à  vous  annoncer 
plutôt  cet'te  agréable  nouvelle. 

thAtlkl'VM* 

Vous  ne  me  trompez  point  ^  monsirâr?  ést^rbteA  vrai  !... 
(Elle  s'élance  dans  les  bras  de  son  époust^  ^  Renne vîHe^  mon 
ami ,  reconnais-tu  ton  libérateur  ? 

RENNIVILLE,  OMet  la  plus  grande  éaiotionm 

Oui ,  je  Tai  reconnu...  Oui ,  la  6raint6  ^  le  trouble ,  l'émotion 
seuls  m'oDt  empêché  de  tomber  mx-gen^ux  de  M%  de Colbert. 
(Il  se  jette  aux  genoux  au  ministre^)  ^    

CLAIR  IN  £  et  ti^liûj'Stiipéfiiiti  et %vec  respect 
'<iir;^â«iCoibertl 

REIVN2VILLB. 

« 

AIR  :  Ce  magistrat  irréprochable* 

De  ton  pnnte  et  de  sa  patrie      ^        ',  ^    .     ,.»   *     " 
Ce  ministre  est  l'appui  constant; 
Ponr  son  talent .  pour,  son  ^fà^  ^    .  .    ^ 
Deux  fois  ira  le  nom  dd  grâtid.  * 
r .  iv.*^  7/5'îl  ^©nd  à  mon  ame  rawe  *...'.'         '  r.  •'    -       .     '  *    * 


0-' 


>    b         M  _ 


\L!e|M<«^^  et  )&  liber (ë  ^ 

Cest  «[u'on  peut  bien  donner  la.  Tie 

J^orsqu'xïn  a.  l'immortalitë* 


*  I  • .  1*  ► 


(Toul  le  hionae  r/phU»}  ^ 


)»  / 


1 

Ouiy  Von  pent  bien,  donner^  la  yit  «^  ^    . 
Lorif^o'on  e  rimmotlalHe.  "^    ' 


I  '    '  '  •  • 


(  €0  ") 

Mais...  que  veut  dire...  Ce  déguisement. .. 

Cache  ce  jeune  IiWinie  imprudent  dont  l*esprit  eut  ides  tortr, 
mats  dont  le  cœur  fàt  toujoars  dévoué  à  son  .pays  ct'k  sbd  phi- 
tecfeur...  ■  .•'■''•  •  r  ,  . 

M.    OB    COLBERT,  sounant  avec  oonte. 

Halba! 

Air  du  vmideifSit  iJé  fjtvare. 


»  » 


|M,   I     •   f , 


)  '      .        •  .1 


PuDÎT.çiit  j^ttf  ip^n  deToîr; 

Mais  j'ai  quitte  le  mimstër*.^ 

Et  re^tte  peu  son  poi^voîr.  (Bis.) 

Loin  de  le  voir  d'ôn  œil  sinistre , 

Ce^toôr  me  paiài^  fdTtfplaisoiit: 

Je  N4^ I />Q»ià Yff qœxpiiVBb t 

On  gagne  à  n'être  plus  i|]jttiltK'e».(ifii>«) 

Me  pardonnerez- vous  £tussi ,  monsieur,  d'à  voir  ^;$e$;$(H|p- 
çons...  .    '       t 

M.      DBCOLBERT. 

M.  René ,  des  hommes  comme  vous  sont  trop  rares  pour 
qu*on  ne  s'honore  pas  de  leur  ahnfîé." 

•    '  '  •         •      f  •    *  î   •  -       -  •        X 

^   ,  -     -  

-T 

SCEN;J,,XX,t,I.-i    .    .,.r 

rBS  vBtfES,  CORBÉ,  amëifë  p^^  ietict  imuUdes  quile 

.  tiennent  parle  collet.  Corbé  est  ert'  tàhe  de  ék&^re^Jleurs 

d'or.  Il  a  un  bonnet  de^  Velburs  brod^  kùr  ia  tête;  "Hes  pan^ 

toufles  de  n^roq^injcmne^^,enJhttout^k''ccfStmMqUé  Renne^ 

VM/e  et(ut  cerise  avoir  dans  sa  prison. 

CORBE,  tout  a  lait  ivre.  ^ 

Mes  amis...  mes  amis***  où  me  conduisez-vous? 


(6i) 

V.   .  C   O   L  B*  X   H   T. 

Voici ,  je  pense ,  le  jréàtàhle  geôlier. 

% 

L'iHTAtlDX,  au  Heutenani» 

Mille  bomBes  I  monsieur  le  lieutenaat ,  si  fêtais  de  voos ,  ;• 
le  ferais  passer.  ••  à  un  conseil.  »•• 

caEBi. 

• 

Point  de  conseils,  mes  amis,  point  de  .conseils!  C  Le  lieuie» 
fiant  demande  avis  à  M.  de  Colberù  sur  ce  qiûil  doit  faire  de 
Corbé»  M.  de  Colbert  lui  fait  signe  qd' il  prend  tout  sur  lui»  J 

M.  DK  COLBERT ^  au  lieutenant» 

Que  tout  soit  oublié...  (A  Clairine.)  B&anp  et  aimakle  CIai« 
rine  !  quelle  leçon  pour  votre  ^louac  t 

VAUDEVU-LE.    . 

AïK  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère*  (De  Fanchon.) 

A  quelque  de'marche  lëgëre 
S'il  se  laisse  encore  entraîner^ 
Le  simple  habit  de  la  laitière 
SuiErait  pour  le  ramener. 
Pour  son  bien ,  pour  votre  ayantage 
Gardez  cet  habit  qui  nous  plaît; 
De  vertu ^  d'esprit,  de  courage 
Il  possède  un  triple  secret. 

aXKNEyiLLE. 

Sexe  charmant,  si  vos  conquêtes 
'  Assurent  le  droit  des  vainqueurs^ 
Si  vous  tournez  toutes  les  têtes , 
£t  si  vous  fixez  tous  les  cours  , 
Si  pour  vous  le  dieu  de  Cythère 
A  toujours  quelque  nouveau  trait, 
C'est  que  l'art  d'aimer,  l'art  de  plaire 
Tous  deux  vous  ont  dit  leur  secret. 


C6i) 

■^    l  OH  »*,"/«?«.•"' 

Vouîez-voui  que-nhftti'ïie  vous  frc/utti^*' 
VouIez--ifOUS,liçurcu](çt8aç^«G«Dfy^   Y  .'   ■ 
Pour  le  plaisir  voir  toujours  double, 
•T'otir  ht  màtrf  toujours  mdiifë  lùôïkii,   *      •     ' 
Voulez-vous,  de  votre  ezistetoet^ y      '    '" 
Chassan  t  la  peine  et  le  i^gpfet  ,<   •  » 
Les  remplacer  par  l'espërance, 
Dans  fa  boiîtcîllc...  est  le  seerci;  '  '" 

CLAiRiNE^oa  parterre. 

< 

Si  votre  censure  s^vëre 
Kous  ôtè  Téspoir  du  SUCCES, 
'X>e'iiôtre*brQjBlitie  bolëre 
Cachez-nous  les  tristes  «fllotr 
Mais  si  le  bonbenr  de  Clairine 
Et  vous  intéresse  et  Vous  plàîf , 
Par  certain  bniît  que  l'on  devine 
Baignez  nous  mettre  du  secret» 


*         *         f 


F  I  N- 
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A  R  L  E  QU  I  5 

TYRAN 

I 

D  O  ME  ST  IQUE. 

ENFANTILLAGE. 

EN  UN  ACTE,  MÊLÉ  DE  TAIJDETILLES , 
VkVL  Wilk.  TOCIUÏAT,    D^ACCJCM  ET  FftAACM, 


^Représenté  pour  la  première  fois  ,    sur  le 
thédtrt    du     Vaudeville  ,  /e  19  germinal 
ah  13  (  9  avrils  i8o5  ). 


m^ 


Prif  24  «ous. 


A     PARIS. 

Chez  Mme.  M AwSSÛN,  Libraire.;  Éditeur  de 
pièces  de  théâtre,  ru^  de  rÉcheUe,  N^*  S5ô/ 
âù  coin  de  celleSAint-Honoré^ 


A 


N    XIII.—  »8o5 


PERSONNAGES. 
Arlequin , 
Gassandre, 
GILLES, 
GoLOMBiN£,  femme 

d'Arlequin, 
Mme.  Gilles  , 
FXnfan,  fils 

d'Arlequin, 
Violette,  fille 

d'Arlequin. 


ACTEURS. 
M.  LA  PORTE. 
M.  CHAPELLE. 
M.  CARPENTIER. 

Mlle.  DELISLE. 
Mme.  THÉSIGNY. 

Mlle.  MINETTE. 

Mlle.  AUGUSTA. 


^m 


La  scène  se  passe  dans  la  maison  d* Arlequin, 

A    Paris. 


AVIS 
11  ny  a  d'édition  avouée  par  l'Auteur  ,    que  celle 
dont  les  exemplaires    sont    signés  par  TÉditeur.    On 
j^oursuirrA  U»  contrefacteurs ,    çonlormement  k  U  loi. 


ARLEQUIN 

TYRAN 

DOMESTIQUE. 

SCENE    PREMIÈRE. 

CASSANDRE,    COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

£h!  bien  «  monsieur ,  la  nuit  tous  a-t*eUe  on  peu  dëlassë 
de  irotre  Tojage  ? 

CASSANDRE. 

Je  u*ai  rêvé  qu*à  la  petite  scène  que  votre  mari  tous  a 
faite  hier  au  soir. 

COLOMBINE. 
Je  suis  fâchée  que  cette  bagatelle    ait  troublé  Totre 
repos. 

CASSANDRE. 
A  cela  près  ,  je  n*ai  fait  qu'un  somme. 

COLOMBINE. 
Tous  ne  sauriez  croire  avec  qùe^plaisir  Arlequin  a  of- 
fert un  logement  àTamide  mon  père.  II  doit  être  !>ien 
changé  mou  père  ...  Je  ne  Tai  pas  yu  depuis  mon  en- 
fance. 

CASSANDRE. 
Tons  né  le  reconnaîtriez  pas.  Mais  dites-moi  ? 

DUO. 

Air:    du  rémouleur  et  la  meânière. 

Aimez-vous  bien  votre  époux  ? 

C  6  I«  O  M  B   I  N   E. 

Oh!  oui,  d'amour  eitréire. 
CASSANDRE. 
Mais  lui ,  soit  dit  entre-nous  , 
Tous  aime-t-il  de  même.  ? 

COLOMBINE. 

Soumis  à  ma  loi , 
Prévei'ant  et  sensible^ 
Arlequin  pour  mol    ,  ^ 

Fait  1  impossible. 


ENSEMBLE.  > 


/ 


(4) 

CASSANDRR    à  part. 
Sur  le  ipai  qu  en  secret 
On  lui  fait  j 
Ma  (îlle  se  tait. 
Quel  trait 
Sqblime. 
Ali  !  dans  mon  transport 

raut-ilencor. 
Que  je  garde  Tanonyme. 
GOLOMBINE. 
La  femme  ne  doit. jamais 
Faire   part  à  personne , 
des  leçons  et  des  souûeta 
Que  son   mari  lui  donne. 

GASSAI^DRE. 
Mais  enfin 
Arlequin 
Cherchent -il  à  vous  plaire  ; 
Avec   vous 
Est-il  doux  ? 
C  O  L  O  M  B  1  N   K. 
Doux  comme  comme  on  né  Pe$t  guère. 
ENSEMBLE. 

CASSANDRE.  COLOMBTNÈ. 

S  or  le  mal  qu  en  secret  La  femipie  ne  doit  jan^aif   , 

etc.  etc. 

CASSA  NI>RE 
Comme  elle  défend  son  mari.  O  vertu  !  voilà  bien  ma 
filie. 

COLOMBINE. 
Ma  fille  ! 

CASSANDRE. 
Oui  :  un  enfant  que  jUdoIatre  i  et  qui  a  des  rapports 
avec  vous. 

COLOMBINE. 
Comment  donc  cela  ?  ' 

G  A  $  S  A   N  D  R  E. 
A  I  R  :    Je  suis  furieux. 
Elle  a  ving-cinq  ans  ; 

gplombii^]f:. 

^  51oi  d  môme.   {  fer.  ) 

G   A   S  S   A  IS    D   R  £. 

_  * 

Et  sa  douceor  est  extrême. 
G  O    L  O   M    B   l   N    E. 

Moi  d'méme.    (bis) 


.«ArSSANDRK. 
Llle  a  deux  enfaps  : 
COLOMfilNR 
Yra  ment  moi  «rméme. 
CASSA  /SDaE. 
Fort  întcressaos  , 
COLOMBINK. 
Moi  dméme. 

cassanduk. 

A  treize  ans  an  homme  Talm^  « 
C  O  L  O  H  B   1  \n   E. 

^ol  d'méme. 
C  Â  S  S  A  K    D  h  K, 
A  quatorze  ans  H  la  courti»a^ 
€  O  L  O  M   B  I  N  R. 

Moi  d*méme. 
CASSANDRl^ 
A  quins&c  il  Inî  plut , 
C  O   L  O  M  B    l   N    K. 
Yralmcnt  moi  d  même. 

CASSAIMDRF. 
L'hymen  se  conclut , 

C  O   L  O   M  B    I   N  F., 
Yraîment  moi  d'méme. 

CASSANDRE- 

A  seize  ans  complets  , 

C  O   L  O   M   B   I  N   r.. 

Moi  d'mèmc. 
C   A   S  S   A   N  ï)  R   E. 
Et  six  mois  après  , 
C   O.  L   O,  M    B   I    N    E. 
jVîoi  d  même. 
C    A    S    S   A   N   n   R  F.. 

La  nature  lemporte  :  emhraî»f«e  ton  pcre. 

-C    O'  L  O   IVl  A    l   iN    F.. 

Mon  père  !  Quel  bonheur  !   quel  plaisir  ? 

C   A   S   S   A   N   D   H   K 
Quelle  j  oie  ! 

C  O  J.  O  M  B  i  N  K. 
A  I  R  :   Je  suis  encor  dann  mon  printém»^ 
Je  suis  au  comble  de  i'ivresse. 
^C   A   S  S  A  JS   O  R   K. 
Mes  plçurs  vous  prouYenl  ma  doulcup» 
'  C   O  L   a  M   B   I    N    E. 

]^{es  pleurs  yous  prouvent  naa  ten^rcssç^ 
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GOLOMBINC. 
Ponr  nous  soulager  tous  les  deax  , 
pleurons. 

CASSANDRE. 

Pleure  us. 
ENSEMBLE. 

A  qnî  mieux  mieux 
Pleurons  ^  pleurons  à  qui  mieux  mieux. 
G   A. s  SANDRE. 
Tu  es  donc  bien  malheureuse  ^ 
GOLOMBINE. 
£h  bien  ,  mon  père ,  je  vais  tout  Tousayouer. 

AIR:    Lubin  a  la  préférence. 
Arlequin  gronde  ^    menace  ; 
C  est  nn  diable ,  un  lutin  , 
Toujours  la  batte  en  main. 
Quelque  choa»e  que  Ton  fasse  ^ 
On  ne  fait  jamais  rien 

De  bien^ 
Sur  tout  il  trouve  à  redire. 
Je  n'ose  p'eurer  ,  ni  rire  ; 
Dis-je  un  mot , 

C'est  sot. 
Tais-je  au  bal  ;  , 

G  est  mal. 
Restai- je  au  logis  , 
C'est  bien  pis. 

Mon  chat 
Que  souvent  il  bat 
X)ès  qu  il  le  voit^ 
Gagne  le  toit. 
Mon  caniche 
Court  à  sa  niche. 
Je  le  fuis  comme  eux  , 
1^1  J'aimerais  mieux 
T^nir  tète  ici 
A  Vingt  femmes  qu  à  lui. 

G  A   S  S   A   r«   D   R   £, 
I^ôus  le  corrigerons.  / 

C  O   L   O   M   B  I  N    K.  , 
J'en  doute  ,  mon  père.  J'ai  tout  employé  caresses  ^ 
prières  ,  larmes. 

C  A  S  S  A  N    R  E. 
Ce  ne  sont  poiut  des  larmes  qu'il  faut ,  c'est  du  carac- 
tère ,  de  Tëuergie.  licms  ^  tt^ois-moi  plante-la  ton  mari« 


(  7  )     •  ■      .  . 

C  O  L  O  H  B  I  N  X. 
yj  araîs  pensé ...  M  als 

CASSANDRE. 

Bah  !    bah  !  bah  ! 

Air:     Une  filU  est  un  oiseau. 
Pour  une  heure  à  ses  remords 
Livre  un  drôle  qui  t'outrage. 

C  O  L  O  M   B  1  N   E. 
Après  un  si  court  veuvage 
Reviendroit-il  de  ses  torts. 
GASSAiNDIiE. 

Un  mari  peut  de  sa  femme 
Par  fois  mériter  le  blàtne.  >         # 
Un  rien  de  sa  vive  flamme 
Peut  arrêter  les  progrès  ^ 
ISIais  au  bout  d*une  heure  entière 
SHl  ne  revient  pas  ^  ma  chère  « 

Il  ne  reviendra  jamais.  (  ^^  } 

G   O  L  O  M   B   I   N   R. 

£h  !  qui  vous  fait  espérer  le  succès. 

GASSA^DRIE.  * 
(  Indiquant  le  Théâtre  JFrançaiê  )• 
L'exemple  du  voisin. 
G  O  L  O  M  B   1   N  £. 
Ah  '!  Quelle  est  volrp  erreur  ? 
AIR:    Lajuite  en  Egypte  jjadU^ 
Dans  le  chagrin  s'U  a  ploi^gé  ' 

Son  épouse  et  son  Eugénie  ^ 
On  voudroit  le  voir  corrigé  ^ 
Mais  on  aime  sa  tyrannie. 
Quand  de  sa  bouche  chaque  mot 
Képand  une  terreur  profonde  ^ 
11   fait  si  bien  que  son  défaut 
Est  applaudi  de  tout  le  monde. 

(  On  entend  un  roulement  de  tambour  ). 

Arlequin  derrière  le  théâtre. 
Encore  du  tapage  !  Attends  ,  attends. 

(  On  entend  frapper  un  coup), 

CASSA.NDRE. 
D*ou  Tient  ce  bruit? 

GOLOMBINK. 
Monsieur  Arlequin  qui  fait  encore  des  sicfnnes. 

GASSANDRE    at^sc  forée. 
\\  faut  lui  tenir  tète. 


(«) 

Je  croîs  qu'il  TÎeù't. 

CASSA  NDRE    éfrayl. 
SauTons-nous.    {  lU   sortent) 


se  EN  E    II 

A.  N  F  A    N ,     VIOLET  T-E. 

F  A  N  F  A  N    en  colère. 
II  est  tems.  que  cela  finisse. 

T   1    a  L  E  T  T  E. 
Qu*a-tu  donc  mon  frère? 

F  A  N   F-  A  N. 
Encore  mon  papa  qui  gronde ,  qui  brise.  Vois  done 
le  beau  tambour  à  présent.    (  //  montre  son  tambour 

ûre^é)* 

Violette. 

Que  ne  joue -tu  comme  moi. 

-    FAN  FA   N. 

ÂTec  des  poupées  .  •  »   Fi  donc!  Je  suis  lUt  homme 

inoi  ! 

VIOL  Ê  T  T  E. 

Voila  poattànt  rheiire  de  la  récréatioil* 

F  À  IS    F   A  N, 

Et  lài  bien  enyie  de  m'amuser. 

A  I  R  :    de  l'Enfantine. 
Vojjons,  à  quoi  jouerons -notU 
Pour  ne  pas  déplaire 

A'  mon  père , 
Car  il  se  met  en  colère 
Jkussitot  quil  voit  nos  joujout. 
Un  bilboquet  parait- il 
Crac^   il  en  coupe  lé  fît 

VIOLETTE*- 
Si  je  regarde  une  image 
2e6te  1  il  décbire  la  page. 

F  A  N    I^  A  N. 
Il  crève  mes  cerfvolanS. 
VIOLETTE. 
.    il  déplume  tous  mes  volans. 
F  A  N  F   A  N. 
Tous  mes  soldats   . 
K'^oiit  plus  qu'un  braji, 
VIOLETTE 
Mon  beau  château 

K«g« 


\ 
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Nage  dans  Feaa  « 
Mon  char  est  bnsé 

F  A   N  F  A  ]«. 
Mon  ballon  percé. 
TIOLETTE. 
Mon  serin  perdu 
F  A  11  F  A  1«. 
Tout  mon  ménage  fonda  « 
£Ï«SEMBL£ 
Mais  à  quoi  donc  jouerons  -nous , 
Pour  ne  pas  déplaire 
à  mon  père. 
Car  il  a  dans  sa  colère 
Fracassé  tous  nos  joujoux. 
FAN   FAN   relevant  son  chapeaUé 
Sangôdemt  «  c'est  ennuyeux  de  ne  pas  s'amuser. 

TIOLETTE. 

Oh  I  que  tu  es  drÀle  comme  ça  !  tu  ressembles  à  papa. 

F  A  N   F  A  N. 
Oui.   Ris ,  rîs  .  •  «   Moi  ^  je    me  lasse  d*étre  mené  /| 
e'est  tons  les  jours  la  même  chose  ,  biei^  encore.  •  • 

ViOLETT-E. 

Oh  !  hier  il  n^a  grondé  que  maman.  - 

.    F   A  N    F   A    N. 

Oui.  Mais ,  moi  !  je  Tai  échappe  belle. 

VIOLETTE. 

Conte  moi  donc  ça. 

F  A  N  F  A  N. 

AIR:   du    Mamefuck* 

Hier  le  yoyant  dans  la  rue , 
J  allais  comme  un  général , 
Passer  ma  troupe  eU  rerue , 
Monté  sur  mon  graud  cheval. 
11  rentre^  il  gronde,  il  approche; 
Mais  je  m'enfuis  à  grands  pas  , 
Mon  régiment  dans  ma  pnche  , 
£t  xnon  cheval  sous  le  bras.        (  ^^  ) 
TIOLETTE. 

Belle  retraiter! 

F  A   N  F  A   N. 
Sans  cela^  il  mettait  Farmée  en  déroute.  Mais  cela 
ne  durera  pas  ^  j,'ai  pris  mon  parti. 

TIOLETTE. 
Comment!   que   compte-tu  faire  ? 


(    lO    ) 

.    r   A  N  *•  A  N. 
Oh  c  est  fait  ;  et  depuis  quinze  Jours  je  suis  engagé, 

VIOLETTE. 

Eneaeé  !   ali  !    mou  Jieu  !    et  oh  donc  ? 

F  A  N  F  À  N. 

Devine. 

T  1  0  L  È  T  T  E. 

Dans  les  grènacfîers  ? 

F  A  N  f'A  N. 

Baht 

VIOLETTE. 

Dans  les  sapeurs  ? 

F  A   N   F  A  N.    . 

laisse /doue. 

VIOLETTE. 

Dans  ïeS  cuirassiers  ? 

F  A  N  F  A  N. 

Dan&  leè  pèrùs  nobles. 

Y  I   O   L   E  T  T   E, 

Que  veux -tu  d'ire? 

F   A  N   F  A  N. 
Cest  un  emploi.    Je   d<?bute  ce  soir ,  au  théâtre  des 

jeunes  élevés. 

VIOLETTE 

Toi  1   jouer  îâ  comédie  quand  tu  mè  peux  pas  mé'me 

apprendre  ta  leçon. 

F   A   N   F  A   N. 
Parceque  ça  mVtinuye  ,  mais  si  je  voulais. 

"a  1  R  :    F^audeville  d'Arlequin  miisard» 
J'ai  la  mémoire  si*  tidèle. 
Que  depuis  ces  quinze  jours- là 
J'ai  déjà  mis  dans  ma  cervelle, 
Les  quatre  rôles  que  voilà. 
M'ais  si ,  ce  que  je  n'ose  croire, 
liC  puh'ic  soutient  mes  essais^ 
J'aurai  surtout  de  la  mémoire 
Pour  me  rappeller  ses  bieniails. 
V   1   O  L  E  T  T   E. 
Et  dans  quelle  pièce  dois -lu  dél)uter? 

F  A   N  F   A   ^. 
Dans  un  Drame. 

VIOLETTE. 

oh  !   ce  n'est  pas  pour  rire  ^ 
,  F  A  N  F  A  JS^    d'un   ton  graine. 

yt  Par  pitié  pour  mon  âg€  et  pour  mes  cheveux  hlahcs 
fî  Restez  auprès  dejoioi,  Xaiiez-moi  lieu  d'enfans- 


«  Je  les  aï  tous  perdus.   O  douleur  Irop  amère  -, 
n  Je  ue  rfie  souviens  pas  d'avoir  même  èié  pore  ».        ^ 

V   l   O   L    K  T   T    K 
Quel  jeu  de  pliisîouomië  î 

F   A   N   F   A   N. 
K'est-cepas  !  ali  î  ça,  ne  vas  pa«  jaser. 

VIOLETTE. 
Jaser!  moi,  jamais. 

F  A  JV  F  A  a\    sort  en  gambadant. 
Je  vais  vite  étudier  mes  rôles 

I  I  '  a  I  -  I  1^ 

Y  I  o  î.  E  T  T  E  seiJe. 
Que  les  garçons  sont  heureux  pourtant  !  ils  font  ce 
mi'ils  veuleat.  Us  sortent  ^  vont  '  viennent  ;  mais  une 
demoiselle.  .  .  Voyons  que  ferai -je  maintenant,  me 
voilà  seule,  eh  !  non  vraiment  ,  et  mon  pc^tit  Gilles  que 
j'ai  mis  hier  enpéuilence.  Il  doit  avoir  besoiai  de  prendre 
l'air.  .(  £  lie  ouvre  r  Armoire^  et  en  sort  un  petit  Gilles  )• 
Venez  mon  petit  prisonnier,  comme  il  est  gentil!  "Vous 
vous  êtes  bien  ennuyé  a  est-  ce  pas  !  c'est  votre  faute  aussi  > 
pourquoi  m'avez  -  vous  fait  du  chagrin?  Mais  vous  m© 
promettez  d'être  bien  gage  ,  de  «c  pas  merttir  ,  de  bien 
aimer  votre  petite  mamau.  C'est  bien ,  ii  me  le  promet,» 
Allons  ,  je  vous  pardonne  ;  vous  allez  dire  votre  Leçon. 
"Voyons  dites  avec  moi  a  ^i  e ,.  i ,  o,  u.  C'est  bien. 
b,a,  ba  Bahl  ça  m'eanuye  ,  c'est  assez  , 'embrassez- 
moi,  et  dansons  maintenait  la  gavotte,  pour  vous 
divertir  .  (  Elle  daiise  la  gavotte ,  tenant  son  Gilles  d^une 
main  et  elle  chants,  La  ^  la  ,  la  la.  Air  de  la  Gavotte  ). 

se  É  N  E     l  V. 

ARLEQUIJÎ  au,  f9nd  de  la  scène  ,  VIOLETTE. 

VIOLETTE      voyant  Arlequin  , 
êache  son   Gilles  et  reste  lee  yei^x  fixés  sur  ^on  alphabet. 

Papa  ! 

ARLEQUIN. 
Ah!    ah!   Je  voui  y  prendrai  ^  donc    toujours  Madt-^ 
■loi^fiile  ,  que  tenez -vous  là? 

V    1   O   L   E  T  T  Ei^ 
Mon  livre. 

A   R   L   F.   Q   U    I  If. 
Be  l'autre  ma!»  i*  un  Gilles • 
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TIOLETTE  poulant  se  êouifer* 
Ah!  mon  dieu! 

ARLEQUIN. 
Restez    mademoiselle.    Vous   osez  jouer    avec    tuA 
GiUes. 

VIOLETTE. 
KoQ  mon   père. 

A  K   L  E  Jf^  V   l  Û. 

Atcc  Tennemi  juré  de  tous  tes  Arlequins. 

VIOLETTE^ 

Mais  ce  n  est  qu  un  joujou. 

ARLEQUIN. 
Un  joujou. 

A  1  R  :     L^anwur  est  enfant  trompêuit, 
Ua  Gilles, est  un  )pujou  trompeur 

Crovez- en  votre  père. 
Sa  blancheur  cache  une  noiroeur  « 
Cest  pis  quune  vipore. 
VIOLETTE. 
Vous  me  le  dites  ^  je  le  crois  , 
Cependant  un  Gilles  de  bois. 
Quel  mal  peut- il  mè  faire  ?(&«») 
ARLEQUIN. 

Quel  mal!    C'est    bien   assez    d^n    avoir  un  dana 
ma  fc^mille. 

Air:    Mon  cousin  l*aUure» 
D'où  vous  vient  ce  pantin 
Si  vilain. 
VIOLETTE. 

C'est  de  notre  ami  Gillea. 
ARLFQUIN 

Quoi  !  Gilles  mon  voisin 

Mon  cousin 
La  fleur  des  imbécilles* 

Le  faquiu! 
Ah!  sans  ce  cousin 
Et  sans  sou  mannequin  ^ 
Je  vois  dojà  trop  do  Gilles. 
{  Il  jette  le   Gillèê  par  la  fenêtre  ). 

VIOLETTE.   (  baissant  les  Yeux  ) 
Ah! 

ARLEQUIN. 
Paix  mademoiselle.   (  Violette  reste  immobile  les  yeux^. 
en  t  air,  ).   Eh! 'bien  que  regardez^  vous  là!  voler  lea 
mouches.  Baissez  les  jeux. 


VIOLETTE    U  regarde. 


(  ï3  ') 

TIOIpETTB 

Ouipapa. 

A&LSQUIN   ta  contrefaUoftL 

Onîpapa  •  .  .    Quel  airboadeur  •  •  •  regardea-Q»w 

«n  face. 

Oui  papa. 

ARLEQUIN. 
Quel  air  énVoaté  !  .  .    Approebei. 

VIOLETTE,    reculant. 
Me  Tollà. 

ARLEQUIN. 
Approchez  *  donc,   est-ce  que  je  tous  fais  peur  t 

VIOLETTE   reculant  encore. 
Oh  î   non  papa. 

ARLEQUIN. 
£k  !  bien  n  que  faites- vous  là  les  bras  peudans  ? 

V    I   O  L    E  T  T  R. 
Mais  rien  .  •  • 

ARLEQUIN. 
F  ailes  quelque  chose. 

(  yiolette  prend  son  litre  )• 
ARLEQUIN. 
Que  prenez-TODS  là  ? 

V   I  O  L  E  T  T  E  (  /w*  donnant  son  livre  ). 
Mon  livre  !  (  à  part  )  s  il  pouvait  aussi  le  jettcr  par 
la  fenélre. 

ARLEQUIN. 
L'alphabet  !  apprendre  à  lire  aux  filles  !  encore  une 
idée  de  maXèmnie.  A  quoi  cela  les  ménet-il  P  liseut-elles 
des  contes  de  Fées  1  elles  ne  Tovent  que  revenans.  l)a^ 
comédies!  elles  ne  révent  quini;'rgues.  Des  romans! 
leur  tétc  se  monte.  Des  billets  doux  1  elles  y  repondent. 
Le  tems  se  passe.  Quinze  ans  arrivent ,  et  nos  filles  nous 
restent  sur  les  bras  •  •  .     Au  diable  tous  les  livres. 

(  Jl  jette  le  livre  j. 
VIOLETJE  à  part. 
Jl  7  a  de  bons  momens,  papa.  (  ELU  déchvrè}J,e  livre  \ 

ARLEQUIN. 
A  1  R  t   n'en  demandez  pas  davantage* 
Ai-je  si  graud  tort  de  gronder. 
Fille  trop  sa,vante  est  peu  sage. 
Savoir  coudre  ,  filer  «  broder,  , 
)»uffit  pour  se  mettre  en  mëoarje* 
Combicu  à  Paris  t 


(  «4  ) 

Bestent  sans  xnarîs^ 
Pour  en  avoir  su  «^avantage. 
VIOLETTE  jettant  les  morceaux 

du  livre, 
Toilà  ce' que  c*est. 

ARLEQUIN. 

Voypz  la    paresse Allons   sortez    et    diles 

4|tron  m'apporte  mon  dëjeûné. 

VIOLETTE   s' approchant  doucement 

d  Ailequin. 
Tu  ne  ni*en  venx  plus. 

ARLEQUIN. 
V^us  êtes  encore  îcît  eh!  bien  m'obcirez-vous. 

VIOLETTE. 
A  IR  :    Pauvre  petits  qu'il  est  genil. 
Papa  ne  sois  pas  si  méchant, 
Ne  réponse  pas  ton  enfant 
Laisse ,  laisse -moi.  prendre 
Petit  baiser  bien  tendre. 
(  Elle  le  baise  ). 
Je  garde  pour  moi  celui-ci  , 

Mon  frère 
En  demande  un  aussi. 
(  Autre  baiser  ). 
Le  plus  joli ,   le  plus  joli , 
Doit  élre  pour  ma  mère 
(  Autre  baiser.     Elle  sort.  ). 


SCENE     V. 

ARLEQUIÎJ  seul.  Essuyant  ses  larges  et  imitant 

VioUtta, 
liC  plus  joli  ^  le  plus  joli  , 
Doit  éiie  pour  ma  mère. 
Voilà  comme  on  nous  cnjole^  nous  autres  bons  papa^. 
Une  petite  fille  de  huit  ans:    pas.  plus  haïUe  que  cela  : 
avoir  déjà  tant  d'empire.  . .  Que  sera-ce  donc  à  1 5  aus  , 
quand  elle  aura  toutes  les  grilces  de  cet  âge  ^  habituée 
comme  elle   t'est,   à   faire  ses  volontés,    tile   me   fera 
donner  an  diable  cent  fois  par  jour.. .  que  mon  voisin 
est  heureux  !  on  le  traite  ce  tjran  domestique   par  ce 
quil  n'a  pas  gâté  ses  enlans. . .  Mais  a    t-il  eu  tortT  ei 
sou  Eugénie  n'rst-elle  pas  charmantet 

A  1  Kl  jeunei  filles  jeunes  garçons,- 

Voir  de  sa  naïve  gaitc 

El  Tabaadea  et  la  décence  , 


(  iS  ) 

(Test  au  soofle  de  Fianoceûce 
^  t-îr  éclore  la  Yoluplë. 

Par  une  route  sàre 
Eîle  parvient  au   cœur. 
Dans  cet  art  cncbanteur 
Quel  e*t  son  prëcepleur, 
La  nature. 
(  //  sonne  )  Voyez  si   ou   m'apportera  mon  Hiorolal. 
Il«  se  sont  tous  doniié  I,e   mot  pour  m?  Caire  enracer. 

(  Il  sonne  encore  plus  fort  ). 


S  C  h  N  E     V  I. 

ARLEQUIN   Mr.   et  Mme.  GILLES 

(  Pendant  cette  scène ,  Arlequin  fait  dss  lazzis  ). 

Mme.  G  I   L  L  E  s.^ 
A I R  :  Etourdie  volontaire,    (  dit  mur  mitojen  % 
Pour  baunir  de  la  vie 
Tonte  rnébirôoiie  , 
Sacbo'his  à  la  folie 
Consacrer  nos  loisirs. 
Épouse  tendre  et  belle 
Preuet  -moi  pour  modifie  ^ 

Si  TOITS  êtes  fidèle 
Que  ce  soit  aux  plaisirs. 

Li  est  a  nous 
Daus  fe  siècle  où  nous  sommes  % 
,  C'est  à  nous 

De  voir  à  uos  genoux 
Soupirer  tous  les  liouaiiàes. 

Mais 
Pour  ces  mauvais  S4ijets 
Ne  soupirons  jamais. 
ARLEQUIN. 

Quelle  gailé  !  Yoilà  une  femme  aimable  ! 

Mme.    GILLES, 
Eb  !    bieaconsîn    Tout  seul.  Où  sont  donc  wt>s  joJU 
marmots  ?  Notre  chrère  colombine  .''  Je  viens  de   i^ic^ 
quelques    emplères.    Eh!     bien    arriverez  <- vous    Mr. 

Oiilcs ,  TOUS  êtes  d  ime  lenteur 

G  ]   L  L  E  S  (  chargé  de  eariOTiê;  dm 
ridicules -pendus  à  ses  boutons  Hij,  ) 
Me  voilà,  me   voilà  ma  petite  amie. 

Mme.    G  1   L  L  R  ^ 
Posez  tous  CCS  paquets  là-du]»»us. 


Ci6) 

CILLES   à  sa  femme» 
Songez  que  notre  fiacre  attend.   * 

Mme.   GILLES. 
Il  est  fait  pour  attendre. 

CI    L  L  K  S. 
Et  moi  pour  paye  r. 

Mme.   C  I  L  L  R  S. 
Petit  ingrat!  plaignez  -  vous  donc  de  ma  dépense.    Si 
je  cours  les  bal)  ^    les  spectacles ^  c*est  pour  tous  dis- 
traire,   si  je  me  pare  ,  'c*est  pour  tous  faire  honneur  ^ 
(€1  je  perds  votre  argent ,  c^es^pour  vous  donner  du  crédit. 

ARLEQUIN. 

En  effet ,  cousin  «  Toj^ez  votre  femme^  peut- on  trop 
faire  pour  elle  ? 

G  I  X  L  F  S  montrant  sa  bourse  vîdeé 
Voyez  ma  bourse,  peut -on  faire  davantage? 

Mme.    CILLES. 
Vous  Véntendez. 

AIR:    Hélas ,  ici  bas  tout  voyage*   (  De  Doche  )« 
Monsieur  se  plaint  de  mes  caprices. 
Il  me   reproche  mes  plaisirs. 
11  traite  mes  lois  d'injustices , 
Kt  de  faiblesses  mes  désirs^ 
Mats  anx  soins  qu^lu  mén.ige  entraîne 

Un  bon.mari  doit  se  prêter  , 
Puisque  l'hymen  est  une   chaîne , 
C*est  au  plus  fort  à  la  porter. 

CILLES. 
D'accord  ma  petite ,  mais  (  lui  montrant  sa  montre  }. 
Dotre  cocher  est  à  Theure. 

Mme.    CILLES. 
Yoîla    de  vos    économies  !    Il   (allait    le   prendre  k 
Tannée  •  .  .    Cest  comme  notre  dis])ute  de   ce   matin* 
Tenez  mon  cher  Arlequin  ,  croiriez- vous  qu*il  me  refuse 
un  Bockey  pour  Lon^Champ. 

ARLEQUIN. 
Ah!    Gille»  !  j'en  rougis  pour  vous. 

^  C  I  L  L  E  S« 

Je  ne   sais  pas   conduire. 

Arlequin. 

Mauvaise  raison  .  .  .    Laissez  -  en  le  soin  à  madame. 

Air:     f^audevîlle  de  Mr.  Guillaume 

L'heurenx  coursier  qîie  dirige  une  grâce  , 

De  son  bonheur  en  socret  semble  instruit. 

Il  bondit,  il  franchit  l'espace  > 

Fier 


(  .17  ) 

•Fier  de  la  main  qui  le  conduit. 
Aussi  sur  l'adresse  désirâmes 
Chacun  s*endormant  à  Paris. 
On  ne  voit  partout  que  des   femme» 
Qui  mènent  leurs  maris,   {bis  ) 
Mme.     GILLES. 
Tons  TOjez-donc  bien  que  le  Bodkejr  est  indlspe^* 
jtable. 

i  K  L  Q  U   X  N 
Vous  ^^aurez^  tous  Faurez,  n 

G  I  L  L  ES    montrant^  sa  montré. 
Lk  seconde  heure  commence ... 

A  K  L  E  Q  U  1  N. 
Ah  !  que  ma  femme  n*a- 1  -  elle  comme  tous  le  goût  des 
plaisirs^  de  la  parure.  On  dirait  en  la  Tojant  :  quelle 
est  cette  belle  dame  f  c'est  Madame  Arlequin  «  à  qtu 
appartient  ce  beau  carosse  ?  à  Madame  Arlequin.  £t  ce 
grand  coquin  de  laquais  ?  c'est  le  petit  jockey  de  Madama 
Arlequin.  Là  dessus^des  complimens  des  félièitations'. . . 
Tout  cela  flatte...  Mais  pas  du  tout...  Ce  matinée 
lui  ai  encore  fait  des  reproches  à  ce  sujet. 

AIR:  Faudepille  de  tAhbé  Pellegrin^ 
Elle  ne  sort  jamais  qu  cH  piq , 
S'il  pleat  elle  a  son  parapluie. 
Les  nais  masqués  lui  font  pitié  , 
Fêtes  et  concerts,  tout  4'ennuie. 
Au  spectacle  ,  4e  plus  bas  prix 
£st  toujours  .celui  qui  Tarrange  ^ 
Elle  ne  Ta  qu  au  paradis. 
G   1   L  L   F.  S. 
Cousin ,  TOtre  femme  es.t  un  ange. 
Ah  !  ça ,  il  fait  un  beau  soleil ,  profitons-en  pour  allcir 
.Toir  la  nouTclle  TÎlle  qui  \ient  d'arriver  à  Paris. 

ARLEQUIN. 

Commept  donc  ^ 

Mme.   G  I  L  L  E  S. 
^Ouil   Le  Panorama  de  Çonstantinople. 

GILLES. 
Je  n*èn  manque  pas  un«  depuis  que  j'ai  tu  celui  <}jp 
Paris  ,  imagiuez-TOus  que  l'illusion  est  si  complette  qafi 
j  ai  distingué  ma  maison  j;omme  si  j*y  .entrais* 

A  R   L  .E  Q  U   l  Jî. 
On  Toit  jusqu'à.mQntmartre  f 

G  1  X  L  E  S. 
Oui  vraiment .  •  •  J'ai  reconnu  ma  porte  ^  ma  fepétre; 
j'ai  même  cru  voir  ce  qui  se  pai^sfiit  chez  moi. 
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Mme.    GILLES. 
Bah!  TOUS  n'ayes  riea  tu? 

GILLES. 
Ce  qu'il  j  a  de  plus  agréable ,  c  est  que  toutes  les  tIUcs 
^c  toucheut. 

Air:   Mon  père  iUùt  p6i* 
,  Ces   Panoramas  réunis 

'Oflreiit^  mainte  merTeille  , 
A  peine  sorti  de  Paris , 
"Voua  entrez  dans  Marseille. 
Rome  est  à  c&té 
Mo&kou  eet   été 
A  son  tour  doit  s^j  rendre^ 
Naple  est  en  chemin. 
Et  Madrid  demain 
Noua  arrÎTe  de  Flandre. 
Mme.  GILLES. 
Allons^  aulieu  de  faire  lo  beau  parleur ^  songez  qu« 
le  fiacre  nous  attend. 

GILLES. 
Parbleu  je  ne  l'oublie  pas. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  ça  nous  dînons  ensemîile. 

G   I   L  L  E  ^. 

Impossible  ...   Je  suis  engagé. 

Mme.    GILLES. 
Dégagez- TOUS j  etprenei  ces  paquets.  (  Cilles  essaya 
différenUê  maniérée  de  charger  ses  paquets  }. 

Mme^   GILLES. 

Air:  Ma  marmoUe  a  mal  au  pied. 

Allons  ^  TOUS  n*en  finirez  pas 
Que  TOUS  aTez  Tair  béte! 
'  Mettez  ses  paquets  sous  les  bras  >, 
Ce  carton  sur  la  tête  , 
Puis  celui-ci  .  •  . 

GILLES. 
Pourai-je  ainsi 
Passer  sous  cette  porte  f 
Mme.   G  I  L  L  E  s« 
THe  craignez  rien, 
Tout  ira  bien. 

Arlequin. 
Mon  ditu  eorame  il  en  porte  i 

(  Ils  sortent  ). 


s  c  fc  >  t 

Quelle  iévem*ee,  «**&«•-•  '[T*  ^ 
^e  l'argent  Bieu  pbe* . . .  0«  *  «**  «^ 
qu'on  ainie! 

A.  I  »:<?-*«*  ^«**  ***fJT*  ** 
A  m-je»  I*  •«*««*?r!_ 
Le  u..t  a««t  «.  •«  •*  1*1?*" 

l^  coUi*^  .«-We  r^**  f^*^- 
ConMerer  le  fre*««er  imt-r. 

Le  liwo  d««»  lefcrt»  •*  f^ 
Et  le  roile  |ï«r4i«i  *♦*« 

~^         scTîTfcTTnT 

ARLEQCIS,    COLOMBISE   ;«<^ 

COLOMBIE*- 


Eh  !   bien,  moa  ami ,  tu  uoo.  a  donc  UUsé  déj.àner 

•''"^'"  A  K  L  K  Q  U  I  N  MB  frottant  ks  ytu» 

et  faUant  des  lazis  autour  de  Colomhine, 

\h  I   Mon  dieu  1  •    *  '  i 

n  Que  d'attraits  !  que  de  maicstc. 

„  Que  de  grâces! -^pe  de  beauté! 

COLOTtfBlWE. 
Tu  TOÎ8  que  ie  suis  docUe. 


AKLEQU    IN. 

Un  Toilc  !  «.,»»» 

COLOMBINE. 

J'aî  été  sensible  à  tes  reproches  d  bien 

Aklequin. 

Des  diamans!  «  «  ,  *t  » 

COLOMBINE- 

Ne  surs  -  je  pas  mieux  commç  cela  ? 

ARLEQUIN- 


Charmante  •  .  .  •  •  «  ,  ^  w 

C  Ol.  O  M  B  I  N  E. 

Mai«  tu  me  le  dis  d'un  ton.       ^    ^ig.piperrtint. 

^  R  1.  E  Q  ^l  S  J  ittxe    si  ridicule  : 
Du  ton  dan   ^P<>^'^/^3!^erque  signifie  cel  «u- 


cl*Arlefltiîn  de  le  cUspater  en  ëléganee  à  tontes  fiA^ 
merveilleuses  !  me  Tojes  -  vous  suivre  les  modes:'  maî*^ 
la  coquetterie  ^  la  petite  gloriole.  •  .  Madame  a  ceci , . 
il  me  le  faut  .  •  •    Madame   a  cela  \o    Fauraî  ...     et 

pais  \e  vois    ahrirer  la  marchande  de  modes ' 

(  Contrefaisant  la  voix  de  femme  j . 
Monsieur'  c'est  pour  lé  petit  méiiioire    de  fonmitures 

que  j'ai  faites  à  Madame  «  et  puis  le  bijoutier  juif 

(  avec  l'accent  Allemand  ), 
Monsieur  c  est  pour  une  bagatelle  de  quelqne  mille  écus' 
de  diamans  ^  que  javre  lifrés  à  Môntame  votre  épouse  ; 

i'e  paye  ^  plus  rien  dans  le  cofire  ...   Et  puis  viennent 
e    Pâtissier  n  le  Rôtisseur,   le   Conlisenr,  Messieurs 
regardez  «  Madame  voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  offrit^.' 

C  G  L  O  M  B  I  IS   £. 
Avez -vous  fini  ? 

ARLEQUIN, 
Oui  Madame. 

C  Ô  L  O  M  B   T   N   F., 
£li  !  bien  voilà  bien  du,  bruit  pour  rien, 

A   R   L   F.  Q   D    I    N. 
Pour  rien  ,  des  diamans  '^ 

GOLOMBirCE. 
Ils  sont  faux. 

A  R  L  K  Q  U  I  N 
Faux  !..  Us  sont  faux  !  (  moment  de  silence)  Et  pour- 
ôuoi  portez* Vous    du  faux  r  Voilà   bien  les    feinincs  î 
dé.^ormais  je  me  méfierai  de  toutes^  et  je  dirai  de  U' 
]pru>  Joëlle: 

A  I  R  :  Regard  vif,  et  joli  maintien. 
Ses  dents  brillent  d'un  faux  émail\ 
Le  pastel  dessina  ses  roses  ; 
Un  pinceau  prêta  le  corail 
Qui  rougit  ées- lèvf  es  mi  -  closes. 
D'un  coéffeur  le  talent  vanté 
A  rajeilni  sa  tète  folle  ; 
Tout  est  faux,  tout  est  empnmté.. 
Le  soir  quand  elle  a  tout  quitté 
Que  lui  reste -t- il? 
COLOMBIPîE   ch^ec  force. 

La  parole. 
,       ,  A'  R  L  F.  Q  U  I  IS. 

"Ex  enéorepour  en  faire  un  mauvais  usage^ 

C  O  L  O  M  B  1  N  K. 
Fort   bien  Mr.  Arlequin^  voila    dé   votre   gaUnterîfe 
ordinaire. 


f  il  ^ 

A  R   L  R   Q  0  1  N^ 
C'^ést  qiie  je  suis  franc. 

COLOMBINEà    part. 
I)u  caractère. 

ARLEQUIN. 
AIR:   QtJ.'on  soit  jaloux  dans  la  jeuneastt. 
Sexe  trompeur  qui  sans   scrupules 
INoiis  tends  des  pièges  dangereux  ^ 
En  abusant  nos  cœurs  crédules  ^ 
Faut- il  enéor  tromper  nos  yeux.     (  hU  ) 
COLOMBINK. 
Ce  courroux  vous  sied   k  merveille  i» 
Car  toute  femme  ^  dieu  merci; 
Fut-^elle  sotie  et,  laide  et  vieille 
^'est  que  trop  bien  pour  un  mari.   (  bis'  ) 
ARLEQUIN.  .  . 

/         Madame  je  ne  suis  pas  encore  fait  à  un  pareil  langagt?« 

COLOMBIISK. 
Vous  VOUS  y  ferez. 

A  I|.  L  E  Q  U  1  N. 
•Jamaié 

C  O  L  O  M  B   I   N  I^, 
Il  le  faudra  bien. 

ARLÉQ0IN    avêc  forée. 
Madame  ! 

COLOMÇINE    avecforce^ 
Monsieur  ! 

ARLEQUIN  étonné. 
Comme  elle  me  regarde* 

C  O   L   O  M   B   X  N   E. 
Je  ne  suis  plu«.    cette    Colombine,  faible ,  timide, 
tremblante  devant  vous  :  vos  reproches  ,  vos  menacés  , 
vosemportemens  m'ont  poussée  à  tout.  Vous  saurez  do' 
îjuoi   une  femme   est  capable. 

ARLEQUIN. 
Élfc  me  fait  .trembler. 

C   O   L   O   M   B   I   PJ   E. 
AIR:   Ah  que  je  sens  d'impatience^ 
Je  perds  à  la  fî-^  patience 
Ici  toujours   cbagrins  nouveaux  , 
^  On  craint   on  fait  votre   présence 
Le  jour,  la  nuit,   point  de  repus.: 
Votre  fille  i  toute  heure 
Tremble,  gémi|  et  plçun^ 
Fanfàia  Jéçouragé 
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S^est  eifgag^. 
ARLEQUIN   rirUerrompani^ 
Engage!  . 

COLOMBINE. 
An  logis  que  Monsieur   revienne  « 
C'est  à  qui  s'en  éloignera* 
L'un  dît  le  yoiià 
Sauvons -nous  par  là 
L'autre  le  voici 
Fuyons  par  ici. 
Monsieur  crie  ;  hola  ! 
Quel  -  est  ce  train  là  ? 
Paix   là  !  {  t^r  ) 

C^est  un  Aésoràre^  un  vacarme ,  un  enfer.  Si  celât 
continue^  je  déserte  la  maison  ,  i'enmène  mes  enfaas  ^ 
^t  une  fois  partie  .  .  . 

T  tienne  (  b'fs  ) 
Désormais   qui  pourra. 
ARLEQUIN. 
Mon  fils  !    s'engager   à    douze    ans  !     (  //  appelle  ) 
Fantan'.' ça  fera  un  beau  capitaine.   Monsieur  Fanfan. 

SCENE     IX: 

ARLEQUIN^  COLOMfilNE,  FANFAN ,  tout  tremblant, 

*     VIOLETTiL. 

ARLEQUIN. 

Venez -donc,   Monsieur,  recevoir  mes  complimeot 
sur  Tcfat  que  vous  venez  d'embrasser. 

VIOLETTE    bas  à  Fanfan, 
Ne  Tas  pas  mentir. 

FANFAN. 
Comment  papa  vous  savez  déjà  .    .  . 

A  R   L   E   Q    U   I   N. 
Oui,    que  tous   êtes  engagé  ^    cela  me     fait  graud 
]^laisir. 

FANFAN. 
Comment ,  papa,  grand  plaisir  ? 

TlOLETTE. 
Ah  !  tant  mieux. 

ARLEQUIN. 

Si  tous  Tos  camarades    tous  ressemblent,'  cela  fer* 
,  ilne  belle  troupe. 

FANFAN. 

Kous  sommes  tous  du  même  à^€C> 


(»3) 

ARLEQUIIf. 
Et  de  la  même  taille  f 

F  A   N  F  A   N. 

Oh  !  non.  Nos  dames  sont  Jjîea  plus  petites. 

ARLEQUIN. 
Vos  dames  !  Comment  !   Un  régiment  où  il  j  a  des 
ilames  ?  TOjons  yotre  engagement. 

F  A  N   F  A  N. 

Le  voici. 

ARLEQUIN  regarde  l'engagement 
Oli!  oh!  père  nohie  .  .  .    Ah!  ah!  Moasieiirle  père 

noble ,  une  bonne  correction  vous   apprendra 

(  //  déchire  l'engagement  }. 
F  A   N  F  A  N. 
Mais  papa,  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là?  mon 
.début  est  annoncé'depuis  plus  de  quinte  jours- .  .  •  taoa 
nom  est  sur  Tatlfiche. 

A   R  L  E  Q  U   I  N. 
Eh  !  bien ,  Monsieur ,  on  mettra  sur  TafOche  que  le 
père  noble   ayant  reçu  le  fouet ,   son  début  est  retardé 
par  indispositom 

F  A  N  F  A  N. 
Ça  m'est  égal  ;  je  veux  être  artiste  ;  je  veux  tenir  A 
4in    théâtre.  Je  me   ferai   plutôt   allumeur ,  soui&eur , 
>i2ioucbeur. 

YlOhltTTE^  bas  à  Fanfan. 
Mais  tais- toi  done. 

ARLEQUIN. 
Mais  vojez  ce  petit  mutin  !  (  à  Colombine  )  voilà  lef 
fruits  de  votre  faiblesse  ;  de  votre  coupable  indulgence. 

GOLOMBINE. 
Il  a  raison  ,'\monsieur  ;  et  à  sa  place  j^'en  ferais  autaiil. 

ARLEQUIN. 
Air  :  7Wo  dee  deux  Saifoyarde. 
Je  suis  d'une  colère  !         (  bis  ) 
Un  petit  téméraire 
Ose  élever  la  voix  , 
£t  d'Arlequin  son  père 
Méconnaître  les  droits. 
Oser  méconnaître  mes  droits. 

S  C  f^  N  E    X.  ^^        " 

LES  MÊMES,  GASSAISDRE  ,  Mr.  ET  Mme.  GILLEÇ. 

.C  A  S  S  A  N  D  R  E  ,  G  I  L  L  E  S  et   sa  femme. 
Qu'avez- vous  donc  ,  mes  chers  amis  : 
y  ous  patriûssez  i|àterdits  ?  {bis  ) 


(H) 

▲  K  L  E  Q  U   I   n. 
Ab  î  Quelle  maudite  visite  : 
Après  un  pareil  ealretien  , 
(  uiux  enfans  ) 
prenez  Vair  gai  ;  riez  bien  vite  « 
£t  qu  on  ne  se  doute  de  rien. 
▲  RLKQUIM<i(  Gilles  et  à  safemmm. 

Vfe  suis  ravi 

ENSEMBLE.  <CpLOMBiNE   à  part. 

^Ecrivons -lui. 
ARLEQUIN  bas  à  ses  enfan: 
Mais  riez  donc.     (  à  Gilles.  ) 
De  vous  revoir. 
ENSEMBLE.  COLOMBINE» 

Un  doux  espoir 

ARLEQUIN  bas  à  ses  enfans, 
I  Saluez  donc.         (  à  Gilles*,  } 
,         ^ C'est  de  grand  cœur. 
ENSEMBLE  \  COLOMBINE. 

(Flatte  mon  cœur. 
AR^KQUIN  bas  à  ses  enfans. 
Mais  riez-donc.  (à  part.  ) 
Le  diahle  emporte  la  visite  ! 
Us  me  font  perdre  la  raison. 

GASSaNDREà  part. 
Par  cette  leçon  qu'il  mérite. 

'K-i«Tci?iif  -RT  TT  /  ^ous  le  mettrons  à  la  raison. 
1:KSIî.M15LJî..^     (  Colombine  écrit. sur   une    carte) 

T   1   O   L   E  T  T  K.    F  A  N   F  A   N, 
IVlon  dieu  !  quel  train  dans  la  maison. 

G  l  L  L  E  S    e^  «a  femme. 
Toujours  du  bruit  dans  la  maison  i 
ARLEQUIN    sort  en  colère. 


SCENE    X!*      - 

LES  MEMES ,    excepté    Arlequin. 

CASS    ANDRE 

Le  voilà  parti .  • .  Chut . . .  C'est  le  moment  de  frapper 
les  grauds  coups. 

Cl   L  L  E  S   avec  mystère. 

Quest-ce  qti'il  y  a  donc  ? 

"^Mme.  CILLES. 
Paix.  ! 
(  Colomhin^ ,   Cassartdre  ,  Madame   Gilles  se  grpuppent 

et  écoutent  Cassandre.  ) 

QWJfLES. 


(  a5  ) 

CILLES  caix  enfans. 

SaTex-yoas  ee  que  c*est  vous  autres  T  {à  Fanfan) 
Ou  ne  t'a  rien  dit  à  toi?  (à  F'iolette)  à  toi  non  plus  ? 

F  A  W  F  A  N. 

Laisses-nous  donc. 

VIOLETT* 

Comme  il  est  curieux  ! 

G  I  L  L  E  8  à  Colomhine, 

Que  se  passe-t-il  dont  ici  «  cousine  ? 

COLOMBI?^£     faisant  tourner  sur  Cassandrm, 

Ce  n  est  rien. 

y        GILLES^  Cassandre. 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ? 

CASSAND&E   faisant  pirouetter  vers  sa femme^ 

Cela  ne  vous  regarde  pas^. . .  • 

GILLES   à  sa  femme. 

Ab.!  ça  ^  tu  me  mettras  au  lait  peut-être  ? 

Mme.   GILLES. 

Ouï ,  oui  «  écoute.    (  elle  lem^ne  mystérieusement  à  la 
porte  du  cmbinet  qu'eue  fermée   tout  à  coup  sur  lui  )• 

GILLES    dans  le  cabinet 

Àh  !  je  vols  ce  que  c'^est.  On  conspire. 

'    SCENE    XI  I. 

LES  PRECEDENS  ,    excepté    GiUes. 
M.me  Gilles. 

Nous  en  voilà  débarrassés. 

Colombine  remet  à  Cassandre  la  carte  sur  laquelle  elle  a 
^       écrit  pendant  le  morceau  d'ensemble. 

CASSAPfDRE. 

.  A  I  R  :  La  Signora  malada, 

i  Pour  que  notre  artifice 

Ait  un  meilleur  effet  ^ 
J'ai  condamné  l'office  «  ^ 

*  La  cave  et  It  buffet. 

4 


(26) 

De  cet  écrit  placé  soa$  ses  yenx  , 
L'effet ,  je  crois  ,   sera  merveilleax. 
Ici  je  vais  Pattendre  ; 
Vous  pourrez  tout  entendre 
De  cette  cb ambre-là  : 
Cacbons-nous  ^  le  voilà.  . 
Dépécbons  ,  dépêcbons  ^  med  amis  ;  le  voilà. 


SCENE    XIII. 

CASSANDRE,    ARLEQtJlN. 

AItLEQUIN  entre  en  réi^ani* 

£b  !  bien  «  où  sbnt-il  donc  ? 

CASSANPItP. 

Ils  sont  sortis. 

A  R  !♦  E  (ï  U  r  JK. 

Et  ma  femme  aussi  ? 

G  A  S  S  A  N  P  R  ir 

Oui)  avec  ses  enfans. 

A  R  L  Qrtr  I  N 

A  Ibeure  <}uil  est  î  Quand  veut-elle  4onc  nous  £aîre 
diner? 

GAS8ANDRK  découpant  la  carte  à  marquer. 

< 

Un  peu  plutât ,  un  peu  plus  tard  :  f  ai  bien  déjeuné 
moi  ;  )e  puis  attendre. 

ARLEQUIN. 

.  IVIaiselle  doit  savoir  que  je  nai  rien  pris  de  la  matinée. 
Je  viens  de  l'office  ^  tout  est  terme. 

CÀ8SANDRÈ.       ' 

C'est  que  votre  épouse  a  de  Tordre. 

ARLEQUIN. 

Ob  !  beaucoujp. 

CASSANDRB. 
Vous  avez  une  femme  bien  rare. 

A  R  L  E  Q  V   1  N. 

C*est  rrai  «  au  moins. 
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i  C   A  S  S  A  N   D   h   E, 

Vous  der ez  faire  un  bon  ménage  '» 

A   R  L  E  Q  U  1  N, 
£h  bien  !  pa&.du  tout. 

CASSA    NDRI. 

Bah  ! 

ARLEQUIN. 

A  I  R  :  De  lit  Contredanse  de  la  TrenU, 

En  quelqu  endroit 
Qu'on  soit , 
Partout  le  bruit 
Vous  suit. 
Cbaque  Talet 

Voudrait 
Faire  chci  moi, 

La  loi. 
J'ai  des  voisins 
Malins  ; 
J'ai  des  enfans  , 
bru j ans  ; 
Un  seul  moment , 
Comment , 
ttre  avec  eax 

Heureux  ? 
Et  pourtant  ma  ÛUe 
Si  vive  ,  si  gentille  , 
Dès  que  le  jour  brille  , 
M'embrasse  à  son  réveil. 
Sa  voix  douce  et  tendre 
Par-tout  vient  me  surprendre  , 
Et  je  crois  Tentendre 
Jusques  dans  mon  sommeil.  ' 

I^uis  autour  de  moi , 
Bientôt  je  voi 
Mon  fils  qui  joue  ; 
D'un  geste  mignon 
Il  me  caresse  le  menton  ; 
Et  comme  le  chat 
Qui  quitte  un  rat 
Jl  fait  la  roué  ; 
Si  vers  lui  je  cours 
Il  me  fait  patte  de  velours* 
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Ma  femme  anssi , 

Ici , 
Deyîne  tous  "    *  ! 

Mes  goûts. 
Son  cœur  parfait 
Me  fait 
Trouver  les  jours 
Trop  courts. 
Mais  je  soutien 
Que  rien  n 
Non  chez  moi  rien , 
West  bien. 
Nul  n'est  ma  foi 
Plus  à  plaindre  que  moi. 

GASSAIVDRE. 

Bail  !  bah  !  bah  !  .  .  .  .    en  attendant    leur  retour  , 
donnez-moi  ma  rcTanche  au  domino. 

ARLEQUIN. 

Volontiers.  Elle  ne  tous  a  pas  dit  quand  t!le  rentre* 
rait  ? 

CASSANDRÈ. 

Non«  elle  m'a  seulement  dit  :  mon  mari  àera  content, 
ARLEQUIN^  îuirmême. 

Mon  mari  sera  content!  . 

CASSANRK  B^  asseyant  à  une  table. 

Allons  ,  mettez-vous  là. 

ARLEQUINdt  tui^méme. 

Ses  menaces  de  ce  matin  !..(//  va  «  distrait  ^  s'as'^ 
seoir  à  une  autre  table  )• 

CASSANDRE    allant  s^àsseoir  à  la  table  d'Arlequin, 

et  emportant  tes  dominos. 
Quand  vous  voudrez. 

ARLEQUIN    à  lui-même. 

Cependant  me  quitter  !  (  Ji  se  lève  et  i/a  s'asseoir  à 
l'autre  table  ). 

CASS'ANDRE.  (  Même  jeu  ), 

Ah  !  vous  croyez  que  nous  serons  mieux  là  ? 
ARLEQUI£^   se  lei>ant.  {même  Jeu). 

Serait-elle  capable  !  •  • 


M 


(  ^9 

GÀSSÀNDRBi 

Voas  ne  voulez  donc  pas  jouer  î 

ARLEQUIN^  lui*mém». 
Non  «  non. 

CÀSSANDREm  levant, 

En  ce  cas 

ÀRLEQ0IN  s' asseyant  à  la  table  opposée* 

£h  bien  !  venez  donc.  Je  vous  atteds. 

CA8SANDRE.  ' 

Me  voilà.  C'est  que  vous  allez  ,  vous  venez. .  (àpart^ 
Bon  !  la  tête  n*y  est  plus.  (  haut  )  Allons  ,  allons  «  tenez- 
vous  Bien  ,  car  je  crois  que  je  vous  battrai  aujourd'hui. 
Double  six. 

ARLEQUIN    à  lui-même. 

.    Où  peut-elle  avoir  été  ? 

CAS  SANDRE. 
Tous  me  donnez  beau  jeu. 

ARLEQUIN  idem. 
Elle  ne  reviendra  pas. 

CASSANDRE. 

De  mieux  en  mieux.  Ah  !  ah  !  vous  êtes  piqué  F  Blane 
par-tout. 

ARLEQUIN. 
Je  boude. 

CASSANDRE. 

JVn  étais  sûr  ;  abattons. . . .  Vingt  points  pour  vous. 
lfarquez.(  Ii  donne  la  carte  à  marquer  ), 

ARLEQUIN  prenant  ta  carte. 

L'écriture  de  ma  femme  !  lisant, 
n  Adieu  ,  monsieur  Arlequin  ;  vous  ne  vous  plaindrez 
y*  plus  de  moi  y  ni  moi  de  vous,  sanglottant.  Peut-être 
n  nous  éntendrons-nous  mieux  qoand  nous  ne  nous  par* 
»  leronsplus..(/)/ettra/i^.  )  Postscriptum, — Il  y  aunpost- 
n  scriptuin — Je  me  suis  retiré  avec  mes  entaus  dans  une 
•  maison  honnête. 

n  pleurant.  Dans  une  maison  honnête  ?  Hai  î  Povero  ! 

CASSANDRE. 

CommcnC  ?  vous  gagnez  ,  et  vous  pleurez  .^ 
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ARLEQUIN   lui  remeUont  la  carié» 

Tenez  ^  lisez. 

Air  !  T ai  perdu  mon  âne» 

J'a\  perdu  ma  femme  , 
Plus  d*uii  mari  que  je  voi 
S'affligerait  moins  que  moi 
S'il  perdait  sa  femme. 

GASSàNDRB  à  part. 

Elle  se  relroutera.  Elle  se  retrouvera. 

ARLEQUIN. 
Je  cours  la  chercher. 

GASSANDRE. 
Hais  où  ?.. .  £lle  ne  donne  pas  son  adresse. 

ARLEQUIN. 
C'est  vrai. . .  Une  maison  honnête  !. . .  C'est  va'gne. 
Pas  d'autre  renseignement.  Où  trouver  cela  dans  un* 
ville  comme  paris  f 

CAS  SANDRE. 

Croyez  que  je  partage  bien 

ARLEQUIN. 

Quelqu'imbécille  lui  aura  donné  cette  idëerlà. 

CASSAN    DRE. 
Il  n'y   a  pas  de  doute.   Allons  ,  je  rentre  chez  moi  ; 
je  sais  que  quand  tout  nous  abandonne  ,  on  est  bien  aise 
d'être  seul.  Au  plaisir.  (  //  entre  dans  le  cabinet  ). 

SCENE     XIV. 

ARLEQUIN    seul 

Quel  silence  !  on  voit  bien  que  ma  femme  n'y  es* 
plus.  C'est  ma  faute. . . .  Et  mes  enfans. . . .  {Il pleure  en 
faisant  des  lazzis).  Quelle  idée  !  ( //  i^a  à  la  table  qui 
esta  droite  du  théâtre).  Il  a  été  perdu  le  19  du  courant  , 
entre  trois  et  quatre  heures  après  midi ,  une  femme 
et  deux  enfans  répondant  aux  noms  de  Colombine  ,  Fan- 
fan  et  Violette  :  la  mère  est  brune,  la  filîe  blonde  ,  et 
le  garçon  chàtaîn  ;  il  a  le  visage  fort  intéressant.  (  C'étoit 
mon  portrait  )  Récompense  honnête  à  celui  qui  les  ra- 
mènera chez  M.  Arlequin ,  rue  d^  Petit-Lion.  Jl  ployé 
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le  papier.     Là^    Colomhine  paroit  à  la  porte  du  cabinet 
avec  Caseandre  ,  et  écoute  . 

SCENE    XV.  ~ 

ARLEQUIN,COLOMBTNE  ET  C ASS ANDRE ^cowton/. 

CASSANDRE. 

Chut! 

ARLEQUIN  en  se  retournant  apperçoit  sa  femme, 

Saiigodemi  !  la  voilà  ;  ah  !  (  ^  part  )  c'est  un  tour 
qu'elle  me  jouait  -,  vous  m  avez  fait  bien  du  chagrin .,  ma- 
oàme  ho!  bien  du  chagrin.  Une  petite  vengeance.  .  • 
Commençons  notre  rôle. 

CASSAIS  DRE  hae  à  Colombine  en  sortant  du  cabinet. 

Tu  vas  voir  comme  il  se  désespère* 

ARLEQUIN    pirouettant, 

Brrrrr  Je  serais  bien  dupe  de  m'affliger. 

Air:   Gaîment  je   m'accommode  de  tout,    (  Cavatine 

Pu  bouffe ,  et  le  tailleur  ). 

Vous  que  le  mariage 

Séduit , 
Songez  que  lesclavage 

Le  suit. 
Craignez  une  fuûeste 

Prison  , 
Heureux  celui  qui  reste 

Garçon.  ' 

<> 

(  Il  danse  sur  la  ritournelle  ). 
eOLOHBINE    bas  à  Cassandre, 
Que  me  disiez-vous  donc ,  moa  père  ?  U  danse  ! 

CASSANDRE 
C^est  de  chagrin.  . 

ARLEQUIN. 

L'hjmen  toujours  entraîne 

Des  pleurs  ^ 
Uamour  est  une  chaîne 

De  fleurs. 
Totre  femme  vous  quitte  ^ 
Tant  mieux  ; 


(  5a  ) 

t        D*âatrèf  rallument  vite 

Vos  feux.         {il danse), 

CASSANDaE   bas  à  Colombine. 
A-t*ii  perdu  la  tête  ? 

Arlequipt. 

Sans  peine  on  est  de  toutes 

\  ainqueur  , 
Quand  on  connaît  les  routes 

Du  cœur. 
Pour  elles  Tinconstance 

I^'est  rien  ; 
Celui  qui  les  devance 

Fait  bien.  Il  danse. 

COLOMBII^E  à  paru. 
Le  monstre  ! 

ARLEQUIN. 
Courons  Tite  chercher  des  consolations. 

"  SGJb.N  E    XVI  et  d.u..ere. 

TOUS    LES    PERSONNAGES. 

ARLEQUIN  «  en  feignant  de  sortir  «  se  trouve  vis^â^vie 

de  sa  femme. 
Ah  !  c*est  TOUS  «  madame  ! 

COLOMBINB. 
Oui ,  monsieur  ;  que  je  ne  tous  retienne  point;  j'aTais 
bien  d|roit  de  me  plaindre  de  tos, procédés  ;  mais   je  ne 
TOUS  soupçonnais  pas  un  mauTais  cœur:  allez^  monsieur  « 
allez  ehercherdes  consolations. 

ARLEQUIN. 
Je  saTais  que  je  n  irais  pas  loin  pour  entrouTcr. 

ÇOLOMBINE. 
Comment  !  ' 

ARLEQUIN  /<^£  montrant  le  cabinet. 
Ta  étais  là. 

AIR:  De  la  Romance  ds  &>phie. 
Ah  !  pardonne-moi  les  allarnies 
Qa*nn  instant  j'ai  pu  te  causer  ; 
J*ai  Toulu  me  Tenger  àes  larmes 
Que  ta  ruse  m*a  fait  verser. 
Ëafin  la  vérité  me  frappe  , 
.    £lie  éclaire  mon  cœur  surpris  : 

Ceit  quand  le  hoiiLeur  nous  échappe  j 
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Qne  non*  en  sentons  mieux  le  prix.  '(£/«) 

COLOMBINE. 
Mon  ami  ,  j'ai  tout  oublié. 

;■  ARLEQUIN. 

Tout  oublié,  jiux  ;  *nfaru  )  et  Toas  ,  me*  enfaiu  ,  ùa 
parcloonex-TiOUS  aussi? 

TlOLL.T'TEetFANFAK. 
Ob  I  de  tout  mon  «œar  ;  lùaîs  tu  ne  casseras  plus  nos 
jonjoax  ? 

COLOMB  INEâ  Gcssandn. 
Mon  pure  !  yous  voyei  votre  ourrage. 

ARLEQUIN. 
Ton  père  t .  ,  .  ,  Qnoi  c'est  ?{  U  saute  au  cou  de 
CcMsandre).  '' 

-■CAISANDRE. 
Ta  ne    boudes  plus?  J'étais  bien  sur   ie  g^gawi* 
partie. 

GILLES. 
Ab  !  je  me  doute  de  ce  que  c'est ,  à  présent. 

Mme.    CILLES, 
Oui  :  eb  bien  !  monsieur ,  prtxGtez  de  la  leçon  ;  car 
si  jamais  tous  me  forcez  à  tous  quitter ,   se  sera  pour 
la  Tie.  CILLES. 

Tu  feras  bien 

VAUDEVILLE. 

'    Air  :   jimia  dipouUione  nos  pommier».  Ou  :  Mon  père 

était  pot. 

COLOMBINE; 

Maris  n'abusez  plus  des  droits 

Que  doone  la  puissance  ;  (r«c(/«r). 

*  Soogei  qu'une  feiume  a  par  fois 
Ses  moyens  de  ycogeaucc. 
Arrive  un  mslant  ■ 
Où  t'épooi  tremblant  ^ 

Perd  tonte  sou  audace  : 
Alors  à  genoux , 
Du  ton  le  plus  doux  ,    - 
n  nous  dcmanae  GRACE. 
■        .^  M.me    CILLES. 

L'époux  prend-il  le  ton  grondeur , 
,  L'amant  vient  et  s'empresse  ; 
L'époux  redouble  de  froideur , 
*"  EtJ'amBat  de  tendresse  : 

L'époui«st  gl^cé ,      '  ■  '. 

L'amant  embrasé  \ 


(  3+  ) 

Que  faire  k  noire  place  ? 

Nous  grondons  d'abord  ; 

Mais  l'époux  a  tort , 
Et  Tamant  a  sa  ORAGE. 


itit       *•   .  -.-       •     ,:^. 


V  i  O  L  E  T  T  K. 

Faut-il  p^ur  messieurs  les  maria 

Avoir  l'ame  si  bonne  ?  ^ 

A  peine  les  a-t'on  punis  , 

Quevùeonlenîpp^rïoiine^.  ':    T^        ^..  ^ 
Moi  je  sauiQi  bieÇ   *•    '  -^         si    >, 

i.ornger  le  micn^     '   .  ^    ^ 

'     En  prison  .quoiqu'ilCassé^  "       • 

sera  réduit  ,  -       ' 

A  passer  la  nuit  ^ 
Arant  i^  avoir  sa  GRACE. 

F  A  N  F  A  K. 
Moi  je  ne  veux  ^lus  débuter  ; 
J*aî  des  frayeurs  mortelles  ; 
Avant  tout  je  dois  consulter 
Les  plus  parfaits  modèles  : 
Ainsi  chaque  soir. 
Je  ^eux  aller  voir 
Notre  voisin  en  face  ; 

C'est  dans  sa  maison'^ 
Qu'on  donne  leçon        ^ 
De  finesse  et  de  GRACE.  ^ 

ARLEQUIN  (aupnblù!). 

Ici^  nous  craignons'les  arrêts 
D'un  public  trop  sévère  : 
On  perd  devant  lui  son  procés- 
Quand  on  n'a  pas  su  plaire  : 

Que  de  la  rigueur  , 

Ici  la  douceur  ,    ' 
Tienne  aujourd'hui  la  place 

Par  un  coup  de  main  , 

En  bon  souverain  , 
Usez  du  droit  de  GRACE. 

.    .      -F  I  Jî. 


OnlrouTechez  Mme.  MASSON  ,  toutes  Ie«  Pièie$ 
ataueunes ,  provenant  du  fond  d«  M.  JU  É  T  AÏE  R". 
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PBRSOlïlSiAGBS.  ACTÊIIR$. 

Dona  LOPÈS , .  Française  mariée  à  don  Lopès., 

habillée  k  la  française M"^*  Belmoi^t. 

Don  LOPÈS ,  Espagnol ,  capitaine  au  service  * 
d'Espajgne Julien. 

PICARD,  valet  français  attaché  à  dona  Lopès, 
babiJU  à  la  française.  / Ducbaui^e. 

ICDRO,  Talet  espagnol  k  don  Lopès,  habillé 
k^  Tespagnole Carpentzer. 


La  Scène  est  à  Madrid»  Le  théâtre  représente  un  salon; 
à  gauche  un  cabinet  saillant;  à  droite  une  pareille  avance, 
mais  avec  cette  différence  qu'en  place  dune  porte,  il  y  a 
une  fenêtre  avec  une  jalousie  fermée^ 
*  Lorsque  la  toile  se  lève ,  on  doit  voir ,  sur  la  sùène,  un 
chevalet  placé  de  côté,  plusieurs  tableaux  ou  bustes ,  ^une 
guittare  et  ui%  pot  dhortmsia.  Les  ^gip'es  choses  nécessaires 
à  la  pièce  sont  un  tableau  voilé ^  une  lettre ,  une  clé,  un 
.petit  porte  Quille ,  deux  échelles  de  corde,  deuxflanAeaux 
et  une  lanterne  sourde. 


MPM>q- 


G>uplet  d^annonce  clianté  par  Arlequin. 

Il\^  d* Arlequin  afficJietir, 

Sur  son  terreih ,  dans  sa  maison , 
On  a  toutes  sortes  de  titres  ;  ^ 

On  y  peut  agir  sans  façon , 
Siffler,  crier,  casser  les  vitres  ; 
Mail ,  messieurs ,  vous^devez  songer 
Que  la  rigueur ,  le  ton  sévère 
Doit,  quand  on  passe  à  Tétranger» 
Rester  à  Utfronti^.  . 


/  ■■g-^ 
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LA  PARISIENNE  A  MADRID, 


COMÉDIE, 


SCÈNE     PREMIÈRE.  v 

« 

PEDRO. 

(  Il  entr'oièvre  la  porte  du  fond ,  et  passe  sa  tête  en  dedans  )m 

P£RSOi<r?r&  c1an&  cette  pièce  !  Bon  l  (  Il  entre,  )  Si  par  ka^ 
sard,  si  par  mégarde  ,  la  signora  avait  laisse*...  Allons,  rien  eor» 
core  sur  ce  chevalet  ?.^.  Maudite  précaution ,  défiancç  aboBlina-« 
blé!  Le^jour  est  bientôt  &  sa  fin ,  et  il  est  dit  que  je  ne  pourrai 
savoir  encore  aujourd'hui  quel  est  ce  tableau  mystérieux  qu« 
ma  maîtresse  compose....  Il  y  a  plus  de  rase  ,  plus  de  maUee 
dans  une  tète  de  feinme  parisienne,  que  dans  celles  de  qua- 
rante femmes  espagnoles  !....  Oh  !  que  mon  luaitre  âvoit  raison 
lorsqu'au  retour  de  son  premier  voyage  à  Paris ,  il  traçait  ainsi 
le  portrait  d'une  Fitançaise  : 

Air  :  Mon  père  éCait  poêk 

Heureux  le  pays  qui  donna 

Naissance  à  cette  belle , 
.  Heureux  le  sein  qui  la  porta , 

Heureux  qui  prit  soin  d'elle  ; 

Heureux  le  vallon. 

Heureux  le  salon 
Où  pour  elle  on  soupire  ; 

Heureux  son  ami. .  <  •  • 

Quant  a  son  mari  « 
11  vautroieu»  n*en.rien  dire. 

,  ^  MÊ»)[-B  Air.. 

m 

Prodigtilie  de  tous^  ses  secrets , 
On  croît  que  la  nature 


IiiT6iitt  de  nouveaux  attraits 
Pour  orner  &a  fig jve  ; 
Son  esprit  charmant       / 
Unit  con'stammcnt 
*  La  grâce  i  U  décence; 

Lie  ciel ,  par  malheur. 
En  formant  son  cœur 
Oublia  la  constance.  \ 

Voîlà  ce  qu'il  disait  !  voilà  ce  qu'il  écrivaiti  Et  ce  même 
liomme  âe  laisse  tout-à-coup  séduire ,  p^r  qui  ?  par  uHe  jeune 
Parisienne,  une  demoiselle  peintre  ,  qui,  ayant  d'être  mariée, 
faisait  déjà  des  académies  \  Et  ce  n'est  pas  tout  encore ,  il  lui  per- 
l&et>dVmener  À  Madrid ,  dans  un  pays  grave ,  un  gros  réjoui ,  un 
maudit  jardinier ,  un  monsieur  Picard ,  qui  n'a  rien  de  sacré , 
qui  fait  la  (Cobra  touties  les' femmes....  Ma  pauvre  Jacinthe  !  qui 
m'a  fait  attendre  trois  ans  un  regard  ,  six  ans  un  baiser ,  et  que 
je  n'ai  pu  épouser  qu'aprcs  douze  années  de  soupirs,  le  premier 
jour  il  a  osé  lui  prendre  la  main ,  et  j'ai  tu  même  le  moment  où 
il  allait  l'endirasser  en  ma  présence  \  Sancto  Antomoi 

^  C  È  N  E     II. 

PEDRO,  don^LOPÈS. 

Dona  Lof  as  en  dehors^ 

Picard!  Picard! 

Pedro  ai'ec  Jmmeur.  ^ 

Picard  î  ' 

Dona  l' o  p  £  s ,  ouvrant  la  porte  ^ii  est  à  gauchie,  et  tenant 

«  un  tableau  voilée 
Ah  l  c'est  toi ,  Pedro? 

Pedro. 

Faut-il  vous  aider ,  madame  ?  (A  part.)  Ah!  si  je  pouvais.... 

Dona  Lopès. 

Oui ,  prends  ceci.  (Pedro  veut  prendre  le  tahlemi  par  dc' 
vaut,  )  Non ,  de  ce  côté.  (  Pedro  U  prend  par  derrière ,  et  le 
vorte  en  détournant  la  tête  avec  affectation.  )  Bien ,  voilà  ce 


/■ 
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qui  s'appelle  die  là  discrétion';  pose-te  là.  (  Ille  met  sur  te  che^ 
valet ,  quil  tourne  de  manière  <jue  le  tableai^egarde  la  porte.) 
Non,  non,  tourne-le  par  ici;  c'est  oela,  parce  que,  yoî&-tu^. 
quelqu'un  qui  aérait  arrivé  toiit-a-coup  par  cette  porte  aurait  vu-- 
oe  que  î^  ne  veux  pas  qu'il  voie  ,  et  c'est  ce  qu'il  faut  éviter.. 

P  £  i>  a  o; 
Comme  madame  est  soupçonneuse  T 

Dona  L  o  p  £  s. 

Cest  que  Pedro  eat  quelquefois  indiscret.  Dis-moi ,  à  propos 
de  cela.,  depuis  quelque  temps  tu  aimes  beaucoup  la  peinture; 
je  te  rencontre  toujours  dans  mon  cabinet  Est-ce  l'usage  en  Es» 
pagne,  quand  le  maci  esjt  absent ,.  q^  le  valet  soit  toujours  dans 
l'appartement  de  la  maîtresse  ? 

Pedro  à  part^ 

Hum  !  Quand  je  dis  que  cette  femme  est  la  malice  même. 
^  ^oi/^.^  Madame  se  défie  siifgnlièrement  de  moi...«  Elle  s^ima*»- 
gine  peut-être  que  jedis  tout  à  son  mari?; 

^  Dona  L  o  p  i:  s.  / 

Serait-ce  aussi  l'usage  dans  ton  pays  ?  / 

Pedro. 

Air  noupean  de  DàcJiéi 

Pourquoi  cette  défiance? 
Di»  cousin  venu  de  Francev, 

Dona  L  o  p  £  s. 

Du  cousin  venu  de  France  !  ^ 

Pedro. 

Arnvé  pendant  I*2ibsence , 

Dona  L  o  p  £  9. 

Arrivé  pendant  l'absence , 

Pedro. 

.Non ,  nôo ,  nop,  je  n*ai  ri^o  dà» 

'  Dona  Ijop'ès. 

Quoi  !  tu.n'aixTais  pa&âfcitè 
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Pedro. 

Non ,  non  ,  je  n*«i  pis  ^crit. 
Je  n'ai  non  plus  à  mon  m^e 
Rien  dit ,  ni  rien  £ait  conniitre* 

Dona  LoPES. 

Tu  n'ts  non  plus  i  ton  maitte 
Rien  dit ,  ni  rien  fait  connaître  ? 

Pedro. 

De  la  personne  inconnue 

Qui  tous  les  jours ,  dans  It  rue , 

Dona  L  o  p  È  8. 

Delà  personne  inconnilfe 

Qui  tous  les.  jours ,  dans  la  rud^é». 

Pedro. 

Le  matin  donne  une  tub|de, 
Et  le  soir  la  sésénadè* 

Dcma  LopÈs. 
Eh  quoil  ta  n'en  as  rien  dit } 

lE.V  SEMBLE. 

De  la  personne  inconnue 
Qui  tous  les  jours ,  dans  la  rue , 
Le  madn  doiihe  une  aubade» 
Et  le  soir  la  sérénade. 

Pedro. 

Tout,autre  Teût  hh  connaître 
Au  même  instant  à  son  maître  ; 
Mais  moi ,  je  n'en  ai  rien  dit. 

Dona  L  o  p  £  8  riant. 

Moi  qui  le  croyais  un  traître* 
Voyez  !  il  n'en  a  rien  dit; 
La  chose  est  sûre. 

Pedro. 

Je  TOUS  le  f  ure* 
Non  »  non  »  non ,  je  n*at  rien  dit. 

Dona  Lopfs  s. 

TuA*asij|endit? 


il)' 

P  E  D  A  O. 

Ihofti  non«  non ,  )e  n*«î  rien  dit. 
Dona  L  o  PÈ  9* 
Tu  n*as  rica  dit  ? 
Pedro* 
Je  n'ai  rien  dit. 

Dona  L  o  p  £  s  mystérieusemenê, 

,   Tu  n'as  rien  dit  non  plus ,  j'espère,  des  rëponseï  que  j'ai 
fitltes  à  l'inconnu? 

P  E  b  R  X), 

Oh  l  pour  ça  9  je  sais  bien  que  madame  n'a  pas  eticore  ouyert 
sa  jalousie.  Aussi ,  quand  j'ent^ids  les  tou^irs  de  ce  pauvre 
amoiireux ,  quand  je  vois  son  désespoir ,  je  tie  puis  m'empêcher 
de  sentir  dans  mon  cœur  béancbùp  d'e  pitié ,  sttr-tout  lorsque  de 
l'autre  côté  je  vois  ma^nib  ,  à  peiîie  mariée  depuis  trois  mois^ 
déjà  seule,  abandonnée  de  son  iàari.  Gela  est  bien  dur  pour, 
elle. 

Dona  L  o  p  £  s* 

Et  c'est  sans  doute  d'après  toutes  ces  considérations ,  que  tu 
n'as  rien  mandé  à  ton  maître  de  tout  ce  que  tu  vois. 

P  B  D  R  o  ai>ec  irUention. 
Madame  peut  être  certaine  que  je  n'ai  pas  touché  la  plume. 

Donà  L  o  p  £  s. 

Puis^qu'il  en  est  ainsi ,  je  yeux ,  mon  cher  Pedro ,  expier  mes 
torts  ;  je  vois  que  j'avais  porté  un  &ux  jugement  ;  et^quand  on 
a  soupçonné  les  gens ,  on  leur  doit  une  réparation. 

Pedro. 
Madame. 

Dona  L  o  p  È  s. 

Oh!  c'est  de  toute  justice.  Ton  principal  désir,  n'estce  pas^ 
est  de  savoir  ce  que  c'est  que  cette  peinture  ? 


Pedro* 


Ceb  est  trài. 


Dona  L  o  p  È  8  allant  aie'  taèleau ,  puis  s*arTitarU^     • 
Mais  pourquoi  ne  t^Jadressais-tu  pas  tout  de  suite  h.  moi? 

Air  :  Je  sais  4fu'unefots  dans  la  vie^ 

n  faut  s*entr'aider  cbns  la  vie; 

Et  même  avec  et  braves  gens , 

Quand  ils  sont  discrets  et  biea  francs  » 

Une  maîtresse  est  une  amie, 

Pedro  ne  fait  vien  ^  demi  ; 

C'est  un  valet  moins  qu'un  amiw    .  ^ 

Pas  vrai-  {Bis,\ 
Pedro  me  sert,  mais  en  ami. 

CebonP^dro, 
Ct  cher  Pedro ,  ce  bon  Pedro ,  ^ 

Traitons-le  donc  comme  un  am»^ 
i^c  ne  faisons  rien  à  demi. 

Oui,  oui,  oai,  oui. 

P  E  D  K  O.       .      . 

Qiioî  !  )e  verrais... 

Dona  L  o  p  £  s*. 
~  Certainement. 

(  Elle  met  la  rmdn  sur  te  voile  comme  pour  te  lever,  puit 
/arrête  tout-à-coup,  ) 

r 

Mais  ce  n*estpas  pour  aujourd*hui.  (Sis*) 
.  Autant  qu'on  le  peut  il  faut  obliger  autrui , 
Comme  pour  soi  faire  pour  lai. 
J'aime  Pedro  ,  mè  fie  à  lui  ; 
Oui ,  oui ,  oui ,  oui  ;  mais  ce  n*est  pas  pour  aujourd'buî^ 
Ce  n'est  pas  pour  aujourd'hui. 

Pedro  à  part, 

EUe  se  moque  de  moi  ;  mais  bous,  verrons  r  mon  maître  et 

le  sien  n  est  pas  aussi  loin  quelle  te  pense. 

» 

Dona  L  o  p  È  s. 

De  Thumeur,  Pedro  î  Ah,, ah 5.  ce  nest  pas  bien.  Chacun  a 
«on  défeut  :  si  les  hoaunesi  sont  curieux ,  les  fçjpwnçs  soB,t/mys^ 


(9) 
térieuse»,  et  cûmnie  je  sv^  la  maîtresse ,  fl  est'juste  qaè  ce  seul 
mon  dë&ut  qui  Temporfe.  Bonjour ,  Pedro.  (  Elle  i^eprend)^ 

Mais  ce  n*est  pat  poUr  aujourd'hui. 
P  £  D  II  o ,  erà  s'en  allant  eu  à  parL 
Oh!  ce  sera  pour att]ouid*hux« 

SCÈNE     I  I  I. 

Dona  L  O  P  È  £j^  seule. 

Jeneconçoîsiriienàce  Pedro!  Est4IIe8eryiteurde  llnconnu? 
est-il  l'espion  de  pion  mari  ?...  Auqi^el  appartient^il?  peut-être  \ 
tous  les  deux  ?...  On  dit  que  les  bons  espipns  servent  tous  les 
partis....  De  t^ute  manière,  il  serait  bien  étonné  s'il  savait  que  ce  ' 
tableau ,  objet  de  sa  curiosité ,  n*est  tout  uniment  que  le  por- 
trait de  mon  mari  ;  oh  !  mon  Dieu  oui ,  de  mon  mari.  (  Elle  dé* 
couvre  le  portrait ,  et  lui  fait  la  révérence  ). 

Air  \  Daignez  m  épargner  te  reste. 

Je  m*admire  »  dans  ce  portnity 
Peindre  mpn  mari  de  mémoire. 
Je  veux ,  p)9ur  un  aussi  beau  trait , 
Avoir  ma  place  dans  Thistoire. 
Vit-on  rien  de  plus  ressemblant  ! 
Il  va  parler;  mon  dieu  !  je  tremble. 
Maïs  c*est  qu*il  est  vraiment  parlant.  •  •  • 
Or  ^  puisque  vous  êtes  parlant , 
Il  faut  que  nous  causions  ensemble» 

Mon  cher  petit  mari ,  voilà  aujourd'hui  un  grand  mois  que 
vous  êtes  parti ,  sans  que  je  sache  quand  vous  reviendsez.^....^».. 

Prenez  y  garde  y  prenez  y  garde  :  si  vous  m'en  croyez ,  vous 
reviendrez  tout  de  suite........  J'ai  mes  raisons  :  les  ieman^  ne 

communiquent  guère  leur  secret  ;  mais  comme  je  compte  sur 
votre  discréti9n  ^  écoutez  bien  ce  que  je  vais  voua  dire. 

Air: 

I 

Depuis  long-temps ,  c^est  bien  prouvé  l 
L'absence  amène  la  disgrâce;        ? 
Même  on  dû  qu'il  est  sriivé. 


Que  l0s  abMOf  ptffdaicÉt  leur  fticA» 
Lef  absences  dans  \t^  ««prits 
'  Sont  de  nos  jours  assez  {acheuset  ; 

Maïs,  les  absences  de  maris 
Sont  tovioucs  les  plus  dadg^eucfet. 

n  mériterait  bien ,  pour  le  pttkiir ,  ^poe  je  prétasse  Toreille 
a  cet  inconnuqui,  depuis  plusieurs  jours ,  chante  sous  ma  fenêtre  ; 
son  chant  parait  agréable  et  oe  qn*il  dît  spirkueL  £h  bien  !  vous 
allez  bouder ,  parce  que  je  parle  de  cet  inconnu  ?«.^-m  Pardon  , 
mon  petit  mari,  pardon.    • 

Ai  a  du  vaudeçiUs  dé  i*A9ttre.        _ 

Jt  TODS  Vai  dit  cent  fois  mot-inême  : 
Ch  vmu  je  tt>is  tons  mes  amours  f 
C'est  TOUS  qut  j'asoBat ,  tovs  cpie  j'aîme  ; 
Oest  vous  que  j'aimerai  touîoucs. 
Si  TOUS  doutiez  de  ma  constance  » 
Au}ourd*hiiî  croyez-y  du  moins  : 
Quand  \t  cœur  parle  sans  témoins  » 
Le  coBur  dit  toujours  ce  qu'il  pense. 

.(^lls  entend  venir  ijmsléfuunet^HfH^e  à  couvrir  le  tablecM  ; 

mais  éjuand  elle  vsit  fue  cesi  Picard,  elle  lé  laisse») 

...  /'f 

s  C  EN  E    IV. 

DoM  LOPÈS,  PICAft». 

P I C  A« b ,  apportant  delà  lumière. 

Victoire,  madame;  je  sais  qui  A  eêt ,  et  je  ttiM  le  âonfiefais 
enmille. 

Dona  Lopi:s. 
Qui  donc ,  Picard  ? 

Picard. 

Ani  :  Oà  s'en  vont  ces  gais  bergers. 

Cet  être  pour  moi  nouveau , 
.     ..  FoartafttK^  peu  rate  ^ 

Qui,  couvert  d'un  grand  maattitty 
Armé^da  »  Jtektafe* 


(  «t  ) 

Le  soir ,  d*un  ton  Upgeureuz ,  y 

Vient  TOUS  nommer  cruelle  y^ 
Et  qui  toits  tes  Jours  plus  mtlheurenx  t 
N*en  est  que  plus  jfidèUu 

Dona  li0.f^$.f  regardant  le porâraù, 

"Se  parlons  plus  de  çda.  J'ai  fàôt.  ma  paix  avec  don  Lopës  ,'et  je 
le  yeux  plus  rien  savoir  sot  rinconnu. 

La  petite  curiosilë  4'Uer  est  dose  passée  ?    . 

Dona  Loivès» 
Absolument. 

V.  Pic  A  an. 

Et  vous  pardonnez  les  soupçons ,  la  jalousie ,  l'absence  ? 

«  • 

Dona  LopEz. 
Je  pardonne  tout  -     , 

Picard» 

Et  9Î  t€ft  ^fm%  qm  te  dk  en  voyage  était  a  Madrid  ttième , 
3t  qu'au  lieu  de  se  jeter  dans  vos  bras ,  il  allât  tous  les  soirs  soa-» 
^.îrer  sous  les  fenêtres  ck  qnélque  jolie  femme  ? 

Dona  LoPES. 

Al  ti  noiiveati  éle  Doc/ie.  f 

"f rsnquîllîse-toî ,  des  ëpoux 
L*Espa|;nol  est  le  vrai  modèle  ; 
11  peut  parfois  être  jaloux, 
Maii  n  n*est  jamais  infidèle.* 
Cest  un  grand  point  que  la  fidélité  ; 
'  Et  foute  femme  un  peu  nîode&te , 
iPour  cette  seule  qualité , 
Doit  passer  tout  le  reste. 

•  ■ 

'  PlCA-RP. 

Y  pensez-vous,  niadame  ? 

Air: 
Un  jakottjc  «st  un  être  affreux  ; 

Dona  Lropisi  v 

"PScxrdvxetttre  sf&euxnbttsaîme. 


(la) 

P  I  G  A  &  D. 

11  est  tottjotus  boumif  âcbcvx  ; 

Doua  L  o  p  i  8.  { 

Ce  Iroutni ,  ce  fifchcaz  nons  tiiiM* 

Picard. 
Le  soupçon  dévore  son  coeur; 

DoDa  Lopiàs. 
Le  soupçon  prouve  qu'il  nous  vme« 

Pic  AaiK 
Une  dort  pas  dans  sa  fureur; 

Doua  Lo.pES. 
S*ilnedortpts,  c*e&t  quH  nous  aine.. 

Picard. 
Quel  amour ,  xaadame  !.,...  Oubliez-vous  les  préventions  à 
Doa  Lopès  contre  les  Françaises  ?^...  oubliej5-voas  qu'il  a  oséToa 
.  proposer  une  duègne  ? 

Doua.  L  o  F  È  aw 

Preuve  d*amour  encore. 

Air  des  portraits  à  l^  mode» 

*  *  * 

Pourquoi  voit-on  toujours  près  de  son  ot^ 
L*avare  aller ,, venir ,  aller  encor , 
L*oeiI  en  arrêt  sur  son  brillant  trésor. 

Il  tremble  qu^on  ne  le  lui  prenne* 
Oh  est  avare  alors  qu'on  est  jaloux  ^ 
Et  le  trésor ,  mon  cher  Picard ,  c'est  nous  : 
Far-tout  où  rhommc  a  placé  des  verroujs,. 

C'est  que  la  chose  en  vaut  la  peine. 

Tu  n^entcncb  rien  du  tout,  vois-tu ,  à  la  manière  d'aimer  «^ 
gnole:  un  Espagnol  ne  ressemble  point  à  un  Français..  L'< 
parle  de  sa  tendresse ,  Tautre  y  pense  ;  l'un  rit  toujours  quaiJ 
dît  je  vous  aime }  l'autre  met  dans  son  amour  tonte  l'imporUri 
d'une  affaire  d'cUt.  Tu  me  diras  qu'ils  sont  romanesques  ,  somb 
vindicatife  ;  c'est  le  caractère  des  grandes  passions ,  et  pour  af 
tes  avMitages  ,  il  faut  saToir  sCt  soumçltre  aiu^incwiTéxûens. 


ir 
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Picard* 

Vous  l'excuses  toujours  !  Qiiié  direz*TOus  lorsque  tous  saurez 

{ue  cet  inconnu  qui  tous  les  jours  nous  enyoie  des  bouquets , 

lous  propose  des  fêtes  ,  qui  un  soir  même  a  youlu  me  sédnure  , 

it  dont ,  je  ne  sais  par  quelle  inspiration ,  j'ai  refusé  l'argent  ^ 

l'est  autre..... 

Dona  L  o  p  E  s. 

Eh  bien.....?         >    ' 

Picard. 

Que  TOtre  mari  l 

Dona  LoPTS., 

Que  mon  mari  ? 

P  I  G  A  n  D. 

Oui ,  madame ,  c'est  don  Lopès  lui-même  qui ,  tous  les  soirs, 
à  neuf  heures  précises,  vient  sous  vos  fenêtres,  et  qui,  à  l'ombre 
dç  la  nuit  et  sous  un  déguisement  perfide ,  croyant  apparemr. 
ment  qu  il  en  est  de  nos  dames  françaises  Comme  de  ces  £s« 
pagnoles  que  l'on  séduit  ayec  un  ou  àemi/rom/rom ,  voudrait, 
per  ces  petits  concerts  nocturnes,  vous  amènera  ouvrir  cette 
jalousie  pour  vous  faire  ensuite  lesureproches  les  plus  sanglans. 

Dona  L  o  p  E  s. 

Que  me  dis-tu?  Mais  £eiis  donc  une  réflexion.  Cet  inconnu 
a  la  voix  agréable ,  il  chante  aveo  méthode ,  et  de  ma  çonn$iis- 
sance ,  jamais  mon  mari  n'a  cultivé  la  musique  ;  jamais  je  ne 
l'entendis  chanter. 

Picard. 

^  Le  beau  sujet  d'étonnement  qu'un  mari  qui  garde  des  talens 
pour  une  autre  que  pour  sa  femme.     , 

Dona  Lop^cs. 

Tu  te  plais  h  déchirer  mon  cœur.  £t  son  habitation  à  Sévilïe^ 
ces  lettres  que  je  reçois!  tons  les  courriers? 

Picard. 

L'habitation  est  supposée ,  et  les  lettres  se  fabriquant  tous 
les  deux  jours  dans  y otrffyirdtin.  C'est  Pedrp  fp^,  suivant  ie 


(•'4) 

besoin,  ùlt  trente,  quaranJLe.,  qîqqaaiite  lieues ^sans  remue 
\  d^  jfls^cG^eX  TQUsappQrte  la  réponse.-.       ..." 

doua  Laens» 
^  £ne»-tasùr? 

Picard;- 

t 

Tellement  sur,  que  dans  an  momept  tous  ailes  recevoir  ud^ 
lettre  qui  aura  traversé  toute  la  Murcie ,  l'Andalousie  et  l'Es^ 
tramadoure.  Quel  courrier  que  ce  Pedro  l 

AIR  :  //  /éua  aller  voir  à  Saint-^^deudà 

■*  . 

Le  télégraphe  esf  iriotns  prompt  ; 

Et  dans  sa  TÎtesse  extrême 

Jj^inais  rieanerintercQinpt  ; 
.    Dans  un  besoin  pressant  ipême  , 
Passant  les  montagnes  de  front  y 
Passant  Us  rh^èrcs  sans  pont ,  ' 
,    .  Eb  moÎBs  dluoft  seconde 

U  ferait  le  touf  du  monde*. 

Dooa  L  o  PB  &.. 
.   '    Ah!  taon  cher  Picard  \  que  yiens-tù  m'apprendrez 

Picard. 
La  vérité ,  madame.  '  " 

Doaa^  L«Bssw         \ 

'    M^i^d'oti  la  tiens-'lu? 

•'■•.'  ■      P'rCARDr.-    '    ■    "    • 

De  Jacinthe.  Long* temps  elle  a  balancé  ;  mafs  enfin,  fat^ée 
de  faire  tout  pour  un  mari  qui  la  soupçonne  outrageusement, 
^  tien  po&r  ua  amr  dnèret  qài,  au  miKeu  db  ses  rigueurs, 
ne  lui  parle  que  de  ses  vertus ,  séduite*  par  ma  modestie ,  pep 
suadée  de  votre  innocence*, -c'est  efik  ^ui  m'a  tout>clit ,  qui  m'i 
cj;>iiid«ît  au  JArdççr,  qjii^  m'a  £ait  e];)Ltcadr£.lir  conversation;,  c'^ 
elle  enfin  qui  m'a  remk  ces.  taI>leHe&  e^  forme  de  {.oumal ,  oî| 
vous  trouverez  en  première  ligne  un  écrit  calomnieux  contre 
les  dames  françaises ,  ensuite  un  détail  du  dernier  plan  qa'i 
è^conçu  pour  vous  'surprendre ,  et  iiécouvrîr  ce  que  c'est  qa< 
%e  1ri)lèau  qu'il  croit  le  portrait  «n  rival;  maïs  avant  s<H 


prëten^u  retour ,  il  çom^pte  reyenir  ce  splr  sous  son  dëgaise*  ' 
ment  habituel  faire  une  dernière  tentatiye. 

Dona  ■  L  o  p  E  s. 

Une  dernière  tentatiercp  pour  séduî ve  $a  femme } 

.  m.hc  A.R.n. 
Oui,  madame  ^  et  «{«idle  £icnme  eooore  !  une  Pansieniw» 
Soupçotmev  une  parîsîènne^  d'infidélité!  ...  «  Voici  l»counjw 

extraordinaire.....  Chut  ! 

SCÈNE  V. 

BonaLOPÈ»,  FICAKB,  PBDRO. 

Pedro  accouràni*. 

La  poste  est  arrivée ,  mac|jiQiÇ  yet'H  faut  avouer  que  c*est  une 

chose  bien  inventée. 

Dona  L  o  p  È  s. 

Une  lettre  ?  donne.  Gomme  il  est  esisoufflé  I . .  • .  Repose-toi , 
Ptiiroi.,. .  Pioaid,  c'est  singulier,  mon  mari  m'éeriti  de  Cordoue^ 
^t  il  y  a  ÙMOL  jours^  il  était  k  Séitil^, 

"" ' .         '    '        'Picard.  '  '    ^• 

Oh  !  madame ,  quand^'on  est  en  tr^in  de  voyager ,  cela  cobtë 
si  peu  ;  n'est-ice  pas ,  Peduci  %  • 

P  c.  p  ]^  o  à.  Pic(ird. 
Monsieur  Picard  ,  je  vQudrois  vous  dire  un  mot. 

Dona  L.O  p  £  s .  se  parlant  à  elle-même. 

Et  moi  qui  avajs  I9  ï>Qnté  de  m^occuper  des  dangers  iiPftg^t 
nairejs  qu'il,  pouvait  courir  «  qui  pensais  à  la  fatigue  du  voyag^^ 
«  Tennui  4^  la  route. 

Picard  à  Pedro. 

De  quoi  s'âgit-il ,  monsieiir  Pedro  ? 

Pedro   à  Picarde 

Je  voudrais  bien  savoivr^c^nq^&.t^ulr^rheurey  dans  le  jardin, 
TOUS  aviez  à  dire  &  ma  femme.  S 


Ci6> 

P I  c  ▲  A  D  à  Pedtù. 
EDe  est  très-aimable ,  yotre  femme  ^  monsieiir.Pedrv! 

P  a  D  &  o  li  Picard* 

Cest  mon  affiiire ,  et  cela  ne  tous  regarde  en  aacnne  &çqd  « 
ientendez-TOu«,  m<^3^ttr  Picard*  {jé  part^  Hum  !  conune  le 
langage  du  valet  apprend  bien  à  connaître  la  mutresae! 

Dona  L  o  p  i  8. 

Approcbez ,  mes  amis  ;  si  c'est  mon  mari  qui  m'écrit ,  c'est 
aussi  votre  maître ,  et  je  n'ai  rien  de  cache  pour  tous  deux^.  Tu 
le  sais, Pedro !^.(ZÂFa/»4)  <(  Bia  chère  Hortense  »  je  t'écris  seule- 
»»  ment  pour  te  donner  de  mes  nouvelles  ,  et  t'apprendre  la  dîa- 
^  tance  où  ie  suis  de  toi. 

'     '  '         Pi  oAao.      ' 

JoUe  attention. 

Dona  L  o  p  è  s  continuant. 

,  ^  M  .Depuis  ledépart  de  ton  jeune  cousin ,  la  peiàtore  est ,  dis-tn  « 
v^  ce  qui  t'occupe  entièrement;  je  t'enlëUcile;  mais  j'espère  « 
»  conune  je  t'en  avais  priée  ^  que  tu  as  renoncé  à  peindre  la  fi- 
>>  gure  y  et  que  tu  nCrfais  plus  que  des  fleurs. 

Picard.  | 

n  nous  interdit  la  figure  ,  même  en  peinture.  ' 

Dona  L  o  p  È  s.  ' 

I 

»>  Le  genre  des  fleurs  est  le  seul  qui  convienne  aux  femmes.  I 
\^  Je  te  recommande  le  fidèle  Pedro.  Ce  garçon  t'est  dévoué  ;  ' 
19  «dans  tontes  ses  lettres  il  me  répète  que  je  suis  le  mari'lë  plut  | 
»  heureux  de  toutes  les  £spagnes.  »  Quoi  !  tu  aurais  mandé  | 
cela  ?  •-  .  ;   :  j 

\     P  £  n  a  o.  { 

En  propres  termes  ^madame^        .  r  ..  ^ 

«    '    '  •  ^  •    Dona'LoPESJ 

L'honnête  garçon  ! 


(»7) 

»>  Adieu ,  ma  bien*almëe  ;  en  attendant  mon  retour  pro« 
tt  «s^reHo^,  d^n^  X'mtiriènff  de  ta  maison ,  tous  les  divertis- 
»  semens  qu'une  dame  espagnole  peut  se  permettra  :  tu,sai» 
>>  combien  j'ai  à  cœur  que  tu  sois  heureuse.  » 

Picard. 

Oh  !  madame  !  l'excellent  mari  que  nous  avons-là  !  Qu'on  dise 
après  cela  qu'il  n'y  a  que  les  maris  français  qui  soient  de  bons 
maris. . . .  Voyons  sans  perdre  de  tçmps ,  que  pourrions-noui 
faire  ?  Choisissoi)S  :  le  bal ,  la  comédie,  la  promenade  ? 

Pedro. 

T  pensez-TOus  ,  monsieur  Picard?....  La  soirée  est  belle  :  û' 

madame  y  consentait ,  j'ouvrirais  cette  fenêtre  sur  la  rue  ,  cela 

la  divertirait.  ^ 

Do'na  L  o  p  £  s. 
Tu  crois? 

Picard. 
■•  > 

JoU  divertissement  que  celui-là  ! 

Pedro,  mystérieusement. 
Voici  la  clé  de  la  jalousie. 

Dona  Loués. 
Ab ,  ab  !  c'était  donc  toi  quîTavab  ? 

Picard. 
£t  nous  qui  la  cherchions  par-tout. 

Pedro  avec  pitendon. 
Le  temps  était  si  incertain  ces  jours  derniers. 

Dona  Ykovks  de  même. 

m 

Un  retour  subit ,  n'est-ce  ig^  ?..«  un  changement  dans  la 
température...  Au  lieu  qu'aiiijoaçd'hui  il  n'y  a  plus  de  dangei*. 
(  EUe  la  prend.  )  Mais  si  .en  me  mettant  à  la  fenêtre  quelque 

indiscrift  dans  la  rue.»... 


\ 


(  '«  ) 

P  E  I>  A  O» 

•  j9oje£  tnunquille ,  je  nrais  descendre  ^  et  je  Teilleraîà  une 

Igttiie  disitance. 

Dona  L  o  p  i  8. 

Ah  I  mon  cher  Pedro! que  d'obligation«! 

P  £  D  A  o  à  part. 
,  Ce  que  c*est  que  de  croire  son  mari  bien  loin  ! 

PiCAH'Dàpart. 
Oh  !  1^  fourbe^ 

Pedro  s^en  allante 
Nous  la  tenons. 

« 

SCÈNE  VL 

Dona  LOPÈS,  PICARD. 

Dona  L  o  p  È  s. 

Ah  !  monsieur  !  tous  voulez  faire  des  épreuves  ,  vous  me 
supposez  une  coquette.....Comme  le  cœur  me  bat  !..  Il  ne  peut 
tarder.  Allons ,  oublions-nous  un  petit  moment  ;  cela  n'arrive 
pas  tous  les  jours  à  une  femme  de  pouvoir  s'oublier  sansdanger* 
Donne-moi  ma  guittare. 

.     .   P  1  G  A  A  D. 

C'est  cela  !  une  petite  chanson  indififérente  qui  l'avertisse^ 
sans  faire  semblant  de  rien,  que  vous  êtes  là.' 

Dona  L  o  p  £  s ,  s* approchant  de  la  fenêtre. 
Am  :  La  vie  laplusjoUe* 

Chrz  elle 
Ah  !  qu'une  belle 
Trouve  le  jour 
Long',  quand  l'amour 
S*est  éloigné  de  son  séjour  ! 
I  Sa  gatté  cesse , 

L*ennui  Toppresse , 
i^  '    j  ,  £t  sans  ardeur 

Son  tendre  coeur  ^ 

Semble  à  jamais  more  au  bonheur. 


(  19  ) 

RêTeuse 
Et  langoureuse. 
Son  froid  réveil 
A  son  sommeil 
Semble  pareil  ; 
Que  le  jour  naisse , 
Qu'il  disparaisse, 
LVcIat  des  cieux 
Semble  toujours  sombre  à  ses  yeux* 

Chez  elle 
Ah  !  qu'une  belle ,  etc. 

Crois-tu  qu'il  y  soit  maintenant  ? 

'  P  I  c  A  a  o. 

Attendez  (  il  tire  sa  morure  )  :  neuf  heures;  il  y  est,  ma*^ 
dame.  Chut. 

SCÈNE    VIL 

'      Dona  LOPÈS ,  PICARD  ,  Don  LOPÈS  en  deltors. 

« 

Don    L  o  p  B  s. 

Sidte  de  Voir, 

Mais  de  retour  près  d'elle, 
,  Si  l'amour  chez  la  belle 

Vient  s'offrir. 

Il  rappelle  « 
A  rinsunt  le  plaisir. 

Chez  elle 
Alors  la  belle 
Trouve  le  jour 
Court, 
Quand  l'amour 
S'est  rapproché  d«  son  séjour  , 
Son  ennui  cesse. 
Tout  l'intéresse , 
Et,  plein  d'ardeur. 
Son  tendre  cœur 
^  «  Soupire  encor  poerr  le  bonheur. 

P  I  c  A  R  1>. 

Ëh  bien!  madame.  ête^-TOus  conyaîncue  2 


(ao) 

Doxia  LopBS* 
Tëproate  on  mélange  de  peine  et  de  plaisir. 

Don  Lofes. 

AïKzJe  croyais,  ma  belle. 

Ecoute ,  ma  belle , 
La  Toix  de  l'amour  j 
L*araour 
Chaque  jour , 
Te  dit,  ma  belle. 
Sois  infidèle. 
La  beauté  cruelle 
Chasse  le  désir , 
Puis  i  tire-d'aîle 
S*enfuit  le  plaisir* 
La  pauvre  belle  , 
Tout  (mr  devant  elle. 
Mais  lorsque  la  belle 
Noua  ouvre  tes  bras , 
"*  Oui ,  lorsque  la  belle 

Nous  ouvre  ses  bras,  \  ^^^ 
y   Le  pUîsir  fidèle 
Revient  sur  ces  pas; 
La  rose  nouvelle , 
Rougit  ses  appas. 
Ma  toute  belle. 
Sois  infidèle. 

PiCAR». 

(Parodiant  la  fin  de  Voir.)  Sois  infidèle... .  Allons ,  ma- 
dame ,  TOUS  l'entendez ,  il  veut  que  tous  le  trahissiez  \  ne  soyez 
pas  assez  cruelle  pour  lui  refiiser  cette  petite  satisfaction. 

Dona  L  o  p  £  s. 

Laisse^moi  faire ,  ses  tablettes  me  justifient  ;  profitons  de  nos 
aTABlages.'  (  Elle  se  met  tout  près  de  la  jalousie,  ) 

Âia  ihà  Soplia. 

Je  ne  sais  si  je  puis  permettre 
Un  aussi  coupable  entietien  ; 
Mais  il  faut  d*abord  me  promettre 
Que  moa  mvi  n'en  saura  rien» 


(  "  ) 

Je  suk  cimeox  de  sayoir  sa  réponse. 

Doua  L  o  p  i  s. 
Ecoutons-la. 

P I G  A  B  D,  t^rès  avoir  collé  sou  oreitis  corUre  lafalonsie. 

n  promet  le  secret . 

Dona  L  o  p  iB  8. 

Puisqu'il  est  si  généreux  outrons  la  jalousie  (  elle  ouvre  )  ; 
mais*  ne  nous  montrons  pas  encore.  Par  un  peu  de  séyërité,  sou- 
tenons l'honneur  des  dames  françaises. 

P 1  G  A  E  D» 

C'est  cela ,  madame  ^  il.  faut  mener  là  ekose  tout  doucement. 

Don  L  o  p  £  s. 
Duo  de  Dugay^TrQuùi,  de  Doche* 

m  £h  quoi  !  vous  craîg;nez  de  paraître  ^ 

Doua  L  o  PÈ  s. 

Quoi!  ramourn*estfamais  content I 

Don  L  o  p  È  s. 

L*ainoar  appelle ,  il  vous  attend. 

Dbna  L  o  p  es. 

L*amour  me  trahirait  peut-être  ; 

Ce  dieu  quelquefois  n^esC  qa*un  traître» 

Qu*exigez-vous  ? 

Don  LopE  8. 

« 

.  Labaez-vous  Toir* 

Dona  L  o  p  È  8. 
7e  ne  le  puis. 

Don  L  o  p  È  s. 

Laissez-vous  voir, 
|i*aaiMr  t0iis  ei;  conjure  »  ce  soir% 


Doua  Lopt.*. 


Siritfiîlesicïyciix: 
Tour  lui  coniïncez  1  piiaîlri. 
Dei»  \jxtkiyS'ai/ançan4iàlafetpêtre,etpaU  à  part. 
Ah  I  quel]  tnnspocu  il  (ail  paraître  !    , 


ApeudefHiiheuieut. 

Des  LoP^s, 

IJC  SEMBLE.  ' 

Que  ne  liirz-ious  dan(  mo«  eceur 
L'amour  »«il  y  ti.ni  une  pUct. 

Picjb'b. 

i 

Qu 
L'a 

ne  litei-*oiii  dan&  ion  cceùr  f 
nour  seul  y  tient  une  place. 

Si 
Do 
Si 

Dona  LopÈs  à;p«rt 
ylitais,  c'fest  la  fureui 
nt  je  rencontierau  la  trace. 
ylUiis.e'Mt  la  fureur,  etc. 

Don  Lopis. 

Ehsmdle.  ^ 

>" 

e  ne  lisei-vous  dans  mon  cteut 

PlCARIïJ 

'etc. 

W 

en» Tîsei-ïoui  dans  (on  cœur 

etc. 

PiCABi> ,  allant  citercher  les  deux  lumières  pour  les  apporter 

à  lajhnêcr». 
,  Morbleu  !  Je  m'en  vafs  bien  embarrasser  notre  jaloui.  l 

OÙ  Tas-lu  ? 


Don».  Lofes»  l'arrêtant. 


Lui  renare  la  pareiHe.  D'un  rayon  de  lumière  flairer  tonU 
^coup  sa  figure  el  jouir  de  sa  confiisioa. 
'•    Dona  L  o  p  E  8. 

Non  ,  Rcard ,  non ,  ne  le  faisons  pas  rougir  ;  faisons  plutôt 
qu'il  se  repente Eooute ,  je  croîs  ^W.  me  parle. 


(»5) 

Pic  A  Rio* 

r 

Cest  bien  autre  chose  yraîmeitt  ;  il  dbmandb  tout  Bas  que 
TOUS  le  receviez  ici. 

Dona  L  o  p  E  $« 

r 

Déjà  ?  Une  première  fors ,  et  lorsqvi  à  jeîne  il  est  4ix  heures  ! 
Ah  !  c'est  un  peu  trop  tôt.  Différons  son  bonheur  ,  mais  pour 
l'occuper  dlci  là ,  jetons-lui  quelques-uns  de  ces  gages  si  chers 
àla  tendresse......  lia  ruban......  une  boucle  de  mes  cheveux. 

Picard. 

Non,,  non,,  cette  fleur  qu'il  a  fait  venir  de  France  à  grands 
frais  et  que  j'ai  plantée  par  son  ordre  le  ).our,de  sa  fêle;  il  vous, 
saura  gré  du  sacrifice. 

Dona  L  av  E:s* 

Tu  as  raison. 

Fragment  de  Voir  du  Calife  de  Bag/dat, 

Xe  TOUS  attends  au.  milieu  de  la  nqit  ; 
Loin  du  jaloux  nous  nous  vetrons  sao$  bruit* 
Je  vous  attende.  ^Bis,) 

(Elle  jette  le  honqnet  ^  et  J*icard ferme  lajalousie.J) 

Cela  vous  apprendra,  monûeur,  avenir,  sous  le  manteau  ,.&ira 
la  cour  à  votre  femme. 

SCÈNE  V  lîL 

Dona  LOPÈ&,  PICARD. 

P  1  C  A  R  ». 

S'il  écrivait  dans  ce  moment  un  deuxième  chapitre  survie» 
dames  françaises,  comgie  elles  seraij&at  habillées  !      ^ 

Dona  LoPES. 

Grols-tu  qu'ilre vienne  à  minuit  ? 

r\  c  A  R  n» 
fiUvLje  vous  en.j:éponds.. 


(^4) 

Doi|^  L  o  p  È  8  Mécjote, 

D'après  cela ,  mon  dier  Picard  ,  aide-moi  et  préparons  tout 
pour  le  recevoir, 
\  Picard, 

Quels  transports  '  !    On  dirait  que  vous  avee  peur  qu*il  y 
manque.  Songez  y  donc. 

Aia: 

Set  projets ,  son  amour,  set  fem 
Sont  ceux  d*un  mari  qui  vous  guette, 

Dona  L  o  p  i  s. 

Cest  un  mari ,  s!  tu  le  veux  ; 
Miis  ce  mari  vient  en  cachette  ; 
Le  mystère  est  bien  séduisant; 
Et,  quoique  le  détour  me  blesse , 
Pour  une  épouse  il  est  piquant 
De  se  voir  traiter  en  maîtresse. 

Voyons,  d'abord  ,  emporte  ce  portrait;  ensuite, comme  au 
lieu  de  passer  par  *la  porte  ,  le  seigneur  Lopès  veut  arriver 
chez  lui  parla  fenêtre  ,  je  veux  en  bonne  femme  lui  éviter  les 
dangers  de  l'escalade.  Va  donc  dans  le  garde-meuble ,  tu  trou- 
veras la  sans  doute  parmi  les  vieux  meubles  quelque  échelle  de 
corde. 

Picard. 

n  y  en  a  de  quoi  garnir  toutes  les  fenêtres  de  la  maison. 

Dona  L  o  p  È  s, 
-  Une  seule  suffira. 

Pic  a  an. 

Permettez  ,  comme  je  dois  une  punition  à  monsieur  Pedro  , 
vous  trouverez  bon  que  j'en  attache  aussi  une  là  haut  à  la 
fenêtre  de  Jacinthe.  * 

Dona  L  o  p  È  s. 
De  Jacinthe  ! 

Picard, 

Al  K  dii  Qiré  4l Pomponne, 

Puisque  le  valet  nous  a  nui 
Tout  auttnt  que  \t  maître. 


\ 


(aS) 

Pour  tous  les  deux  le  même  eniiui 

Au  même  instant  doit  naître.    ^  ^ 

Le  maître  ttilnt  d*étre  au)6urd*htt! 

^  Toitt  cè  que  Ton  peut  être  ; 
Il  faut  bien  qu*n  ptithgt  aussi ,  lut, 

La  craifliè  dé  ion  maître/  ' 

(  Il  emporte  la  tableatê.) 
DôttâLopts. 
Dép^he-toî. 

SCÈNE   tX 

D^fià  L  O  P  E  S  ieule. 

(  On  mttgftâ  cloifjtét  nhftmtft  dé  pùsHUôiu  ') 

Ebî  mais,  quel  bruit  entepds^e?  des  chevaux  ,  une  voî- 
ture««<»  Serait^»  lui?  Quoil  malgré  le  veudez-YOus ? •  v. £h 
bien  !  si  c'est  lui ,  Tâîr  joyeux  ,  la  figure  sfereine  «  telle  eilfin 
qu'une  femme  qui  reroit  un  mâtî  qu'elle  adore. 

s  C  È  N  E  X. 

Dona  L  0  t^  è  S ,  PE  ï)  R  O  accourant. 

Pedro.» 
.Voilà  TQtre  mari,'  madame ,  yoilà  votre  marî^ 
(A  part»  )  Oh  !  ce  sera  pour  aujourd'hui. 

S  C  È  N  E  X I. 


Les précédens  ,  Don  L O P ES. 

Dona  L  o  p  È  s  ^  àUanù  an^^devarU  de  son  mari. 
CHer  don  Lèpès,  c'est  vous ,  quel  bonheur  î 

Don  L  o  p  B  8«       ' 
Ma  tendre  ,  tordUÂFlê  amie ,  que  f  &i  de  plaisfar  à  vous  revoir! 


(  a6  ) 

Am: 

La  surprise  plaît  i  Tamour  ^ 
Cest  reffroi  de  TindifFërence; 
Qqi  donoe  avis  de  son  retoi^ 
Prouve  par  là  sa  défiance.  ^ 

Un  tendre  époux  »  sûr  qu*on  Tattend^ 
Cédant  à  l'amour  qui  renilamme, 
Peut  arriver  i  tout  instant, 
U  ne  surprend  jamais  sa  femme. 

Dona  L  o  p  È  s.  ^ 

Mon  ami,  combien  Texocs  de  votre  eonfiance  me  içeuA  heu- 
Teuse  ! 

P  s  D  R  o  à  part» 

Gomme  elle  le  regarde,  quelle  tendresse  l 

Dona  L  o  p  e  8. 

Dites-moi ,,  n'êtes  tous  pa9  un  peu'  £aitigué  ^  Vous  avez  peèt- 
étre  couru  la  nuit  ? 

Don  L  o  p  £  s. 

Je  revenais  près  de  vous  ;  je  n*ai  pas  perdu  une  minute. 

Dona  L  o  p  E  s. 

Air:  Qiie  ce  ban  père  est  complais  ont  l  de  Doc7ie^ 

Que  j*aime  ce  zèle  empressé. 

Et  qu*il  psouve  bien  la  tendresse  !     * 
Aller  la  nuit  faire  un  chemin  forcé ,  • 
Marcher  toujours ,  n*être  jamais  lassé* 

Ah  !  combien  ce  zèle  empressé 

Devient  flatteur  pour  la  tendresse  ! 

Pour  moi  quelle  aimable  vUes^; 

L*hymen  en' France  est  moins  pressé  !  {Tèr.\, 

Don  L  OPES* 

A  voir  cet  air  plein  de  candeur ,         ^ 
Je  douterais  de  mon  malheur. 
Dans  ses  yeux  et  dans  son  sourire  >    _. 
La  vérité  brille  ou  respire  ,  .  J 

Et  ce  souris  i  ces  yeux  si  beaux  » 
Témcuis,  4iL  çvor  ,,ea  SQnt  les  téfn«ûUL£iui;«^ 


t  »7  ) 
t)on  L  o  p  B  s. 

Ail  !  lonqa*c1le  me  tnî^e  ainsi»' 

Cett  moi  qui  mérite  le  bUmej 
Quand  je  pouvais  me  marier  ici. 
Je  cours  en  France  y  chercher  le  souci. 

En  France  chercher  une  femme.  , 

Oui ,  lorsqu'elle  me  traite  ainsi  i 

C*est  moi  qui  mérite  le  blâme. 

Hélas  !  quand  on  agit  ainsi» 
lA.  tout  le  reste  on  doit  s'attendre  aussi. 

EnsescbiiE./  Dona  Lopes. 

Pourquoi  vous  excéder  ainsi  ? 

C'est  très-bien  fait  d*aimer  sa  femme  ; 
[Pour  elle  on  prend  un  chemin  raccourci  ; 
[On  court  le  jour.  Mais  »  quoi  !  U  nutC  aussi  ? 

C'est  trop ,  vous  méritez  le  blâme. 

On  peut,  sans  s'excéder  ainsi , 

Montrer  que  Ton  aime  sa  femme. 

On  ne  se  conduit  pat  ainsi  : 
L'hymen  chez  nous  n'en  agit  pas  ainsi.  ^ 

Pedro  à  Don  'Lopès. 

Le  tableau  a  disparu. 

Don  Lopes   à  Pedro. 
Laisse-moL 

I 

SCÈNE   Xïl. 

•       -      •  * 

Doua  LÔPèS,  Don  L  O  F  Ê  S  a  4/pi^<f  des  acimêrs. 

DonLopÈs.  , 
Le  temps ,  pendant  mon  absence ,  vous  a?t-il  semM^ong  t 

Dona  L'p  p  è  s. 

Charmante  curiosité  !  Vous  voulez  savoir  tout  ce  que  j'ai  &it , 
eh  bien  l  je  vais  tout  vous  dire. 

Don  Lo^£.s» 

•       ■  •  ■  ^  ^ 

yoos  allez  toutme  dire  l  i  r  ,, ,  / 


/ 


-s 


ï)o*a  L  ô  p  s  i. 

Air:  Vous  en  sonvenea^ôlts? 

» 

Vttt  ^gale  franchise , 
Me  lâ  promettez* vous  }  (Êis, ) 
Le  moment  autorise 
V  A  des  av^x  si  doux. 

Mais  tout  dire  à  sa  femme  ! 
I«abser  lire  en  son  ame  ! 

C*est  bien  fort  entre  nous.  " 

Ah  !  ah  !  me  le  promettcz>voùs  }  (  Sis, } 

■^    l)6h  L0i»Êd. 
'    Je  TOUS  le  promets.' 

DoQa  L  ô  p  E  s. 

Lé  bîeiMCOIiims  k  mal  ?  jusqu'aux  moindres  peUBëes  ?. . . .  con- 
fessioii  générale. 

Dôh  11  o  p  £  s. 

(A part.)  Quelle  hardiesse  !  (Haut.)  C'est  ainsi  que  je  le 

désire. 

Dona  LopES. 

Je  commence. 

Air:  Dans  le  ccuwent  de  St^Rosny^ 

Etonnée  au  premier  moment 

D*un  aussi  prompt  voyage  , 
Je  fos)  )%  le  dis  franchement  f 

Vt^é  à  perdre  courage. 
D*nn  époux  je  connais  les  di*oîtsj     . 
Mài^nlè  laisser  sptès  ti;d}â  teots, 
"^                      C'était ,  je  crois  ,  (  Bis*  ) 
A  l*âffloat  fàîre  itif  ûre. 
Etjêmestcîspfnais • 

Don  L  o  p  B  s. 

Vous  TOUS  êtes  permis? 


t.  » 


Dona  L  o  p  £  s, 

d^àbord  plus  d*uii  monnure* 

Don  LopEs. 
(udr/7arA)D*abord!  cela  promet;    ' 


(  ?9  ) 
Bona  Lo  Pip  s. 

Mais  j'oublie  que  tous  devçz  ^tre  fatigué  :  aMeyons-notit» 

Don  L  o  p  E  s. 
C'est  mutile. 

BoBa  L  o  V  s  s. 

PavâeimesHDÇK».  (  Ils  s* (asseyent,  ) 

Don  LopEs.' 
Daignez  poursuivre. 

^  Dona  'L  o  p  e^s. 
Mais  si  vous  alliez  tous  fâcher  ? 

Don  L  o  p  E  9. 
Vous  pouvez  être  certaiiie  que  je  sais  me  contenir.' 

3e  c(mrïiitte.M'«oiiiU7ant  A^  phis  m  plua  d^o»  wt  ^t«de  g 
^  aux  niiimnpea  «nt  succédé  l«s  regrets. 

Don  L  o  p  E  s  ^  /^ar/. 
Celavabien. 

DonàLopÊs. 
Et  même  ,  puisqu'il  faut  tout  dire ,  il  m'a  semble  par  mo» 
mens  que  ma  tendresse  s'était  affaiblie. 

Don  L  o  p  s  s. 
{A pan.)  D^  mieux  en  mieux.| ^«7//.) Ensuite. 

DonaLopEs. 

Ensuite ,  naturellement  j*ài  cherché  à  me  dissiper  ,  ii  mi;  &ir« 
dès  occupations.  ' 

Don  L  Q  p  E  s. 
Sans  doute  tous  aTCz. réussi? 

Doua  L  o  p  s  9. 

Oh  !  ce  n  a  pas  été  sans  peina  ;  fl  n'en  est  pas  de  l'Espagna 
comme  de  i^aris. 

Dqu  L  q  p  9  s. 
Je  le  crois.  Paris  esl  «a  hm  M  eonymodi  pour  u]|«  fenine  qçA 


/ 


(5o) 

Teatse  dlstra  ire  !  An  liea  que  l'Espagne  n'apas  les  mêmes  ayan- 

tagea. 

Dona  LopHS. 

Oh  !  l*Eqpagpea  les  siens. 

Doa  LopES. 

Tons  sapposes  que ,  tonte  au'  regret  ^  la  femme  délaissée  ne 
s'occupe  que  de  son  mari ,  absolument  que  de  son  marL 

Dona  LoPES. 

Et  de  qui  donc? 

Don  LopES. 

» 

Qu'elle  est  incapable  d'ouyrir  l'oreille  ii  des  propos  d'amoor  ? 

Dona  LopES. 
Sans  doute. 

Don  LopES. 

Ainsi ,  TOUS  croyez  que  dans  toute  l'Espagne  ^  il  n'y  a  pas 

d'exemple  d'une  épouse  qui,  seule  et  livrée  à  elle-même,  se  aoit 

occupée  d'une  autre  que  de  celui  qu^'elle  deroit  aimer  unique- 

ment? 

^  Dona  LoPES. 

%  Gommé  il  y  a  très-peu  de  temps  que  je  suis  arrivée  dans  yotrt 
pays,  je  ne  sais  peut-être  qu'imparfaitement  tout  ce  qui  s't 
passe*,  mais  de  ma  connaissance  je  n'en  sais  aucune. 

Don  LopES. 
Tous  n'en  sayez  aucune  ? 

Dona  11  OPE  s. 


Non. 


Don  LoPES. 

Aie  :  Joli  portrait,  de  DocliCm 

Est-ce  bien  toi:^? 
Quoi  !  c'est  bien  toute 

Dona  LoPBS. 
Mais  en  voilà  beaucoup. 

Don  LopEs. 
^  Poursuivez  jusqu^au  bout» 


••< 


\ 


t30 
'  Dona  LopssJ 
Mais  en  vciiU  beaucoup* 

Don  LopES* 

Oui,  tout-i-coup 

Dîtes-mot  tout. 
Paime  mieux  jusqu'au  bquc 
A  riostant  savoir  tout. 

Dona  LopEs. 

Mais  î*ai  dit  tout , 
-^    Et  c'est  beaucoup. 

Oser  au  murmure , 
Ah  !  pour  vous  quelle  injure  I 

Oser  au  munfture 

Joindre  le  regret  ! 

Vous  devez ,  je  pense» 
En  cette  circonstance  , 

De  la  confidence 
Vous  trouver  satisfait. 

Don  LoPES. 

Cherchez,  cherchez  bien* 

Dona  JLopea. 

Je  cherche  bien. 

Don  LoPES. 

Quoi  !  sans  rien  feindre , 
En  y  pensant  bien , 
Vous  ne  vous  rappelez  plus  rien  } 

Dona  LoPES. 

Rien,  entendons-nous» 
Dont  un  époux 
Puisse  se  plaindre 

Ou  dans  sa  maison 

Ne  pas  trouver  bon; 

,  Monsieur,  non. 

Don  LopEs. 

Quelquefois  trop  infidèle» 
.'  La  mémoire  ne  rappelle  ^ 

Qu*à  demi  ce  qu'on  a  fait» 
Me  ^e  peut-il  qu'en  effet 


(5.) 

Stns  qu«  j'en  sache  U  C4«ife  » 
Vous  oubliez  quelque  chose*   . 
Pensez-y  bien. 

Dona  ItOPESf 
Je  ne  vois  nen* 

Don  LoPE'»^  tm^ofU  à  ""^f^M  ^  ùoufuet^ 

Et  c'est  bien  tout?  (Bis.) 

Dona  LoPES ,  tirant  à  moitié  les  tablettes  * 
Mais  en  voilà  beaucoup* 

Don  L  o  p  s  «. 

Son  faux  air  de  candeur 
Redouble  jma  fureur. 

Dona  l»o^j&». 

Sous  st  froideur  y 

Sous  st  douceur 
J'aperçois  se  fureur. 
Je  le  plains  de  bon  cmir  ; 

Oui  y  de  bon  cœur.  ÇBis,) 
Sa  jalouse  furqur  ' 

Déchitt  usez  son  cetur. 


.,  ' 


Ensemble. 


A  TOUS. 

A  moi? 


Don  LopEs.    - 

Cachcfns  tout  dans  mon  coeur , 
Caeboas  (Us)  tout  dans  mon  c«ur; 
Son  fauy  aîff  de  «ladeur 
R«doiibU  ma  i^rtuF» 

Doua  L«PES. 
Don  Xi  OPES. 


Air  :  Vaudeville  de  Sophie^  de  Doche, 

En  voyageant  l'ospât  i^écUiie y 
El  je  n*ai  pal  perdu  mon  temps  ; 
Je  croyais  que  toujours  sincère 
L'amour  respectait  ses  sermens. 

Dona  Xtopsa. 

Èhbien» 


(35). 
, fidvi  Lop c s.'      « 

Att  lieu  dt  la  droitur» 
Dont  mon  coeur  sentait  le  besoin^ 
De  U  plus  cruelle  imposture 
Ce  coeur  s'est  trouvé  le  témoin. 

Dona  LopES. 
Vous  avez  donc  été  bien  loin  ? 

Don  LoPES. 
Beaucoup  moins  que  tous  ne  pensez  ;  écoutes. 

AiB.  : 

l'en  ftuis  encor  tout  étourdû 

J'ai  TU ,  dans  un  lieu  des  plus  proche , 

Un  tendre  époux  qu'arait  trahi 

La  femme  qu*il  crut  sans  reproche  ; 

Sur  son  cœur  il  avait  compté ,  '■•'\ 

Comme  je  compte  sur  le  vôtre 

^  //  tire  le  boiujitet  de  côté  et  te  regarde*  ) 

Ce  que  sa  înain  avait  planté , 
Je  l'ai  vu  cueilli  pour  un  autte. 

DoaaLopss. 

Voîli  ce  que  c*est  que  d'alfer  courir  le  inonde;  rexpérîenctt 
prouye  qu*on  y  gagne  bien  peu  de  chose. 

Air; 

filoî  Ttî  vu  /  sans  idler  si  loia» 
Je  crois  l  un  plus  heut^ux  modèle  « 
Une  femme  dont  tout  le  soin 
Etait  de  se  montrer  fidèle , 
Et  qui ,  jalouse  de  son  bien , 
Quand  son  époux  la  fuit  lui-même^ 
Malgré  Tàbsence  a  fait  si  bien^ 
Qu*elle  a  revu  l'objet  qu*eHeaiiiif.  ' 

Don  L  o  p  B  s  J^egardant  la  jalousie. 

£t  c'est  d*ici  que  vous  avez  vu  tout  cela? 

Dona  LopES. 
A  oel^  plaee  nrëxne. 


('54) 

DOQ'  L  O  P  £  S. 

Je  TOUS  crois».*..  Vous  m'awas  écrit  que  toos  tous  ocGopiti 
^e peinture;  j'espère  que'je  verrai  tous  tos  oimages. 

Dona  L  o  p  É  ^ 

A  Finstant  tnème ,  si  mon  mari  Tordomie. 

Don  L  o  p  E  s. 

Il  n*est^as  nécessaire  pour  le  moment.  (  Aparf*^  K^^elle 

-audace!  Elle  prétend  encoiSg  m*en  imposer.  Çlltire  sa  montre^ 

L'heure  avance;  pour  mieux  la  confondre ,  poussons Pépreirve 

jusqu'à  la  fin.  (  Haut,  )  Ma  bonne  amie ,.  j'ai  k  tète  pleine  d'une 

foule  d'idées  que  je  crains  de  .perdre ,  et  je  t«ux  terminer  ce 

'^soir  un  dernier  tNirail rebtif  à  mon  ydyage.  Pardon^  pardon 

si  je  vous  quitte. 

'  Dona  X  o  p  E  s. 

Quoi  !  à  une  pareille  heure  ?  Serait-ce  encore  «cette  rechercht 
dont  TOUS  me  ^parliez  dans  yotre  lettre? 

Don  L  o  p  E  s. 
Précisément. 

'Dona  LopES. 

^egpermettez-yous  de  Vous  demander  si  elle  a  été  heureuse? 

Don  Lofes. 
Plus  que  TOUS  n  imaginez  ! 

Dona  L  o  p  £  s. 

J^e  TOUS  en  félicite.  Mais  je  pourrais  tous  suivre  ;  je  pourrais 
çeul-être  tous  aider'*en  quelque  chose. 

Don  L  o  p  £  s. 
Trop  de  bonté  !  restez  de  grâce. 

Dona  L  o  p  £  s.  ' 
Cher  don  Lopès ,  rcTenec  TÎte. 

Don  L  o  p  ES.  ^ 

(  A  Part,  )  Que  de  fausseté  !  (  Haut,  )  Que  d'amour , .  que 
de  franchise!  Soyez  sûre  que  je  n'ai  rien  de  plus  pressé  que  de 
«eyenir  auprès  de  tous.  l 

(  Au  moment  oii  il  46  retire ,  Picard paraU^ 


(35T 
SCÈNE     X  I  I  t 

Dona  L.O.PÈS^,PICARD. 

P  i-G  ▲  E:  D ,  avec  tme^  éû/iBlle  de  corde  sous  te  kras^. 

Ai  k  X  Je  ne  voudrais  être  geôlier. 
Comiqe  il  s'en  va ,  quelle  douceur  ! 

Dona  L  o  p  E  s. 
Au  fond  du  cceur  est  ta  tempête  ! 

P  I  C  A  R  Di 

5*!!  eût  montre  de  ta  fureur. 

> 

Dona  L  o  p  E  8^. 

7é.tenais  la  réponse  prête. 
Mais  TEspagnol  diMimula  nt 
$ait  mieux  contenir  sa  colècei. 

Picard. 

Que  comptez-votts  foire  à  présenta 

Dona  L  o  p  E  s. 

Cetiue  je  compte }  eh  !  mais  Yrai«ient,' 
Mol,  je.compte  le  laisser  faire. 

Olivre  Ta  fèijiêtre,  et  dëpêche-toi  de  jeter  ton  échelle.....  Si 
mon  mari  ne  s'introduit  pas  ce  soir  chez  lui ,  il  aura  bien  du.> 
malheur.  (^Picard  o»  ouvert  Itijenécre,'  et  reste  en  suspens. y 
Éti  bien!  que  tardes-tu? 

P'i  o  A  R  D*- 

C'est  qu'en  Tërité,  madame,  il  me  rëpugifOii. 

Ai.R  : 

3iir  cette  échelle  de  famille  - 
Pont  Tamour  a  tressé  les  fils , 
Le  dieu  d*hymen  a  vu  sa  grilla 
jS'eScalader  de  père  en  fils. 

Dona  L  o  p  E  s.. 

Eh  bîeii  !  Picard ,  tournons  la  chance  rr 
Il  faut  que  chacun  ait  Son  tour ,    ■        ■ 
•  Çt  qjie  rh]^men ,  sans  cor^séqi^nce  ^ 
-  Montft  4  l'éthcUe  de  Fiinour»'' 


(36.) 
Picard  la  jetanâ, 

m 

AHoBâ,  madame ,  puisque  c'est  sans  conséquence,  layoîlàw 

Dona  LopEs. 

Nous  y  éteignons  les  lumières  ;  en  fiiît  de  rendes&^^CNis ,  Tobs- 
curité  doit  être  de  rigueur....  Au  lieu  de  s'estimer  heureux  d'à* 
▼oir  une  femme  fidèle  ^  voilà  pourtant  à  quoi  mon  mari  s'occupe*, 
n  passe  la  nuit  à  m  observer.... 

P  I  G  A  II  D. 

Tandis  qn^un  autre  que  le  sort  menace  Vendort  peut  -  être 
d'un  profond  sommeil.  ••'.  Attention ,  madame  !  j'entends  mar- 
dier.....  Ota  s'approche...*..  Quelqu'un  met  la  main  sur  réchelle» 

Air  :  Un  bandeaii  cousrré  les  ytuoc^ 

A  Tassaiat  prép«roBS*nou8  : 

L*€nntini  trient.  Crdyex-Touft  x 

Qu>n  haut  il  fass^  fiF^ce  ^ 

Dona  Li^^ltf* 

C'est  un  €onef»i  vaiiKi^cfr  : 
Le  plus  sage  est ,  de  peur  de  malheur»  ■ 
*        De  lui  livrer  U  place. 

(  lis  rentrent  dans  la  chambre  dp  d/onu  Jiuffés^J^ 

S  C  È  N  E     X  I  V- 

PEDRO,  don  L  O  P  È  S ,  /©//^  deux  enveloppés  d& 

manteaux, 

P  £.  D  R  o ,  en  dehors ,  et  montarH  avec  une  lanterne  sourde-^ 

MÊME  Air. 

Lorsque  Ton  monte  à  Tassant  » 
On  dit  qu'on  a  droit  en  faaiu 

De  ne  plus  faire  g!''ace. 
Déjà  souverains  ici , 
Soyons  par  droit  de  c«aqiléte  aussi 

Les  maîtres  de  la  pUee.  \ 

\llne  paraît  qutuh  d^mUr  vers^ 


(37) 
La  fenêtre  ouverte,  Fescalier  tout  placé  !  Les  clames  françaises 
«ont  dé  précaution....  (Il  regarde  en  deliors  en  élevant  la  tête.) 
Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  je  vois?  Dépêchez ^ 
monsieur ,  dépêchez ,  car ,  en  montant  j'ai  aperçu  là  haut,  toute 
grande  ouverte,  la  fenêtre  de  Jacinthe. 

Don  L  o  p  È  s  paraissant. 

Personne  dans  cette  pièce  ! 

Pedro. 
Non ,  monsieur ,  personne. 

Don  L  o  p  £  s. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

Pedro. 
Attendez ,  c*est  peut-être  que  nous  avons  oublié  de  faire  en 
bas  le  signal  d'usagç.  {^11  frappe  trois  coups  dans  sa  main,) 
,  Chut  !  Personne  ne  répond. 

Don  L  o  p  È  s. 
Je  ne  puis  concevoir. 

Pedro. 

Un  moment  j  ne  précipitons  pas  nos  jugemens.  (  //  va  pour 
ouvrir  la  porte  delà  chambre  de  dona  Lopès^  )  Eh  quoi  !  cette 
porte  aussi  fermée  ?....  Monsieur.... 

•  ,     Don  L  o  p  E  s.  ' 

Eh  bien? 

Pedro. 
Il  me  vient  un  soupçon  terrible. 

Don  L  o  p  È  s. 
Que  veux-tu  dire? 

Pedro. 
Ce  verrou  qui  nous  arrête ,  cette  échelle  toute  placée,  ce  si- 
lence!... Si  vous  étiez  venu  trop  tôt  ou  trop  tard!...  Si  quel- 
qu'un....       .  • 

Don  L  o  p  £  s   avec  indignatign. 

Malheureux  !  Quoi ,  tu  imaginerais  qu'au  moment  d'un  ren- 
dez-vous donné  ?...  Dans  le  troubte.  affreux  que  j'éprouve ,  je  lae 
sais  en  vérité... 

{Onvoit  tomber  àtrav€rslafenétreunemitreécheUedecordé)u 


*    ^ 


fttoetô  Antonio  !  Une  autre  éc|ielle  qui  tombe  ;  jerns 

(  Oneruend^uehpiesfrédons.) 

Don  L  b  p  Â  8. 
Silence» 

SCÈNE     XV.         ^ 

Les  prëcëdeoB,  Dona  LOPÈS  dans  V intérieur  de  scfm 

iijtnf€iitiéfnBtttm 

^       Dona  L  o  p  £  8« 
Air  :  Tandis  ifue  tout  sommeille^ 

Tandis  que  tout  sommeille  »  ^ 

Et  que  dtns  ce  séjour , 
Pour  toi ,  le  tendre  Amour 
f  Est  le  seul  dteu  qui  veille , 

Vois  ton  erreur; 
Que  ton  ardeur 
Auprès  de  moi  remporte* 
t     Pour  rendre  ce  moment  plus  doux  » 
L*Am6ur  t*appel!e  au  rendez-TOut ; 
Viens ,  et  que  le  soupçon  jtfoax 

Reste  seul  à  la  porte.  ^ 

Don  LopÂt. 
A  qui  s'adressent  ces  paroles  obscures  ? 

^  £  D  R  O. 

(  Ilvaà  la  porte ,  et  regarde  par  le  trtm  de  la  sermre.  ) 

Monsieur ,  mes  conjecttfrèsr  étaient  fondées;  j'aperçois  ]k  de* 
dan^Hti-bbâinle! 

(  Il  retourne  à  laJhnStrë  eh  àoifrant). 

Don  L  o  p  à  s  jetant  son  manteau^ 

Tu  li^erçoisM.. 
f  //  secoiie  la  porte  avec  fksremr  éé  Varraclte  ;  mat  sitôt  U  ihet 
.    la  main  sur  son  épée ,  et  se  voit  arrêté  par  son  propre 

pùr^aù.) 


(59) 

SCÈNE     X  V  L 

Les  précédens ,  doua  LOPÈS,  PICARD. 

Pedro. 
Mids  c'est  TOUS  ?  C'est  yous-mème. 

Dosa  L  o  p  s  8. 
Ai&  des  FoUes  dTEspagm. 

Frapptz-U  ^nc ,  ce  sédacteur  infâme  ^ 
'    Ce  fier  liyal 
•    Arh/ftiemsifiitftf, 
Qui  Tient  féduire  à  vos  yeux  totte  femme. 
Un  parelt  tort 
MéfiM  au  moins  la  mort. 

Variation^ 

Dooft  L  Or  p  s  s. 

Hâtez-vous ,  Thoaneuf  Qutragé  ' 
Doit  être  vengé. 
Votre  main  hésHe; 
Prévenez  sa  fatce. 
Le  perfide  amant 
Qu'un  époux  surprend 
S'enfuit  promptementé 
Avant  que  le  traître  n'ait  fui  » 
Plus  lesté  que  lui  y 
Vengez  votre  honte , 
£t  d'une  mam  prompte 

Expiez  son  tort 

Avec  sa  mort* 

Don  L  o  p  E  s. 
Lorsque  mon  coeuç  la  traitait  de  parjure  » 
Quand  je  croyais  au  pYui  affreux  forfait  | 
Je  n'aperçois  qu'un  rival  en  peinture  % 
Et  cette  image  est  encor  mon  portrait. 

Pedro,  Picard. 
Lorsque  son  coeur  la  traitait  de  parjure  ^ 
I   Quand  il  croyait  au  plus  affreux  forfait» 
1  n  n'aperçoit  qu'un  rivai  èA  pèinciifè , 
\  Et.c^lfe  ima|«  teit  <nctr  àen  portrait» 


£ir5éMBLE. 


•  •  • 


•  « 


(  4o  ) 

Don  L  o  p  £  s* 
Combien  j'étais  coupable! 

Dona  L  o  p  £  s. 
Air  :  I/iwez-vous  vu  mon  hietuaimé^ 

SUl  faut  par  ^%  aveux  plus  grands 
,       Hâter  votre  vengeance  » 
;  *Aycc  lui  j*ai  charmé  le  t^mps 
•  •  '  '  J^e^  votre  longue  absence  \ 
Le  mitto  ',  4ç  soir ,  chaque  jour. 
Je  lui  parlalir  «dk^pn  iatnour  \ 
Et  ce  qut'dôfC 
A  juste  droit  /     , 
N  Vous  fâcher  plus  encore.,.  ,g 

A  ses  genoux. 
Et  devant  vous y 
Je  dis  que  je  Tadore. 

Don  L  o  p  B  s. 

Quoi  !  ma  obère ,  c'est  \k  votre  ouvrage  ?  Gs  tableau  serait 
en  ejBfet  la  peinture  mystérieuse  ? 

Dona  L  o  p  E  s. 

Vous  voyez  qu'une  femme  peut  peindre  quelque  chose  de 
mieux  que  des  fleurs. 

Don  L  o  p  E  s. 

♦  .  ■ 

Oui ,  sans  doute ,  je  vois  que  j'étais  dans  l'erreur;  j'outrageais 
l'amour,  j'outrageais  la  vertu.....  Cependant,  expliquez-moi; 
comment  se  peut-il....  Vous  saviez  donc... 

Dona  LopES. 

Oui,  j'ai  SU  que  mon  mari  n'était  pas  épouvanté  de  Tespé- 
rauce  de  séduire  sa  femme;  mais  j'ai  une  excuse  à  lui  demander. 

Don  L  o  p  E  s.  »   - 

Laquelle  ? 

Dona  L  o  p  £  s. 
Die  l'avoir  par  ignorance  laissé  plusieurs  jours  soupirer  sous 
ma  fenêtre....  Si  j'avais  été  instruite  plus  t^^....  Une  autre  fois , 
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quand  yoas  Toodrez  .frire  des  épreuwes  ,  senez  mîeax  tos  ta^ 

jettes. 

Dmi  Lop£s. 

Hou  porte-feaiDe  ? 

Dona  L  o  p  B  ft. 
Permettez-yons  que  je  lise  m  portait  det  dames  firinçaises? 

Doa  LopES. 
De  grâce. 

Dona  LopES^  lui  remettant  le  porùe^euSie^ 

Yoos  Tojez  oependant  qn*il  j  en  a  an  inoins  une  qui ,  en 
frit  d*aBioiir ,  n*a  rien  à.8e  tefvéAtaté^ 

Don  L  o  p  £  s,  dècMramt  ies  taètëttes. 

Ne  parlons  plus  de  cela',  je  TOna  en  oonjure.  Je  Tois  quelle 
était  ma  folie  ;  jeTOÎs  qtt'naîaloueit  nnétuaaffireaXy  qnej'aî 
mérité  |oat  ce  qai  m'aime. 

VmâsvUU  ^  Proeès. 

Je  Tois  qa^  &iit  croîie  i  Tamoar, 
Que  psDiCDut  J^lMosear  Paccompagne  ; 
Que  U  vertu  ^ît  son  séiouf 
En  Fraéce  aûssr  bien  qu*cn  Espagne; 
Mais  que  pour  être  plus  heureux     * 
11  Êiudrait  j  par  une  alliance  , 
Cooune  en  Espagne  être  amoureux. 
Etre  mari  comme  en  France. 

P I  c  A  a  i>. 
»  -  .1 

Mons^ur  i^te-t-îl  ce  soir  à  la  maison?.^  Faut-il  retirer  Té- 

dielle  ? 


•    -■'.*. 


Oui ,  mon  »ni ,  pUj^ d'éc^b^e»  plus  de  porte  dérobée ^  sur-» 
tout  plua^de  mjstèae.. 

Soyez-en  sur;  on  gè^fifi  {oujovir^  à  çtwm  à  la  Tei4i  *daa 
femme».  •       
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VAUDEVILLE. 

Dona  L  o  p  E  8. 

Stns  calculer  le  ridicule 
Qu'on  évite  par  ce  moyen  « 
A  quoi  sert-il  d*être  incréduTf 
Quand  le  plus  subtil  n'y  voti:  rien? 
Croire  toujours  est  le  plus  sage» 
Aussi ,  malgré  les  médisons , 
En  amour  comme  en  mariage 
\M  heureux  sont  les  Yrais  cro/tafi^ 

Don  L  o  p  B  8. 

Oui,  \t  sens  (|ue  la  ialousi» 
N'est  ^ue  le  tyran  de  Pamour» 
Alarmé  par  sa  fréné*sie 
Le  plaisir  fuit  de  son  séf  our  9 
Mais  désormais  devenu  sage  » 
Mon  bonheur  va  prouver  aux  gens 
Qu'en  ameur  comme  en  mariage 
Les  sages  sont  les  vrais  croyvos* 

Pi  CJLRD. 

Le  Français  dans  son  caractère , 
Grâce  au  ciel ,  n'est  point  né  jalouxi. 
Aussi  sur  ce  point  l'on  voit  faire 
Peu  de  reproche  à  nos  êpqax, 
Ci^l,  qui  fis  .de  la  confiance 
La  première  vertu  des  Francs  » 
Fais  durer  i  jamais  en  Fnnce 
Le  règne  heureux  des  vrais  crojanfl« 

Pedro. 

'Pourvu  que  ma  femn>«  aiteiiiive 
Sur  moi  toujours  fixe  jes  ycux« 
Et  près  de  moi  tendre  et  captive  • 
Ne  fréquente  point  d'autres  lieux.;» . 
Pourvu  que  certain  qu)eUe»i6'aime 
Elle  me  le  prouve  en  tout  temps  , 
Je  le  promets  i  l'ipstantm^e  » 
le  svMS  au  rang  des  yraU'cro^aïUà.  . 
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Dttut  Lofes  aa  Paèlici 
Cn  ménage  1i  confianc* 
E(t  1>  première  quiUtJ  j 
Eniic  ami  ni  il  but  ie  U  eoiutuMÎ 
Entre  homnei  c'eit  )■  probité  j 
Qamd  une  crti#ti*<  Mptruic* 
En  r>ppuî.d«i  luteun  trcmbUn* , 
Soogn ,  tniitieun ,  que  rindul^cac» 
Eii  U  vcini  de»  nti*  enjtau 


Nota.  La  /nusùpiê  de  ta  pièce  se  trouva  det  M,  JOoeiê  j 
au  t/téâire  du  yaadev^l^ 


Y 


Qui  se  ttx>uvent  chez  lé  même  Librairem 

Folie  bt  Raison,  Comédie,  en  «a  acte  «iea  yers,  mèlëe  de 
Taudeyilles,  parMM.  €faasetetSewriQ.  if.aoc. 
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lin  acte  et  en  prose,  mêlée  de  yaudeyilles,  par  M.  Radet. 
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en  prose,  mêlée  de  yaudeyilles,  par  MM.  Barré,  Radet  et 
Desfontaines.  i  fr.  ao  c. 
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DE   L'IMPRIMERIE   DE    J.    GRATIOT. 

A   PARIS, 

Chez  L  f  o  p  ait  D   C  O  L  L  I  N  ,  Libraîre,  me  Gît- 

le-Cœiir,  N?.  r8.  ' 


an'^xiiî; —  lubS, 


NOMS   DES  PERSONNAGES. 

PERSONNAGES.  ACTEURS. 

Monsieur  BERTRAND Chapelle. 

CHARLE ,     C  ^^^„„  ,, .  „^^^^         iHemry, 
DïaiYAJcV  %  jJoLitK. 

AURORE ,  jeune  veuve  indienne.     .  M."*  Belmoht. 
GENEVIEVE,«aivantçd^A«rore:    .  M.^Bjlosssyille 
ALOI ,  jardinier ,  amant  de  Geneviève.  Htppolite. 


La  scir^e  ^st  'à  très^peu  de  distance  de  Paris ,  dans  une 

Jolie  maison  de  campagne. 


COUPLET    D'ANNONCE. 

Air  :  <S^Aiiequin  afficheur, 

L'aittiub.  est  toujours  satisfait 
De  l'ouvr^f  ija'îl  Voiispr^sentt  ; 
Il  sourit  à  tout  œ  qu'il  fait  y 
Son  âme  est  tpu}>nr9  indiil^iyte  î*«i|Ét 
Pour  sa  Méte]ppijtosc(  et  lui  ^  .  "^^^ 

Notre  auteur  qui  ressemble  aux  antiet  ^ 
Voudrait  ^e.  son  âme  aujourd'hui 
Pût  passer  cbiiDuiklA 


^— l'^P"     n       il 


LA  MÉTEMPSYCOSE, 


o  u 


LA   NOUVELLE    MATRONE 


Le  théâtre  représente  un  parterre  ;   on  voit  sur  la  dro^e 
un  pavillon  devant  lequel  est  placé  un  buste  couronné 

de  fleurs Près  delà  estjîguré  un  ruisseau  /  à  gauche 

la  grille  du  parc  ,  et  dans  le  fond  une  petite  terrasse. 


SCENE    PREMIERE. 

V 

GHARLE ,  seul,  une  lettre  à  la  mdûu:     .  ;.. 

A.  u  R  o  R  E  ne  descend  point Peut-être  mVura-t-^IIe 

aperçu  dans  ce  jardin Attendons Je  veux  profiter 

de  cette  lettre  de  mon  père  poiu*  étudier  l'efTet  que  pro- 
duira sur  l'ingrate  la  nouvelle   de  mon  départ -Mon 

départ! il  m'afQige et  .pourtant  il  me  serait  bien 

jnoins  &tal  que  mon  voyage  à  Paris Je  viens  pour 

recueillir  les  derniers  soupirs  du  colonel  Adolphe)  mol» 

meilleur    ami;  j'arrive....   il   n'est  plus    tems ,Je'iif 

trouve  qu'une  veuve  en  deuil....   Je  veux  la  consoler! 

Imprudent  I «.    L'originalité   de    cette  nouvelle    Atte- 

mise  9  qui  étonne  le  dix-neuvième  siècle  par  une  constance 
à  toute  épreuve  ;  d'abord ,  la  prétention  de  lui  plaire  plus 
que  le  besoin  d'aimer ,  ensuite  la  concurrence  d'un  petit- 
cousin  :  tout  cela  en  piquant  mon  amour -propre,  excite 
bientôt  en  moi  un  sentiment  si  tendre  ,  que  je  iie  mè 
reconnais  plus  9  «t  que  ma  raison  et  mon  cœur  ont  fîoi  par 
êtres  dupes  de  ma  vanité, 

A  2 
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Air  :  Si  Von  poussait  rompre  la  chaîne, 

^  Les  plaisirs  laissent  mon  cœur  vuide  y 

Et  pourtant  je  suis  à  Paris  ; 
Près  du  sexe  on  me  voit  timide  y 
Va  pourtant  je  suis  à  Paris  ; 
Je  ressens  un  amour  fidèle  , 
Et  pourtant  je  suis  à  Paris  ; 
Je  trouve  une  femîne  cruelle  ! ...  * 

S  C  E  N  E   I  I. 

CHARLE  ,   GENEVIEVE ,  anivée  avant  la  fin  du 

couplet, 

Gene.vieve.    * 

Et  pourtant  il  est  à  Paris. 

C   H   A   R   L   E. 

*    •  •        • 

Ah  !  c'est  toi  5'  Geneviève ,  que  fait  ta  maîtresse  ? 

GENEVIEVE. 

C'est  toujours  le  même  objet  qui  vous  occupe  !..«• 

C    H    A    R   L    E. 

Je  Voudrais  voir  ta  maîtresse. 

■ 

Geneviève. 
Quelle  agitation  ! . . .. 

C   H   A   R  L   £. 

Connais  mon  embarras.  Cette  lettre  de  mon  père  m*or- 
donne  impérieusement  de  partir  avec  mon  oncle  à  l'instant 
même« 

Geneviève.' 

Et  quelque  chose,  là,  vous  dît  plus  impérieusement  de 
rester, 

C   H   A  R   L   E. 

Il  me  mande  qu'il  a  disposé  de  mon  cœur  envers  la  fille 
de  son  vieil  ami. 

G   EN  TE  V   I  P   V  Ê.» 

lia  fille  du  vieil  ami  se  passera  de  votre  cœuré  •    - 


,i 
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*  C    H    A    R    L   £• 

Elle  m'attend que  faire? 

Gekevievk. 
Laisser  la  beauté  facile  qui  vous  attend.. ..• 

C    II    A    R    L    £. 

Four  la  cruelle  qui  me  dëdaigoe  ? 

Geneviève. 
C'est  dans  l'ojdre. 

;  C   H   A   R   L   E. 

Qui  me  dëdaîgnera  toujours » 

Geneviève. 
Ce  serait  bien  malheureux  pour  moi. 

C   H   A   R^L   E. 

Pour  toi  ? 

Geneviève. 

Madame  prétend  que  mon  veuvage  ne  doit  finir  qu'avec 
le  sien. 

C   H   A   R    L   E. 

Et  Geneviève  n'est  pas  disposée  au  chaste  courage  do 
notre  jeune  indienne? 

Geneviève. 

Ma  foi,  je  suis  française,  et  je  ne  veux  ressembler 
aux  étrangères  que  par  leur  plus  beau  coté. 

C   H   A   R   L   E. 

Mais  à  l'âge  d'Aurore d'ofi  lui  vient  cet  éloignement 

pour  le  mariage  ?  ' 

Geneviève. 

D'une  ruse  diabolique  de  son  époux  ;  il  voulait  emporter 
en  mourant  la  certitude  que  sa  femme  ne  passerait  jamais 
dans  les  bras  d'un  autre  :  en  conséquence  ,  profitant  de  la 
manie  qu'elle  rapportait  de  son  pays,  où  l'on  croit ,  dit-on , 
à  la  métempsy 
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C   H   A   a   L   £•' 

La  mëtempsycose 

Geneyievï. 

Précisément.  Il  lui  promit,  dans  ses  derniers  adieux ,  de 
renaître  sans  cesse  auprès  d'elle  sous  mille  formes  difTé— 
rentes  ;  mais  il  exigea  qu'elle  restât  veuve  tant  que  ce  ruis- 
seau coulerait  dans  ce  parterre Aurore  (ut  assez  faible 

pour  prononcer  un  semblable  serment. 

C  H   A   R   L   E. 

Je  la  crois  assez  forte  pour  le  tenir. 
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Geneviève. 

£h  !  non ,  un  peu  d'indulgence  ;  elle  ne  voit  encore  rien 

au-nlessus  de  la  constance  de  la  foi  conjugale  ! C'est  une 

étrangère;  mais  laissez- lui  respirer  un  peu  l'air  de  la  capi** 
*  taie  ,  et  vous  triompherez  bientôt  de  tous  ces  beaux  senti— 
mens. 

G  H  A  a  L  E. 

Et  le  cousin  Derval  ? 

Geneviève. 

Ne  peut  vous  inquiéter.  Les  attentions  de  Madame  pour 
lui  j  servent  clairement  à  déguiser  son  penchant  pour  vous. 

C  H  À  a  L   £. 

Quelqu'un  nous  aurait-il  surpris  ? 

GenevievEj  regardant  dans  le  fond. 

TSon^  noB,  rassurez-vous,  c'est  Aloi. 

C  H  A  a  L  E,  JinemenU 

L  aimable  jardinier.  Ah  !  Geneviève,  quel  dommage  de 
.  rester  fille. 

•  * 

Geneviève. 
Que  voulez-vous  ?  il  est  toujours  là  ce  garçon....« 

C   H   A   a  t  £< 

Nous  aurons  besoin  de  lui. 


G  Jlt.H   JS   V  I  B  V   Ki  '" 

Eh  !  bien ,  il  est  buveur  et  jltlpiu.  J'^vaitl©  $c4 ,9oijf{>çmis  , 
TOUS  excitez  sa  soif  ;  il  est  à  oous. 

C   H    A   R    L   £. 

Tu  as  raison. 

s  c  E  ff  E  '  I  I  I. 

•  * 

Les  prjcëdens,  ALOI^vn  peu  pris  de  inn. 
A2.01 ,  dans  le  \^nd. 
L'infidèle  !  je  m'en  dçuitaîs.  (ffifiiU)Ah  î  je  vous  y  prends, 

Geneviève. 
Vous  voilà  dans  un  joli  éteti   A 

A         •  •    t    1        ■  I 

A  ^,0  >it.  . 

Air.:  ^lle^  vous^n^-^^s  de  la  noca 
£h  !  quoi ,  8i  matin  e^  flfi^r?ttei^ 

Geneviève. 

Quoi  !  déjà  gris  éki  le  nfttm  ? 

*       A  L  o  i. 

Quand  ne  seras-tu  plus  çoquetfe  ? 

Geneviève. 

Quand  tu  n'aimeras  plus  le  vin. 

A   L    O    l. 

Va  y  tu  seras  toujours  coquette. 

Geneviève. 

Tu  seras,  toujours  libertin*. 

A  36  O  I.      ' 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? des  propos.  Madame  ne 

me  paie-t-^Ue  pas  pour  boire   à  la  santë  de  ddfunt   son 
mari ,  qui  est  mort  ?.... 

'    '  G  H   À   R   L   £. 

C'est  ^nste....  Allons,  M.  Aloi,  vous  venez  de  boire  à 
l'amitié-)  voilà  pour  boire  à  vos  amours  ^  ^^.plus  de  jalousie. 
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Aloi  ,  prenant  la  bourse* 
.  '  "Enchanté  de  faire  votre  connaissance.    ' 

G   E    N    B    V   I   E   V   JE. 

*         •  * 

Il  ne  réussira  dans  ses  amours  qu'en  servant  les  vôtres 
auprès  d'Aurore  ,  je  l'en  avertis. 

A  r  o  r. 

Comment,  c'est  donc  à  madame  que  vous  en  voulez?.... 
Et  moi  qui  croyais,.,  (//  montre  Geneviève  ).  Vraiment  » 
vous  aimez  Aurore-? 

C  ÎT  A   R   L   ÎÈ. 
Avec  ivresse! 

A  1»  o  I. 

Avec  ivresse  !..».  Eh  \  bien ,  je  vous  la  donne. 

""  (  llj^it  sonner  la  :  bourse  ). 
Air  i  Boulon  de  rose, 

'  Avec  iVresse  , 
J'accepte  et  je  yqi^  serviiaî  ; 
Je  cours  reboire  à  ma  maîtresse  , 
£t  c'est  alors  que  j'aimerai 

Avec  ivresse.        (  Fausse  sortie  ). 

Geneviève,   le  retenant. 
Commence  d'abord  par  nous  prouver  ton  zèîe ,  en  veil- 
lant à  ce  que  personne  ne  nous  surprenne.  {^  A  loi  s'écarte"), 

C  H  A  R  L  E. 

Revenons  à  ta  maîtresse. 

Geneviève. 

C'^est.près  de  ce  buisson  de  roses,. de  ce  buste  de  son 
époux  qu'elle  a  couronné  çîe  fleurs,  de  ce  pavillon  dont  elle 
ne  confie  la  qlef  à  personne ,  de  ce  ruisseau  qui  lui  rappelle 
toujours  ses  sernàens  de  veuvage;  c  est  la  que  le  soir,  rê- 
vant toute  seule  à  cette  table  qifi  l'artiuse  et  la  console  ,  elle 
vient  mystérieusement  s'attrister  une  heure;..;,  chanter  sa 
plaintive  romancej  et  fidérlé  à  feàchîmère  dç  la  méteropsy- 
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cose  5  chercher  son  ëpoux  dans  tous  les  objets  qui  l'envi- 
ronnent. . 

Chaule. 

Quel  mëlange  adorable  de  folie  et  de  sensibilité  !„.• 

s  C  E  N  E     I  V. 

Les  precédens ,  ALOI ,  accourant. 

A  L  o  I. 
.  J'accours  pour  vous*  dire  qu'il  arrive  de  ce  côte, 

C   H   A   R*  L   £. 

« 

Qui  donc,  Detval?  ^ 

A   L   0    I. 

Non,  c'tautr',  vous  savez  bien,  qu'a  tué  M.  Adolphe, 
et  puis  encore  ma  cousine. 

G    H    A   R    L    £. 

'  Comment  qui  a  tiié  ? Ah  !  c'est  mon  oncle  le  mé- 
decin. {A  Geneviève).  Je  serais  fâché  qu'il  soupçonnât 
notre  intelligence. 

Genevievb* 

Nous,  sortons  de  ce  côté,  {^entraînant Aloi).  Venez, 

que  je  vous  apprenne  à  mériter  l'honneur  de  m'obtenir...... 

{^A  Charle).  Je  m'assiire  de  ses  services,  et  cours  rejoindre 

ma  maîtresse. 

{Ils  sortent). 

S  C  E  N  E    V. 

C  HA  R  L  E,  seul. 

Mon  oncle autre  embai-ras Il  ignore  mon 

amour Continuons  de  dissimuler, 

SCENE    V  I. 

CHARLE,    B  E  R  T  R  AND. 

B    E   R   T   R    A    N  ï),  . 

Ah  !  je  te  trouve  eafin, .  - 


!»•••••• 
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C  H  A   E  L  £• 

Four  me  parler,  sans  doute ,  de  notre  départ. 

Bertrand,  at^ec  mj-stère. 

Au  contraire 

C  H  A  R  L  E ,   avec  joie. 
Oh  !  ciel  !  vous  viendriez  m'annoQcer. . .  • 

Bertrand. 
Un  plan  vaste  où  je  te  nouage  un  rôle  ioqportant. 
Aurore  te  sençible-t-elje?..- 

G  H  A  r  L  E  5     affee  feu^ 
Adorable  ! . . . .  ,        .  *  . 

Bertrand. 

Un  peu  triste. 

G   H  A   R   L   E. 

Elle  consacre  sa  vie  entière  à  la  fidëlit^  conjogale  ^  et 
n'accorde  qu^une  heure  par  jour  à  la  tristesse.  • .  • 

Bertrand. 

Je  sais  un  moyen  de  l'ëgayer  tout  à  fait* 

G  â  A  R  L  E  ,   avec  attention. 

Peut-on  savoir? .... 

Bertrand. 

G'est  là  qife  ton  rôle  commence. 

G   H   A   R   L   E. 

Moi,  mon  oncle.  * 

Bertrand. 

Sans  doute  ;  quoique  la  belle  semble  te  fuir  et  te  crain' 
dre  j  j'observe  qu'elle  écoute  tes  conseils 

G  H  A  R  L  E ,  xe  livrant. 
Puisqu'il  faut  vous  l'avouer.  ...  ^ 

Bertrand. 
Et  j'ai  pensé  que  tu  pourrais ,  plus  que  tout  autre. 


>.#• 


C  H  A  R  I»  £ ,  jojreux. 
Mon  clier  oncle  ! 

BERTRAHi>. 

La  dëterminer  à  m'epouser. . . . , 

Chaule^  à  part. 
Ah  !  quelle  ëcolet .... 

Bertrand. 
Quant  à  notre  dëpart ....  je  t'exoude  auprès  de  ton  père. 

Charle,    à  part. 

Excellent  moyen  de  prolonger  mon  séjour  à  Paris. 
( Haut  )  Et  ma  future,?.. 

Bertrand. 
Quoi!.  .  .  cette  provinciale  innocente. ...  tu  as  le  tems 
dç  la  rejoindre  ;  en  fait  d'hymen  à  ton  âge ,  on  s'embarque 
toujours  trop  tôt. 

G  H    A  R  I.   s. 

C  est  que  l'on  craipt  souvent  d'arriver  trop  tard  ;  mais 
vous  le  voulez,  je  ^ste  et  je  vous  servirai  delà  bonne 
manière. 

B   E   R   T*  R   A    N   1>. 

Elle  trouvera  peut-^tre  cette  unioo  mal  assortie. . . . 

C    H   A    R   L   E. 

Mal  assortie  !  quelle  idée. . .  ^ .  vous  et  une  jeune  per-  • 
sonne  de  vingt-deux  ans. 

*       »    Bertrand. 
Je  ne  redoute  donc  plus  que  ce  mauvais  ;petit  sujet  de 
Derval,  qui  se  donne  les  airs  de  me  trouver  ridicule,  et 
que  je  craignais  de  rencontrer  ici. 

C  H   A   R  L  E. 
J'espère  en  venir  à  bout  ;  il  ignore  votre  arrivée  ?  . . .  • 

Bertrand. 
Et  l'essentiel  est  de  lui  cacher  mon  amour. 


SCENE    VIL 

Xes  prccëdens,  D  E  R  VA  "Ly  qui  est  arrivé  un 

peu  ayant. 

D  £  a  y  A  X  9  éclatani  de  rire. 
Son  amour!....  ah!. . .  •  ah!. .. .  ah!.... 

Bertrand,  à  Charly* 
Diable ,  le  voici 

D  £  R  y  A  I. 

Amoureux  !    vous ,    un  grave  médecin  ,    qui    semblo 

porter  en  lui-même  un  remède  aux  passions je  devine 

l'objet  adorîi. 

Bertrand. 
Finissez. ...  je  ne  suis  peis  pledsant, 

D  £  R  y  A   L, 

Pardonnez-moi. ... 

B£RTRANi|). 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

D   £   R  y  A   L. 

Que  vous  êtes  sûr  de  plaire* ... 

Bertrand. 
Cela  se  pourrait. 

Air  :  Souvent  la  nuit,  quand  je  sùmmeilie* 

Au  tems  d'une  trompeuse  iyiesae  , 
Ou  voltige  avec  les  amours  ; 
Au  tems  heureux  de  la  sagesse , 
On  peut  les  fixer  pour  toujours. 
Je  ne  regrette  point  mon  âge  : 
*  A  !  si  j'étais  dans  monprintemSy 

Je  pourrais  aimer  plus  long-tems  ; 
Mais  pourrai-je  aimer  davantage  ? 

D   E   R   y  A   L. 

Savez-yous  bien  une  chose ,  aimable  rival? . . ,  c'est  qtie 
vous  m'ef&ayez. 


-  .       '     (  i3  ) 

Bertrand. 
Vous  commencez  donc  enfin  à  me  croire« 

D   E   R  V   A  !• 

•   Oh  I  eflrayant,  je  ravoue! .  *. , . 

Charle,  à  Bertrand. 
Vous  voyez  bien  qu'il  vous  rend  justice. 

,    Bertrand^à  Charle, 
Je  cours  écrire  à  ton  père,  et  je  reviens  savoir  l'effet  des 
soins  que  tu  m'as  promis.  (  ^  JDerpa/ ).  Allons ,  Monsieur  , 
nous  verrons.  (/£y  se  bravent  ironiquement)^ 

D  E   R  V  A  L/ 

Adieu,  céladon,  ménagez-moi,  je  vous  prie,  dans  vos 
projets  incendiaires.  (^11  rit).  Il  ne  me  manquait  plus  que 
ce  rival  pour  être  heureux. 

S  C  E  N  E    V  I  I  I. 

CHARLE,    DERVAL. 

D  E  R  V  A  L  ,  à  part. 

Tach0n3.de  l'écarter  à  son  tour.  (Haut),  Je  suis  pourtant 
bien  aise  qu'il  s'éloigne. . . .  Aurore  m'attend  ici.  • . . 

Charle. 
Oui ,  eh ,  bien  !  moi  j'attends  Aurore. 

D  £  R  y  A  L ,  à  part. 

Inébranlable  ! (  Haut).  Elle  me  suit ,  et  tu  ne 

doutes  pas? ..... 

Charle. 
Pardon,  cousin,  je  suis  accoutumé  à  douter;  et  toi,  il 
paraît  que  tu  as  perdu  cette  habitude. 

D  E  R  r  A  L. 

Qui ,  de  nous  deux ,  aurait  en  effet  le  plus  d'espoir  auprès 

de  notre  jeune  veuve  ? 

Am  du  Vaudeville  de  V Avare  et  son  ami. 

Ton  abord  l'afflige  et  la  glace  ; 
Près  de  moi  wp.  cœur  est  charmé. 


(ï4) 

-     C   H   A   R   L   E. 

Elle  dît  que  jeluiretrtire 

Son  époQX  quVl^  a  tant  aimé  1.... 

De  R  Y.  Ai.,   rianL  * 

Son  éjtoux  qu'elle  u  taift  attné  !.«..  ' 
Mes  espérances  sont  plus  belles- , 
Et  je  m'y  livre  tout  entier  ; 
Car  moi ,  je  lui  fais  oublier 
Cet  époux  que  tu  lui  rappelles. 

C  H  A  R  L  E,  ^  part. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir.  (//««/.) Ta  folie  te  laisse-t-elle 

seulement  le  tems  d'aimer  ? 

1>  E   R   V  À    L. 

Mieux  que  ta  sagesse,  qui  compte  les  instaus  du  plaisif. 

Air  :  P^enl  brûlant  d* Arabie* 

C'est  un  grain  de  folie 

Qui  réveillé  l'amour  y  '  . 

C'est  aussi  la  fçlie 

Qui  le  force  au  retour. 

Aime-tu  sans  iolie  ? 

C'est  que  tu  n'àiipes  rien  : 

On  aime  à  la  folie  , 

Lorsque  l'on  aime  bien 

C   H    A   R   L    E. 

Mais,  chut...»  je  crois  entendre  notre  belle  veuve.... 

D  E  R  y  A  L,  allant  au^-devant  d!AuTore^ 
Notre  belle  veuye  qui' va  prononcer  suçnos  dëbats. 

SCENE    IX, 

Les  pi:écëdcns ,  A  U  R  O  R  E. 

*        AuRORE>à  DervaL 
Je  suis  dëjà  de  votre  avis.... 

C  H  A:R  I.  s,  âpart, 
La  cruelle!...» 


(  i5  ) 
D  X  &  y  A  L^ . 

Avaat  tout ,  vous  saurez  que  Charle«... 

A  u  &  o  R  E,  à  Charte. 

é 

Mais ,  à  propos ,  en  croirals-je  le  rapport  de  Geneviève  j 
vous  partez,  m'a-t-elle  dit? 

D  E  a  y  A  £. 

Il  en  est  question..,,  et  il  prétendait.... 

A   U   E  O   R   £• 

Quoi,  Cliarle  ,  vous  nous  qviittez?..., 

C   H   A   R   L    £. 

Il  le  faut.  Madame;  et  je  vous  cherchais  pour  vous  adres- 
ser mes  adieux  !.... 

Aurore. 
Déjà!....  Que  penser  d'une  fuite  aussi  prompte? 

C    H  A  R  X  £•    " 

Je  ne  l'ai  point  projetée ,  je  ]p  devais  peut-être;  mais 
en  aurai-je  eu  le  courage?  C'est  mon  père  qui,  me  propo- 
sant un  mariage.... 

A  U    R   O   R   s. 

Un  mariage!....  vous!.... 

C  H  A  R  L  £  9  s^approchant. 

Et  je  vous  laisse  à  penser  si  désorn^ais  mpi^  cœur  peut 
s'ouvrir  à  de  nouvelles  affections!*- 

D  X  n  y  A  X. 

Vous  êtes  émue,  Madame? 

An;  R  o  R  £•     *     . 

Ce  départ....  ou  plutôt  ce  mot  de  mariage  a  suflS  pour  me 
rappeler  tous  les  maux  que  causent  aux  époux  une  sépara- 
tion étemelle. 

D  E  R  y  A  I. 

Quant  à  vous.  Madame,  les  rigueurs  du  veuvage  n'ont 
point  altéré  votre  engouement. 


(  i6  )   . 
A  n  R  Q  a  £• 

Non  plus  que  ma  fidëlitë. 

Am  :  Vaudeville  d* A rie^fuin  Joseph, 
Mes  plaisirs,  mon  étourderie  y 
K^ont  point  affaibli  mon  amour. 
Je  n'eus  jamais  la  pruderie 
De  maintes  oxpiettes  du  jour. 
Qui ,  pleurant  pour  se  rendre  aimables  , 
Voudraient  qu'on  arrêtât  leurs  pleurs  ^ 
Bt  c[ui  font  les  inconsolables  >. 

Four  trouver  des  consolateurs. 

D    E  R  V  A   L. 

Kous  ne  voyons  que  cela. 

Aurore. 

Et  je  me  demande   toujours  comment   l'on  peut  ici 

donner  sans  effroi  un  successeur  à  celui  qu'on  a  sincère- 

ment  aimé. 

AïK  :  D'un  époux  ch^ri  Ift  tendresse»  (  D'Adolphe  et  Clara.  ) 

.C'est  dans  mon  pays  que  les  femmes  y       '. 
Remplissant  un  devoir  chéri , 
Sur  le  tombeau  de  leur  mari  y 
Expirent  long-tems  dans  les  JElammès. 

D   E   R  V   A   L. 

Ah  !  quand  un  époux  metfrt  ici  '^  • 
Ce  sont  d'autres  feux  qu'on  alluQie; 
Et  nos  Teuves  brûlent  aussi...! 
Oui ,  nos  veuves  brûlent  aussi... 
Mais  c^st  l'amour  qui  les  consume. 

Aurore* 
Pour  moi,  j'ai  déjà  marqué  gaimeiit  ma  place  auprès  de 
cette  urne  chérie.  .  ^ 

C  H ,  A  R  L  eÎ  '. 

Au  lAilieu  de  ces  roses.. •• 

(  //  en  prend  une  qu'il  tnet  à  sa  boutonnière.') 

Aia  :  Ne  fais  pas^  ut%  crime  à  mon  coeur; 
ou  Lorsque  vous  verrez  un  amant. 

Sur  votre  tombé  ,*  en  Ce 'jardin  , 

La  rose  étalera  ses  chapes  ^ .      ^  ,  . .  ^  J 
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Bt  l^aurove  ^  chaque  matin  ^ 

Sur  vous  épanchera  s^  larmes.  ''  ) 

Bientôt ,  par  l'effet  enchanteur  y  ' 

D'une  heureute  métempsycose  ,-  " 

Vous  renaîtrez  dans  cette  fleur ,  .':...; 

.  Svisvuhii^  ^^  métâmyoïpbosQ. 

A ICJ  B.  o  R  c  9  affectant  toujours  de  parier  à  DérvcA* 

Vous  vous  êtes  engagé*  à  me  faire  connaître  toutes  les 
merveilles  de  votre  capitale ,  où  en -aommes-^nous  de  notre 
reyue  ? 

D  £  R  y^^  i;. 

A  laMénagerie  et  àl'Athénëe,  Madame;  l'Athda'<îe...» 

ah  !  c'est  là  que  votre  métempsycose. n'opère  pas  de  prodiges 

ten  littérature! 

A  u  a  o  R  fi« 
Comment?  . 

D   £   R  y  A  L. 

Madame  WexCusera;  mais  il  semblé  en  vérité  que  le 
malin  esprit  garde  là-bas  toutes  les  belles  et*  bon  nés  âmes, 
pour  ne  nous  envoyer  que  ce  (|ui  l'embarrÀsse  I 

.  ktWL  :  La  comédie  est  un  miroin 

J'ai  revu  l'esprit. de  Cotin  v 

Chez  hîen  des  auteurs  de  ce  monde  ;         \       . 
Au  Heu  de -Boilcaù ,  Chapelain 
Du  Styx  repasse  toujours  l'onde  ; 
Au  lieu  de  Racine  ,  un  Pradon 
Sort  chaque  jour  de  la  poussièfrê.  ' 

J'ai  hien  vu  renaître  un  Fréron  ,  -     ' 

Mais  je  «cherche  encoie  un  yoltaire. 

:   ;  ■  s  C  e  W  E    X. 

t 

Les  précédeps,  GENEVIÈVE,  accourant  vers  CUarle. 

G:E.N  £  V  I  £  V  £,  à  Charte. 
Votre  Oncle  est  là.      -  / 

G  H  A  R  I.  w^'Jtéis  ^  Geneviève: 
C'est  un  nouveau:  rival  à  écbndùîre;  '  ' 


t  T*^ 

Qui?  M.  Bertrand  ?—. 

A  u  E  o  E  E^  s* apercevant  de,  Uw colloque. 
Que  nous  veut  Geneviève  ? 

D  E  E  y  A  L,  à  Geneviève. 
Te  voilà,  mon  ange^  que  je  t'embrasie.  (-4^^^ivre.) 
Pardon ,  MàUame ,  je  cpurs  vous  retenir  une  loge  pour 
Topera  nouveau, 

A  U  E   O   E   E. 

Quoi  !  vous  sortez  ? 

B  E   E   V  A  £. 

Poux  vous  rejoindre  à.l'instanft. 

A  <r  E  o  E  E,  ù  DervaL 
Ain  :  Dans  Vàge  d*ory  doux  ami,,  tendre  amie,  (  Be  Xamparelly  )• 
Je  vous  attends  9  faites  qae  d'autres  belles  ^   • 
N'arrêtent  point  des  projets  aussi  doux. 

-B  S  E  V  A  X. 

Ah  \  de  l'ainonr  si  'j*«sqimnte  les  aSIeft». 

C'est  pour  voler  plus  yîte  à  YSiSgeQOAii^. 

^Cleal  pour  Toler  plus  vite  à  vos  gmotiz» 

A  ir  E  O  E  IB. 
JQae  rien  n'arrête  un  projet  aussi  doux. , 
EmtmhtcX  Charik,  iJpart.         , 

le  son  aspect  allume  mon  conrrouz. 

Geiïbyîeve,4  Charte. 

kDissimul^z  ce  fe^tiipcprt  jalpm;  ■ 

s  C  E  N  E    X  I. 

Les  prëcâdens ,  excepté  D  £  R  V  A  L. 
^UEOEE  ,  .4  G^nçyiàuf  quif^i^  unj>as,fmr^^.sfifiiti. 
Reste  ,  }'ai  quelques  o^res  A  te  doiuiBr* 

GENEyiEvs>9  à  paît. 
Elle  craii^ ,Ie  •tèteHà-ntQi|fii..,hpn  ^igiie:.  {ffaut!)  Madame 
œ^excusera,  mais  Ai^çi.i^x'^ppelle  ^^^rrfr^^/'ra^^^^* 


t  «9  ) 

A  u  a  e  a  B. 

Eh  !  bien ,  vous  sortez  aussi.  Quel  embarras  ! 

SCENE    XII. 

Les  pr&éden»,  excefié  GENEVIEVE. 

G   H   A   R   L   £. 

Oui ,  Madame  ,  vous  êtes  condamnée  à  m'entendre ,  à 
rester  seule  avec  Charte.  ^ 

A  tr  E  o  &  s. 

^Diro  à^ Alphonse  et  EléQnop$j  (  Musiipie  de  Grenîck  ). 
Pardonnez  si  je  suiar  émue  , 

G   U    A  R   L   JE. 

Derval  tous  cause  moins  d'effrof. 

Aurore. 

Oui ,  je  suis  plus  calme  à  sa  vue. 
l^JÊ  part,  )  Il  n'est  point  à  craindre  pour  moi. 

G   H   A   R   L   £. 

Mais  y  ^u'ai-je  done  de  si  terrible  ? 

A  y  1^  O  R  S. 

Je  l'ignore ,  maîsjBntx^e  njouji, 
Derval  me  voit  toujours  paisible , 
;.  £t  je  ne  crains  jamais  que  vous. 

^C   H   A   R   L   E» 

Ociel!  <{u'enteads*je;  est-il  possible? 
Faut-il  croire  un  espoir  sf*doux? 
Faut-il  vous  croire  enfirif  sensible  'i- 
Faut-il  être  heureùic  ou  Jtilttux  ? 

U    R   Q  B(  E. 

Prës  de  Derval,  etp.  ^ 

C  H  A  R I.  E  9  animé. 
Ah  !  parlez ,  Madame  «  voiissdinbjiez  dire.... 
'     A  y  R  o  R  £. ,  remise  _4e  son  émotien. 
Que  tout  ici,  excepté  vous  ,  me  parle  dé  n\efs  ^ermens 


> 
I 
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auxquels  je  veux  rester  fidèla  ;   que  ce  ruisseau  coula 

encore* 

AïK  :  Charmani  ruisseau  ^  le  gazon  de  vos  rii^es* 

CharmaDt  niisseau,  mon  cœnr  n'est  point  parjure  î 
Comme  ton  onde  il  n'aura  qu'un  penchant  ; 
E/s'il  changeait  ,  ton  étemel  murmure 
Viendrait  ici  répéter  mon  serment. 

Charmant  ruisseau^  mon  cœur  n*est  point  parjure  ^ 
•Comme  ton  onde  il  n'aura  qu'un  penchant. 

O  H   A  a  L   E. 

Mais,  enfin,  Madame ,  nous  voyons  Derval  afficher  pu- 
bliquement à  vos  côtes  San  audace  et  ses  prétentions  dans 
vos  bals  et  vos  fêtes  ? 

.    A  u  a  o  a  s. 

Mon  ami....  ;  car  je  vous  dois  ce  titre  que  mon  ëpouz 
lui-même  m'apprit  à  vous  donner.  Vos  remarques  sont 
déplacées  :  des  bals!....  des  fêtes!..,.;  mais  est  -  ce  -  là  de 
bonne  foi  que  le  cœur  s'engage  et  que  la  sagesse  peut  trou- 
ver des  écueils.  Allez  ,  croyez -moi.  Charte,  pour  une 
jeune  femme  qui  promet  un  étemel  veuvage ,  un  peu  de 
dissipation  vaut  mieux  que  trop  de  recueillement,  et  la 
société  des  étourdis  et  des  fats  est  moins  dangereuse  que 
celle  d'un  Caton  de  vingt-deux  ans. 

AxK  :  Fille  à  qui  l'on  dit  un  secreL 

• 

Dans  la  solitude  et  les  pleurs 
Vécut  PArthémise  d'.£phëse. 
On  la  vit,  malgré  .ses  douleurs, 
Succomber  comme  une  Française. 
Je  ne  pleure  point  nuit  et  jour, 
Et  ma  sagesse  es^  plus  jolie  ^ 
Car  je  sais  étourdir  l'amour 
JPar  les  grelots  de  la  folie. 

1^   H  A  &  ,!■•  X« 

Et  le  cœur  est  toujours  pour  rien  danst  les  badioag^s  da 
TaiiioiMr-prppra^ .  » 


/ 
/ 


A  tf   K   O   K   t. 

■ 

Aiii  :  f^ous  m* ordonnez  de  la  hrCder: 

Oui  ^  quand  un  fat  croit  m'eng^ger  y 

Et  que  ce  fat  s'abuse  y 
Je  soutiens  qu'il  est  sans  danger  y 

Tant  que  je  m'en  amuse. 
Ali  !  que  ne  peut-il  demeurer 

Toujours  sous  mon  empire  ; 
Du  moins ,  je  ne  puis  soupirer 

Pendant  qu'il  me  fait  rire. 

t!   H  A   R  L  X. 

Eh  quoi  !  se  pourraît-il  qu'eo  feignant  pour  mon  rival  le 
seatiment  que  Charle  n'a  pu  vous  faire  partager? 

Aurore,  à  part. 

Il  m'a  devînie.  (  Haut,  )  Quant  à  vous ,  j'ai  d^jà  trop  à 
rougir  de  ma  faiblesse  ,  ou  plutôt  de  mon  indulgence ,  et  je 
dois.....  I . 

C   H   A   R   L   £. 

M'^couter  un  instant ,  et  pour  la  dernière  fois* 

A  U   R  O   R  JE. 

Cesserez-^ous  de  m^e  parler  d'amour? 

G   H   A  R  L  £• 

Gesserez-^ous  de  l'inspirer? 

»  .       a'.o... 

C'en  est  trop  !....  {Elle  veut  sortir.  > 

Gharlb,  /a retenant. 
De  grâce,  un  mot  encore,  dussions-nous  changer  d'en-» 

tretien 

Aurore,  revenant. 

Me  le  promettez-vous  T 

CuAB,  LE  j  tristement. 

II  le.  faut  bieo^tti.  Nous  parlerons  dear..««^ 


(  aa  ) 

A  U   R   O   R   E«  % 

De  votre  ami  9  de  mon  époux. 

Chaele,  à  part. 
Le  sujet  est  heureusement  choisi  !...• 

r 

A  T7  R  O  R   B« 

Peut-être  en  cet  instant  il  nous  voit....  il  noas  écoute...» 

C  H   A  R  L  S. 

Eh!  quoi  !  sérieusement ,  Madame ,  votre  raison  aurait 
adopte  cet  étrange  système  de  la  métempsycose. 

Aurore. 
Non  pas  ma  raison  ,  Monsieur  9  mon  cœttr  qui  s'égare 

peut-être ,  mais  qui  chérit  son  illusion Ah  !  c'est  surtout 

ici  où  tout  est  plein  de  mon  Adolphe  9  où ,  selon  ses  ser- 
lîiens  5  il  viendra  se  ranimer  un  jour  pour  couronner  ma 
isonstadce  ;  c'est  ici  que  mes  regrets  sont  empremts  d'un* 
sorte  de  Volupté. 

C  û  A  R  L  £ ,  rêvant. 
Excellente  idée. 

Aurore. 

Al»  de  Frédéric  A  .  • 

Sut  l'aile  du  léger  zéphyre  y 

Son  âme  vole  autour  de  moi  ; 

Partout  je  l'entends  ,  j6  la  vori  ;  .  ^ 

•     Dan3  chaque  fleur  je  la  respire.  (  bis  ).  ^ 

.    Il  m'entoure ,  il  me  parle  ici  ; 

Chaque  objet  86«l%le  me  le  peiAàn 

C  H   A   A  1   E. 

Qtim  1  tout  semble  ici  tou»  le  peladit  i 

Eh  !  pourcpioi  donc  pourriez-vous  craindre    « 

De  le  revoir  dans  son  ami.      (  bis  ). 

A   IT    R   O    Bi   E. 

Air  du  Mur  mitoyen. 

Ce  moyen  m'épouvante  ; 
J'ftiBM  %ne  cW^ue  pkato 


Soit  ici  conC^dei^te., 

De  mes  ten^s  doulêurf» 

w  ^  ' 

G   H   A   R   X   S. 

IJne  forme  viYaaitf 
Qai  toujours. nous  présente 
L'objet  de  ndtre  affenfe^ 
Répond  mieux  à  nos  j^léurai 

A  x;  R  a  i^  E. 

Non  f  Monsieur  y  pour  lu^  rester  constante  ^ 
Il  vaut  mieux  le  chercher  dans  ces  fleurs. 

C   H   AR   L    E. 

Air  du  Racommdentent, 

Ah  !  si  l'Âme  que  chaque  jour 
Ici  votr^  constance  àppetle  , 
,  Vous  garde  les  £eox  df un.  amour 
Aussi  tendre  et  durable  qu'elle» 
Si  l'éspôir  de  s'unir  à  vous 
La  sontieni  et  l'enflamme  encore  ;       " 
L'âme  d'un  si  fidèle  époux- 
£st  dsina  l'amant  qui  vouai  adore. 

-      A  U    R    O   R   S. 

Sur  le  premier  air* 

•         '  '.         ■ 

Yous  revendez  encore  ..  .. 
Ad  feu  qui  vous  dévore  ; 
En  vérité,  j'ipio»  '^    ' 
Qui  retient  mon  coujroux. 

C  H  À  i^  i;*  £•. 

Calmez-vous  '.  belle 'Aurorç , 
L'amour  qui  vous  implore , 
I%ms  mon  seÎA  qu'ils;  d^oiè 
Ranime  votre  époux. 

Non  ,  Blonsieur ,  si  j^'en  crôia  Py^thatgove 
Et  les  lois  d'un  système  aussi  doux  y 

Il  me  défend  d'êl^'à  ^nï^, 
'  Omy  tout  ne  défe*a|  b^J  d'être  à  voùk 


(M) 

C   H    A   R   L  B. 

Mais  y  cntre-t-îl  bien  dans  ce  système  de  sa^K»er  qa» 
l'âme  la  plus  tendre  et  la  plus  fidèle  soit  ainsi  toujoun  er- 
rante sous  mille  formes  insensibles  ?...•• 

A  V  K  o  E  s* 
C'est  la  seule  consolation  qui  me  reste. 

G  0  A  R  L  E. 

T 

Eh  !  ne  serait-îl  pas  plus  consolant  de  croire  que  cet  ^poux 
adoré  se  fixât  près  de  vous  sous  des  traits  moins  inconstans. 

A  IT   R   o   R   E. 

n  Tauraît  fait ,  sans  doute ,  s'il  en  avait  eu  le  pouvoir. 

CHARLE,/e  même  ton. 

Qu'après  avoir  subi  dans  ce  jardin  tant  de  métamorphoses 
pour  vous  plaire ,  il  -redevînt  enfin  amant  pour  vous  adorer. 

A  u  R  o  R  E,  à^énuement, 

T7n  époux  qui  redevient  amant  !  Je  n^ai  jamais  entendu 
parler  eu  France  de  ces  métamorphoses-là.... 

G  H  A  R  L  E  y*  avec  feu. 

Eh  bien ,  si  seulement  vos  vœux  unis  aux  miens  pres- 
saient un  peu  Adolphe  de  réaliser  ce  prodige. 

Aurore. 
De  semblables  Vœux  lui  feraient  une  injure. 

G  lï   A   R   L   E. 

Mais  s'il  se  faisait  un  bonheur  de  lés  accomplir?....    . 

Aurore. 
Qujelle  idée  !.... 

G   H   A   R    L   E. 

Et  s'il  reparaissait  plus  épris  que  jamais  ? 

Aurore. 
C'est  impossible. . . .  Mais  enfin ,  sous  quelque  f<»2p0 
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qu'elle  reparût,  son  fime  aérait  tou|oiir9  l'unique  objet  de 
mes  feux. 

G   H  A  E  L  s.    . 

Aveu  charmant  l...« 

A  u  E  o  R.  B,  étonnée. 
Vous  prenez  cela  pour  un  aveu? 

C  H  A  R  L  s  »  feigruau  la  joie  la  plus  vive. 

Estr-il  bien  vrai?....  Celui  qu'elle  aurait  anime  pourrait 
tout  attendre  de  vous?...* 

Aurore.* 
3an8  doute.... 

G  H  A  R  L  s ,  transporté. 
Vous  voyez  en  moi  le  plus  heureux  des  hommes  !..«• 

{Il  son.) 

SCENEXni. 

AURORE,  GENEVIÈVE,  danslefond. 

Aurore. 

Le  plus  heureux  des  hommes  1...  ou  le  plus  extravagant  !..* 

Que  signifie  cette  joie  si  vive,  au  moment  où  je  lui  enlève 

tout  espoir?....  Consultons  Geneviève;  je  la  crois  dans  set 

intérêts. 

Geneviève,  à  part. 

U  m'a  mise  au  fait,  agissons  en  conséquence. 

Aurore. 
As-tu  rencontré  Charles  ? 

Geneviève. 

Oui,  Madame....  Oh!  mon  dieu,  qu'a-t-ll  donc,  ce 
pauvre  jeune  homme? 

Aurore. 
Conunent?.... 
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Si  Tons  saviez  ce  qu'il  a  vouli;!  me  dire  toot  à  l'heure. 
Eb  bien  ,  qnoi  donc  ?  * 

Je  n'oserais  /amai»  TOHà  le  répéter.  Tons  !•  etoîHez  tout 
i  fait  extravagant. 

A  u  R  o  ^  ir. 

Ah!  ne  crains  rien  ;  après  ce  que  j'ai  entendu  moi-même, 
ta  peux  tout  dire....  Parle...  mais  parle  donc,  >e t'en  prî^. 

G  E  N  s  Y  I.  s  y  s. 

Eh  !  mon  dieu ,  Madeune^  je  parleni;  toi»  sam  Ken 
que  }e  ne  demande  pas  mieux. 

Aurore. 
Qu'a-t-il  pu  te  doriler'?.... 

Que  M.  Adolphe  et  lui  ne  font  q^i'un. . . .  Est-ce  vrai , 
Madame? 

A'if  R  d  R  È,  irrtpattérttie. 

Comme  vous  rendriez  ridicule  (e  badinage  le  plus  natn-^ 
rel....  n  a  voulu  dire,  sans  doute,  que  la  métempsycose 
opère  un  nouveau  prodige;  qu'Adolphe teiinine  sesdpreu*- 
Tes  en  reparaissant  sous  lés  traits  de  son  ami 

Geneviève. 
£t  vous  trouvez  cela  tout  naturel ,  Madame. 

Aurore,  ^e  reprenant» 

.  C'eat-à-dire ,  que  dans  mon  pey»  je  serais  autorisée  à 
croire  cette  folie. 

G  £  M  £  y  I  £   T   S» 

A  Paris  aussi ,  Madame» 


(  ^  > 

A  u  &  o  a  s,  émue. 

Je  suis  outrée  que  M.  Gharle  veuille  tounier  mon  sys-   » 
tème.au  profit  dé  son.adiaiir* 

C  EUe  s'éloigne.  ) 

GEirÉvîEVE. 
I)am%  écoutez  donc  j  c!estqneM.  Charle  ressemble  si  ' 
bien  à  votre  époux,  qtfon  les  prendrait  volontiers  l'un  pour 

Tautré  ?" 

•  ■> 

A  u  n  o  R  £9  repenarUunpeu  radoucie» 
Quelle  idée  !....  Clidrle  est  plu»  jeune,  d'abord. 

G-ENEVIEVE,  ai^eo  volubilité. 

Oui,  plu^  jeune,  plus  intéressait,  plus  beau,  plus  spiri- 
tuel^ j'en  convieiys- !....•  Mai»  ce  sont  de  .petites  différences 
qu'on  pardonne.... 

A    u  R  0  R  E. 

Ah!....  ne  parloBs  plus  de  Charle. 

.  G  E  H  E  v  I  B  V  E ,  à  ;?arf • 

Non....  mais  pensons-y  toujours.  (//aii^)Mais  je  ne  parle 
point  de  Charle;  c'es£  d'un  âoQvèt  Adolphe,  infiniment 
préférable  à  celui  dja^fre  fois  :  il  est  vivaoït  d'abord.. 

Aurore,  troublée» 
Mais  qu'en tends-je?.... 

Oekeviéve,  sur  l'aidant  scène* 
Aloi  suit  la  consigne  que  je  lui  ai  donnée, 

A  V/R  o  R  E. 

Ciel!....  Derval!....  Comment  paraître  à  ses  yeux,  et  lui 
cacher  mon  trouble?.... 

Derval,  en  dehors. 
Eh  !  parbleu ,  j'entrerai. 

A   L    O    !• 

Que  c'est  donc  malhonnête  ! 


S  C  E  ])|  E    XIV. 

Les  prëcédens ,  D  E  R  V  A  1. 

D   E  E  y  A  L. 

Pardon,  Madame;  je  suis  exact,  et  d'apr&s  nos  conven-' 
tions,  j accours  avec  mon  espoir,  ma  gaîtë,  mon  léger 
phaëton,  et  mon  petit  cheval  arabe  qui  vous  attend  là- 
bas  ;  je  vous  enl&>e  dans  mon  brillant  équipage ,  et  nous 
aveuglons  les  envieux  et  les  sots  d\in  nuage  de  poussière..»» 
Mais....  ah  !  mon  dieu,  quelle  tristesse I 

A   U   H    O   R   £. 

Il  m'en  coûte  de  renoncer  à  la  partie  projetée....  mais 
j  ai  besoin  de  quelques  instans  de  calme  et  de  solitude.  Vous 
permettez. 

{Elle  sort,) 

S  C  E  N  E    X  V. 
DERVAL,  GENEVIEVE,  ALOL 

D    E    R   V  A   l. 

Je  lui  ai  donc  tout  à  fait  tourné  la  tête,  à  cette  petite 
personne.... 

A  L  o  I. 
C'est  dangereux. 

;        Geneviève,  tirant Derval à V écart. 
Vous  avez  raison ,  la  veuve  se  radoucit. 

D  E  R  V  A  L ,  à  Geneviève^ 
Je  l'aurais  juré.         /' 

A  L  o  I ,  resté  seul  de  Vautre  côté  du  théâtre. 

Ils  se  parlent  de  bien  près....  Je  n'aime  pas  ça. 

Geneviève,  coniinuaiU. 

Je  puis  même  vous  assurer  qu'ell»  distingue  un  très-ai- 
mable jeui;ie  homme» 
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D  £  R  y  A  £• 

Un  trè»HumabIe  jeune  honune  !  je  suis  dgnc  heureux  !..., 

A  L  o  I,  s* approchant. 
Elle  le  rend  heureux  ! 

GKKEVIByX. 

Et  c'est  moi  qui  protège  l'aioiable  jeune  homme« 

D  £   R  T  A   L. 

Que  de  bont&  !....  Je  t'aime  à  la  folie, 

A  L   O   I» 

Oh!  oh!  des  bontds !  {Il  les  sépare.)  . 

D  £  R  Y  A  Ly  répant, 

£h  !  parbleu ,  toi-même  tu  pourras  l'aider  à  m'obtenir  ta 
lùutresse, 

A  L  o  I9  saisissant  Geneviève ^ 

Que  je  Vous  cède  ma  maîtresse,.., 

D  £  R  y  A  L« 

^u  l'aimes....  je  te  promets  de  la  rendre  heureuse..., 

A  L  o  I ,  saisissant  Geneyiève. 
Bien  oblige, 

#  D  £  R  y  A  I.. 

Aurore  et  moi ,  nous  te  gardons  à  notre  service. 

A  L  o  I. 

Ah!  c'iest  la  belle  Aurore  que  vous  poursuivez*...  Si  ce 
n'est  que  ça^  soyez  tranquille ,  je  vous  la  donne. 

G-  £  ]»  E  y  T  E  'y  E. 

.  Mais  la  nuit  approche  ;  voici  l'heure  où  elle  veut  être 
ieule  dans  ce  bosquet, 

D  E  R  y  A  t. 

Tu  m'as  promis  de  me  rendre  un  jour  témoin  4^  sets  mys* 
térieux  entretiens  avec  le  buste. 


<3o) 
Gehevievb. 

__  I 

^hf  bien,  cachez-vows  dans  le  parc ^  et  llfiM{wtQissez 
qu'au  signal  convenu. 

(  Elle  frappe  trois  coups.  ) 

D  £   R   y  A  !.. 

Soit.  (^Fausse  sortie.  )  J'oubliais  de  t'encourager 

Geneviève,  refusant  une  bourse  qu'il  lui  propose. 
Non ,  gardez.  (  Montrant,  Aloi.  )  Voilà  ma  récompense. 

D  E  K  V  A  i. ,  toisant  Aloi. 
Ça?....  Elle  est  jolie  la  récompense* 

^  (  Ilsertpar  la gnOe.  )  ^ 

SCÈNE    XVI. 

ALOI,   GENEVIEVE. 

GENEVIEVE,  fermant  la  grille. 

Bon ,  fermons  la  grille.  Charles  piçut  venir.  J'ai  déjà  mis 
un  rival  à  la  porte.  {A  Aîoi.)'H.é  bien,  tu  me  feras  donc 
toujours  de  mauvaises  querelles  ? 

A  L  o  I. 

Que  veux-tu,  c'est  que  )e  t'adora.  « 

Geneviève. 

Oui ,  et  uiîe  fois  mon  époux ,  tu  deviendras  inconstant , 
léger  comme  les  autres.*.. 

A  I.  O  I. 

Léger!....  moi,  légarJ...*  Mm  regarie-moi  donc,  ma 
bopne  amie  5  pas  possible. 

Air  :  yous  craignez  ifueje  ae  in  ennuie. 
Va ,  la  constance  conjugale 
Se  trouve  chez  le  franc  buveur  : 
Ijipiatè  ea^  la  seule  livate  ^ 

Qui  peut  te  dispute):  itHm  cnucw 
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On  dît  que  Pamour  a  des  ailes  } 
Je  sais  que  BaccUus  n'en  a  pai* 
On  ne  couil  point  apr^s  Imhtàln  , 
Quand  on  chancelle  à  cha^e  pas. 

S  C  E  W  E    XVII- 

Les  prëcëdens,  CHAKX£« 

C  9  A  JB.  X  Jl« . 

Ah  !  vous  voilà ,  mes  boas  aoufi* 

Atov 

Prêt  à  vous  aider  de  nues  lumières«    Quels  sont  vos 
projets  ? 

Geneviève. 

Il  suffît  que  je  les  coop^sfte.  (  à  €harJe.  )  Derval  est 
éconduit;  il  ne  nous  manque  plus  pour  avoir  le  c)iamp  libre 
que  de  tenir  le  docteur  sous  la  même  clef ,  lorsque  aous 
.agirons,  et  que  Madame  sera  descendue* 

C  H  A  a  L  j^« 

Je  crains  encore  ses  réflexions  solitaires  près  du  ruisseau, 

A  L  o  I ,  avecfçjA. 

liO  ruisseau  ^  oui  le  ruisseau  ,.  vc^l^  notre ^pl us  cruel 
ennemi. 

vj   H   A  R   Lt   E« 

Mais  n'y  auraitril  pas  moj^n  f  ...• 

A  L   O   I. 

Paix  ! un  moment ça  mè  fegardeaussi  moi. 

Air  du  Kaudewlle  âe  M,  Gttillaume, 

Oui  y  contre  l'eau  j'^offire  de  {$ra|Ki  lyiura^ 
£t  mes  efforts  et  mon.  secours  :    . 
De  ce  tnisseau  qui  nous  outrage 
Jeyai^u'^jlétomiiarjif  «91^.    •   ' 
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Tous. 
Ilfant  en  dMoumer  le  ooon. 

A  I.  O  Z. 

Alors ,  «on  eau  fuyant  dans  Pautrf  plaine,    ^ 
Ne  gèneia  plof  votre  fajmen. 
Et  tarifa  cette  fontaine 

Qui  bapfiiit  mon  Tin.  (  &û) 

C  H  A  &  L  E. 

Sablime  iospiratioii  de  llvrease  !••..  Eh  vite  j  àTôuvrage. 

A  L  o  I. 

Ce  ne  sera  pas  long.  (  //  monte  affublé  de  tous  ses  ins^m 
trumens,  ) 

C  H  A   R   L  E. 

f^  attendant,  as-tu  la  clef  de  ce  pavillon  ? 

Geneviève, Za  lui  donnant. 

J'ai  su  la  dërober  adroitement  à  Madame.  Vous  trou- 
verez-là  tout  ce  qui  nous  reste  d'Adolphe  ;  vous  êtes  juste 
de  sa  taille. . . .  Hâtez— Vous. 

A  L  o  I. 

Encore  ce  monsieur  qui  à  tué  ma  cousine. 

C  H  A  a  L  S>  entrant  dans  le  pavillon,] 

Je  me  sauve. 

SCENE    XVIII. 

GENEVIÈVE,  ALOI,  BERTRAND. 

Bertrand. 
Ah  !  j'arriv9  toujotyrs  à  propos. 

Geneviève. 
Ah!  oui,  toujoun»  {A paru)  l^aûdit  Rcheuxl 
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i  k  lÊL  ±  a  k  IX  t. 

Te  ^oilà  y  Gé^étièYe  ;  âîd^moi  qtie  failt-il  &it^  pout  iiltj* 
tfii&ét  \k  belle  en  âià  fàretit  ? 

&£MEViÈV£. 

Ne  pas  Vous  montrer.,  Monsieur  Bertrand ,  vous  cacher 
ici  ;  M.  Gharle  agit  pour  vous.  Je  m'intëresse  à  votre  amoui 
pour  Aurore  ;  quand  elle  pisraitra  |  un  signal  vous  rappellera. .  • 

A  L  o  I. 

Ah  !  vous  aimez  Aussi  ^  madamô  Auréré ,  je  veus  lib 
donne* 

Bertrand,  ^oriant  par  là  grille. 

Surtout  ne  dites  pas  à  Derval  le  lieu  de  ma  retraite, 

Gemeyieve,    le  poussant. 

Il  n'en  saura  rien.  (On  entend  des  écUus  de  rire  \  Et  de 
deux  3  (  Fermant  la  porte)  laissons-les  se  débattre, 

SCENE    XIX. 

GENE,  VIEVEjALOL 

GENEVIEVE     à  Moi. 

Et  ce  ruisseau?.,..* 

A  X  G  I.      '^ 

J«  le  renvois  se  noyer  dans  la  Seine. 

Air  :  Tout  le  long  $e  là  n^içre. 

Dans  un  instant  cet  ennemi 
tté  doit  plus  murmurer  ici  : 
7e  tèiit  en  pnrgeï  ce  ])artèrfè. 
Gaie  à  notte  «eurre  atWiie  \ 
Car  alors  ses  chastes  sermens 
Seront  emportés  par  les  vents  j 
Et  voleront  sur  leur  aile  légère , 
Tout  le  longj  It}  long  ;  1p  long  de  la  rivière. 
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.  Voici  Madame.  (^  Aloi).  Retourne  ^  l'oiiVrage ,.  et  moi 
je  veille  au  dehors.  {Elle  sort  du  côt^^pposé  à  ^o  matiresse. 
Aloi  monte  sur  la  terrasse). 

SCENE    XX. 

AURORE    seule.    . 

Cette  nuit  silencieuse  me  plaît.  J'avais  besoin  de  causer 
avec  mon  Adolphe.  {Elle  s'approche  du  buste).  S'il  peut 
lire  au  fond  de  mon  cœur ,  il  ne  désapprouve  pas ,  j'en  suis 
sûre  9  un  sentiment  que  sa  fidèle  amitië  pour  Charles  dé-> 
termine  et  justifie.  {Au  buste). 

Air;  Chaque journion  ame  abusée. 

Ne  crains  point  qu!à  Charle  je  donne 
Le  sentiment  ^e  je  te  doi. 
L'amour  que  j'ai  pour  sa  personne 
Vient  de  mon  tendre  amour  pour  toi. 
Il  me  rend  si  bien  ton  image  j 
Qu'il  t'a  pour  moi  ressuscité  5 
£t  qu'en  l'aimant  je  suis  Tolage 
Par  excës  de  fidélité. 

Cette  conversation  de  Charle  ne  sort  pas  un  instant  de 
ma  pensée  ;  il  sait  très-bien  raisonner,  au  moins,  ce  jeune 
homme  9  {soupirant)^  et  moi,  je  ne  sais  guère  que  lui 
répondre,  surtout  quand  il  prétend  que  moa  système  ne  me 
défend  pas  de  revoir  mon  mari  sous  une  forme  vivante; 
que  ce  mari,  toujours  docile,  prendra  les  traits  que  je 
préfère. . . .  Oh  !  s'il  prenait  ceux  de  Charle  »  par  exemple , 
et  s'il  ne  fallai^)our  cela  qu'une  prière?  Eh!  mais ....  je 

suis  seule personne   ne  peut  m'entendre  ? 

Essayons ,  pour  le  fléchir  »  l'air  de  sa  lomance  chérie 


(3S) 
ROM AN  CK 


Ckarles  col  ton  asitiè 

CVrt  pour  ■mn  «ni  pin  doox  attiut  ; 

Ckaile  rA  ton  nani^  'vrvaMie, 

I^Mne  tioii  âne  à  ton  portnît. 

BcvîcBS  dutt  cet  ami  si  tm^i^ 

A  qui  tnfos  si  bîc«  Ijè. 

ToB  UDour  ,  en  qmttuit  ta  rmène, 

PicDdiales  tnits  de  ramitîéw 

BevemuU  sur  tmwuU  Scème^ 
A  im: 

Hais  hélas!  ce  pavTve  mari 
Ne  répond  phia  ici. 

C  H  A  &  I.  S  9    dans  le  papillon. 

Su 

A  u  &  o  &  X. 

Dienx  !  qa'entends-je,  est-ce  bien  à  hii 
Qu'est  dû  ce  prodige  inouï!.... 

C  H  A  a  L  X. 
Oui. 

A  17  &   O  R  X. 
J*ai  cm  reconnaStre  sa  toîi. 

C  H  A  R  £   X. 

Voix. 

A  u  R  o  R  X ,  après  une  pause. 

Illusion  !••.. 

Hélas!  ce  son 

Vi«ot  de  l'écho  qui  lépond; 

C  B    4  R  L  X. 
Non  !•••• 


(  *  }  Se  vend  chez  Leduc  ^  Editeus ,  Marchand  de  Miitique  ^  ni# 
âelaix».. 


} 
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A  U   R   O   &  E** 

Qu'entenAa-je!  {Prélude  de  harpe).  Ciel!  la  romance 
d'Adolphe! 

C   H   A   R   L   £• 

HférWf  W  àe  h^  romance. 

J'entends,  yexpxw^  t%  IM^i^y 
Et  mon^âme  d^f  ftuipwr4']Mii 
Pénëtre ,  enflan^iB#  tf u4c  ^ipit^i^  , 
L'âme  de  mon  heureus  a9ir 
A  cet  âmi  fideW  et  tondif , 
Je  suis  plus  que  jamûll  li^  : 
]fS.mx  aiPQtir  rcBftit  d^e  si^  cendre  f 
Sous  la  forme  de  l'amitié* 

(  Charles  sort  du  pavillon  en  habit  dé  colonel,  ) 
A  17  it  o  R  X. 

■ 

Aïn  :  J'étais  assis  au  pied  dSin  saule. 
C'fSt  1FOUS  ,  Çharle';  ô  surprise  eàtiAmt  f 

G   H  A  R  L  X« 
C'est  l'époux  qai^çut  ta  foi  ! 

'  A  V  i^  Q  II  je. 

Toi,  l'époux  que  i'aVé^dSj  q\ÏP  j^V"*®  •' 
G    H   A   9,  I.   E. 
Il  se  ranime  auprès  de  toi  ! 

I     ^         A  U  R  O  ^  9- 

Non  jamais  ses  traits  ,  sa  pré.seiif  e , 
N'ont  eu  pour  moi  plus  de  douceur. 

G    H   A  R   L   E. 

iPour  mieux  juger  la  ressemblance  ^ 
Pose  cette  main  sur  mon  cœur. 

G  H  4  R  L  £« 

jPour  mieux  J4i^c  la  ressemblance  ^ 
Ensemble. /Pote  cette  main  si^r  mqn  cœur. 

A  %^  R  O-  R  &« 

Je  trouve  mieux  là  resscmblanfe?    • 
'Lorsque  je  seuf  battre  son  cœui* 


,»méé 
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SCENE    ^%.\    ET     DÇRHIERE. 

Les  pr^c^dens,  DSRVAL,   BERTRAND, 
ALOI,   GENEVIEVE. 

Genevixve  donne  le  signaL 
Venez,  regardez  tous. 
Bertrand,  paroissant  avec  Dirval  à  la  grilU* 
Mais ,  quel  est  cet  inconnu  ? 

C'est  l'ëpoux  de  Madame.  • . .  c'est  Aclolpke  ressuscité. 

D   £  9.  y  A   L. 

Pas  possible  !  AdolpHe  est  bien  mort.  (  Prenant  le  doc^ 
teurpar  la  main).  J'en  tiens  ici  la  preuve  parlante. 

Bertramô,  approehoMtU 

Eii  1  c'est  n;Lpn  çocjt^ii;^  de  peyeu. 

D  £  R  y  À  L.     I 

Non ,  non ,  c'est  le  défunt  ;  .voilà  eomme  vous  êtes ,  vous 
n<9  les  expédiez  qu'à  4emi«. 

B'  E   R   T   R   a   N  D. 

Comiinent,  Madame,  vous  croyez  revoir  en  lui  votre 
ëpoux?.... 

A  tf   R  O   R   £. 

•  •      ♦ 

Air  :  Soi  dit  ce  qu  alors  je  nensais  des  Pères» 

Oui ,  je  l^ntçnfU ,  ouj,^  jf.  le  vou 
Peut-être ,  hélas  !  n'est-ce  qu'un  songe  ; 
*  Maïs  il  m'enchante ,  je  le  croi  : 

Vaudrait  un  aussi  doux  mepSQp^* 
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Je  Tois  mon  ^oux  ,  mon  amant  f 
Une  àonce  erreur  les  tasiemblè  f 
Et  désormais  en  vous  aimant , 
Je  pourrai  (  ^i>)  les'aimer  eniembfe* 

D  E  R  y  A  t. 

Fort  bien  j.  et  vos  aermens  ?.... 

C   H  A  &   L  £* 

Le  ruisseaa  vient  de  disparaître. 

A  u  E  o  a  £ ,    4  Charte. 
Ah  !  je  devine  !  !  ! 

BsaTaAivD. 

Am  du  vaudeville  du  Mariage  de  Figaro, 

Je  Toudrais ,  hélas  !  Jldadame  y 
Faire  expirer  dans  mon  Sf  in 
Une  trop  cruelle  flamme. 

A  u  a  o  a  8. 

N'ètes-VDus  pas  médecin  ? 
Si  l'amour  brûle  votre  âme  j 
Pour  le  voir  bientôt  mourir, 
Essayez  de  le  guérir.  ^  his  )• 

Bertrakd,   s^én  allant. 

Se  voir  ainsi  joue  ! 

Dertal,    le  suipànt. 

Vous  retournez  à  Paris  ;  attendez  donc ,  Madame  me 
paraît  peu  disposée '^  faire  ce  voyage  ce  soir;  c'est  vous.» 
docteur-,  qui  brillerez  à  sa  place  dans  mon  joli  bokai. 

(//i  sortenty 

Geneviève,   à  Charte» 
Vous  devez  Madame  à  la  Métempsycose. 

A  I.  o  I. 
Non  pas  y  c'est  que  je  la  lui  avais  donnée. 

C  H  A  R  L  £  9  unissant  Aloî  et  Geneviève. 
Je  vous  entends ,  mes  amis,  et  la  Métempljcose  fera  au-» 
jourd'hui  plus  d'un  heureux. 


t 
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VAUDEVIÏiLE, 

Gkjxevieve. 

Air  :  ties  Portraits  à  Ut  mode. 

Il  n'est  que  trop  de  mauasadec  époux , 
Froids,  sans  amour,  mais  grondeurs  et  jaloux  s 
Cela  ,  Messieurs,  se  voit  sans  que  chez  vous 

On  trouve  de  métamoiphose  ; 
Mais  qu'une  femme  ainéi  qu'en  ce  moment, 
Dans  son  mari  trouve  un  fidèle  amant , 
Pour  expliquer  un  tel  enchantement , 
Il  faut  une  métempsycose. 

C   H   ▲   R   L   S. 

Lé  voyageur  serait  trop  malheureux 
S'il  n'espérait ,  dans  ses  derniers  adieux, 
De  revenir  à  ces  paisibles  lieux 

Où  tout  ce  qu'il  aima  repose  !.... 
De  même  on  craindrait  trop  son  dernier  jour^ 
Si  l'amitié ,  la  constance  et  l'amour 
N'espéraient  pas  lé  consolant  retour 
Que  promet  la  inétempsycose. 

A  L   O   I, 

L'âme  d>un  vieux  ,  sombre  ,  avare  et  jaloux , 
Passe  souvent  dans  le  coips  dés  hiboux  • 
Un  autre,  hélas!  sous  les  traits  des  coucou* 

Revient  voltiger  ,  et  pour  cause. 
Mon  âme  ira  dans  le  coips  d'un  tonneau , 
Et  là ,  pourvu  qu'on  n'y  mette  pas  d  eau 
Je  jouirai  du  réveil  le  plus  beau 

Que  donne  la  métempsycose. 

Aurore,  au  Public. 

La  métempsycose  affranchît  des  tombeaux  , 
lUs  grands  ,  les  rois,  les  savans,  les  héros; 
Tons  se  raniment  sous  des  traits  nouveaux, 
ly en  ne  meurt  j^  tout  se  recompose. 
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Elle  peut  bien  font  iwaiiicitar ICaH 

Laisses  la  vie  à  nos  faibles  couplets; 
Car  f  pour  l'auteur  stort  an  bruit  det  sifflets  , 
Il  n'est  pas  de  métempsycose. 


FIN. 


; 


MADEMOISELLE  GAUSSIN, 

GOMÉDIE 

ENUNACTE, 

I 

MÊLÉE    DE    VAUDEVILLES; 


Par    m.     CHAZET. 


Représentée f  pour  la  première  fois  f  sur  le  théâtre 
du  Vaudeville ,  le  premier  fntender  an  xir. 


,     A    F  A  R  I  S , 

Chea  Ba&ba  ^  Libraire  y  palais  du  Tribunal  |  dfrrlère  !• 

Tbéàtre  Français  ,  n».  Si, 

/  

▲  Il    XI  ¥•    (tSoé.) 


J 


/ 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

M,  MONDOR ,  fermier  général.  M,  Duchaum^. 
LANGUE  I  auteur  comique.  M.  Henry, 

Mlle.    GAUSSIN.  lApi^DesmareS'Thésigny 

LISETTE  ,  femme  de  chambre  de 
mad«moiseUe  Gaussin.  Mme.  Bhssenlle. 


"La  scène  se  passe  dans  le  salon  dé  Mademoiselle 

Gaussin. 


/ 


Nota.  'S'adresser  pour  le«  airs  de  la  pièce  à  Monsieur 
Wicht ,  directeur  de  l'orchestre ,  au  théâtre  du  Vaude-rille. 


MADEMOISELLE    GAUSSIN 


»         t 


Le  théâtre  représente  un  appartement, 
SCENE    PREMIERE. 

LISETTE,   seuU, 

cl  £  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  place  plus  agrëable  que  la 
mienne  ;  femme  de  chambre  de  mademoiselle  Gaussin  ,  je 
vois  tous  les  jours  la  meilleure  compagnie  de  Paris  ,  des  mi* 
litaires  ,  des  financiers ,  deç  poètes.  £li^!  précisément ,  voici 
M.  Lanoue.  ' 
^— »—  I  II    II.    ■ ■  — .  '    ,      I        — »— — —^ 

SCENE    II. 

LANGUE,    LISETTE. 

I.   A   M    O  V   E. 

Moi-même ,  ma  cliàre  Lisette. 

LISETTE^  avec^  humeur. 
Enchantée  de  vous  voir. 

I.   A    N    o    t7    s. 

C'est  ce  qui  me  parait.  Comment  se  porte  MademoiselU 
Gaussin. 

LISETTE. 

Bien. 

I.  A  M   o  u  £• 

Ést-elle  ici  ? 

X    Z    8   E   T    T   s. 

Oui. 

I.    A    N    o    u   £• 

Je  puis  donc  entrer  ?    ^ 

X.    I    8    s    T    T    £« 

Non  ! 

I.   A    N    o    u    E. 

Est-ce  quMU  est  toujours.. .. 

Z.    X   8    £    T    T  E. 

Triste* 


/ 


/X.    1    •    B   Y    T 
as 
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X.    A    N    O    V   ». 

Te  pâf le«t-elle  de  moi  f 

z.  1    •   B   T   T   B. 

Jameit  • 

1.   A  M  o  u  8. 

Ainsi  I  mes  amours  Tont*.. 

L   I    s    B   T   T   BJ 

Mal.  * 

t   A   H    O   V   B. 

Tu  es  ctaÉisolaiite. 

T 

Je  suis  R-anclie. 

L  A   n  o  u  B. 

Ta  maîtresse  fera  d  onc  ?..  » 

^  X.I6KTTE. 

Tout  pour  VOS  ouvrages  ^  rien  pour  Pauteur. 

L  A  y  o  u  B* 
Je  vois  que  fe  n*ai  pas  Vhonnenr  d^étre  dans  les  bonnea 
grftces  de  mademoiselle  Lisette. 

L   z    s   B    T   T    B. 

Vous  êtes  clairvo|fant. 

z.   A    N   o   V    B. 

Mais  si  jVvais  les  ressources  de  M.  Mondor  f  lé  fermier 
général  9  je  te  ferais  bien  changer  d'avis 

I.    1    s   B   T    T    E» 

Croyes-vous. 

z.  A  N  o  ir  B« 

J'en  suis  sûr.  • 

Air  :  Cinquième  édition. 

Soit  dit  ici  sans  t'offeitser , 
Pour  captire^  femme  charmante  , 
L*homme  habile  doit  conmencer 
Par  humaniser  la  snivante  y^ 
•  Les  financiers  à  leurs  discours 

Enrain  iroiis  trouvent  insensibles , 
Pour  voQS  convaincre ,  ils  ont  toufours 
Des  argnmens  irrésistibles. 

L    1    s   B    T  T  B. 

Monsieur  ^  cliacun  ason  genre  ^  et  ce  n'est  pas  le  miea. 

z.  A  »  o  V  B. 
Mais  pourquoi  donc  me  veuat-tu  tant  de  mal  7 


»• 

* 
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Parce  que  je  croit  quç  votre  ^iiiour  e|t  plus  dans  la  tète 

que  dans  le  cœur* 

I.  A  lî  o  u  «. 

Que  t'importe  î 

L    I    s   E   T   T    B*   ^ 

I 

J'aîme  ma  maîtresse. 

L  A  M  o  :a  B. 

Comme  tous  ceux  qui  la  connaissent. 

LISETTE. 

Elle  a  des  succès  dans  tous  les  genres  5  encore  hier  ,  après 
avoir  joué  Zaïre  ,  elle  a  jou4  la  Pupille. 

Z.    A    N    O    O    E. 

Le  public  lui  rend  bien  justice* 

Air  nouveau  de  M,  TVicht. 

Bavî  par  Vattrait  séducteiur 

De  son  doux  e»  touchant  organe  y 

Ke  Toit-on  pas  le  spectateur 

Envier  le  sort  d'Orosmane  ; 

Tel  est  le  magique  pouvoir 

De  celle  actrice  aimable  et  tendre, 
Que  Ton  voudrait  lui  jeter  le  mouchoir 
Baigné  des  pleurs  que  son  jeu  fait  répandre. 

LISETTE. 

Bien  ,  M.  Lanoue,  très- bi eir ,  voilà  presque  mot  à  mot 
ce  que  M.  Mondor  lui  disait  l'année  passée... 

L    A    N    O    U    E. 

Toujourà  M.  Mondpr  ,  quel  si  grand  mérite  a-t-il  donc 
pour  qu'il  ne  soit  jamais  question  que  de  lui. 

L    T    s  E    T    T  B. 

Il  a  le  mérite  d'être  un  homme  très-intéressant. 

L   A    H    o   V    E. 

Pour  les  gens  intéress:és. 

LISETTE. 

Plein  de  gahé  ,  de  bonhomie ,  de  magniEcence. 

L   A  N  o  v    B. 
Mais  nous  verrons  ce  que  son  amour  durera. 

LISETTE. 

Eternellement ,  M.  Lanoue ,  nous  en  avons  des  garants 
bien  certains. 


'(  «  ) 

X.   A     N   O   V   £«' 

Ten tends  ^  tu  veux  parler  de  ce  billet  en  blanc  quHI.a  dé- 
posé entre  les  mains  de  ta  maîtresse.  > 

z.  I   s  s   T  T  E. 

Pour  la  remercier  d^avoir  embelli  par  ses  talens  les  fêtes 
brillantes  qu^il  a  données  à  la  cour.  Ce  billet  peut  devenir 
au  gré  de  ma  maîtresse  une  promesse  de  mariage  ^  ou  une 
lettre  de  change  d'un  prix  considérable. 

L    A   N   o    V   E. 

Fort  bien  ,  mais  il  n'y  a  qu'une  petite  difficulté* 

I.    I    s   £    T    T    £• 

Laquelle  ? 

I.  A   N   o   u    E 

Combien  y  a-t-il  de  tems  que  Mondor  n'est  venu  ici  ? 

I.    I    s    E    T  .T    E. 

Deux  mois  ,  et  franchement  son  absence  me  parait  une 
énigme.  / 

L  A  k'  o  u  E. 

Je  vais  t'en  donner  le  mot  ;  il  se  marie. 

1.  I   s  E  T   T   £ 
Il  se  marie  ! 

L  A  K  o  u   £. 

Madame  de  Pompadour  ,  lui  fait  épouser  une  jeune  per- 
sonne dont  elle  protège  la  famille. 

2.  I    8   £   T    T   E. 

En  vérité.  ^ 

L   A  N  o  u  £. 
Il  y  a  plus  )  je  sais  qu'il  cherche  les  moyens  de  retirer  des 
mains  de  ta  maîtresse  son  imprudent  billet. 

LISETTE. 

Vous  croyez  ,  M.  Lanoue. 

z.  A  N  o  u   E'. 
J'en  suis  certain  ,  il  ne  viendra  pas  lui-même  y  mais  vous 
recevrez  un  message  ^  en  conséquence. 

LISETTE. 

Adieu  tous  mes  projets  de  fortune. 

LAifouE^e/z  riant,       ^ 
Tu  vois  que  ce  n'est  pas  le  moment  de  me  traiter  avec  trop 
de  rigueur. 


f 
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LISETTE. 

Oui)  riez  y  le  moment  est  bien  choisi.  J'entends  quelqu'un» 
Oh  !  mon  Dieu  ,  terait-il  possible  ?  c^est  M»  Mondor 


mmm 


SCENE    III. 

^B8    PRiciDENS,     MONDOR. 

MONDOR. 

Moi-même  ;  bonjour  Liâette  ^  bonjour  mon  enfant  ;  M» 
Lanoue  y   je  vous  salue.         * 

i  s  t   I    $    E    T    T    E.' 

Oh  !  monsieur ,  que  je  siiis  dano  contente  de  vous  revoir^ 
il  y  a  un  siècle  qu'on  ne  vous  a  vu  ici. 
>  M  o  'ir   D  o  R. 

Que  veux-tu;  mon -enfant?  des  payemens  à  faire  ,  des 
remboursemens^  à  suivre  ,  deb  ordres  à  donner ,  des  visites  à 
recevoir^  des  emplois  à  remplir,  que  sais-je  y  moi  ,  un  tour- 
billon d'aifiures  qui  ne  me  laisse  pas  le  tems  de  respirer. 

X  I  s  B   T   T   £.  . 

Je  cours  prévenir  ma  maîtresse  de  votre  visite. 

MONDOR. 

Cette  chère  amie  ,  j'aurai'Un  plaisir  infini  à  la  revoir.... 
Un  met^  LiseUe  I    ' 

X. .  A  N.  o  u  £» 

Ma  présence  poiilrrait.gêli^  une  aussi  touchs^nte  entre-» 
vue  ,  je  me  retire.        .  -     > 

MONDOR.' 

Comment ,  vous  nous  quittez^  mon  cher  Lanoue.  "Esl-tm 
que  je  vous  fais  peur  ? 

z.   A  X   o   u   E. 
JN^on^  .mon^e^r  j  non.,  mais  je.  crains  d'être  indiscret. 

M  p  N    D   o   R. 
Restez  ,  mon  ami  ,  restez  ,   je  yous  rencontre  à-propos  ^ 
j'ai  besoin  de  vous  5  dis-moi ,  I^isetti^  .  ta  maîtresse. a* t-elle 
eu  beaucoup  de  visites  en  mo^i  absi^nçe  ? 

j;   I  ^   ?l  T  X  E.  . 

Fort  peu.  .... 
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Air  !  D'une  abeille  tonsuré  ciérie. 

Quelques  feunes  gens  bien  futiles  ^ 
Quelques  parvenus  bien  eommuns^  ^ 

Quelques  savans  bien  inutiles  f 
Quelques  oisifs  bien  importuns. 

je  o  s  D  o  >. 
Si  des  sots ,  la  foule  obstinée 
Est  admise  dans  sa  maison  y 
Son  portier  doit  y  dans  la  journée , 
Bien  sourent  tirer  le  cordon, 

L    1    s    E    T   T   B* 

Votre  TÎsUe  Pen  dédomBiagera  ^  et  je  vais  vous  annoncer* 

IC   O   M    D   O    &• 

Bien  I  ma  chère  9  bien..».  Cette  Lisette  à  un  langage* 

(  //  lui  donne  une  bourse,  )  . 

LISETTE. 

Qui  ne  vaut  pas  le  v6tre  y  monsieur* 

(  Elle  fait  une  grande  révérence  et  sort.  ) 


t^^m 


SCENE      IV. 

MONDOR,  LANGUE. 

M   a   N   D   o   R. 

Elle  est^raîmcnt  très-aimable  ,  n'est-il  pat  rrai  ,  I«anoue. 

I.   A    IC    o   o   Er 

Du  moins  elle  doit  vous  paraître  telle. 

M    o    N    D    o    E» 

Ah  ça,   parlons  d'affaires  ,   maintenant. 

X.   A    N   o    V    Eé  '    '      * 

Je  suis  à  vos  ordres. 

M  o  N  i>  o  n. 
Je  sais  y  mon  ami  ^  que  vous  toumei  asse*  joliment  un 

vers. 

X.  Â(  ir  o  V  £. 
lilonsieur  ,  vous  me  flattes. 

M    o   M  D  o    R. 

Non,  vraiment,  j'ai  vu  dévoue  de  pjUitéft  facétie»  qui 
m'ont  paru  tout  à  fait  tomiquet. 


\ 

<9.) 

«1  4  V  o  i;  E« 

J%T4»afi  4|ue  le  ppb^ic  m'a  traité  quelquefois  avec 
beaucoup  d'indulgence. 

,         M  o  N   p   o  B. 
Il  faut  continuer  y   mon  ami  ,  et  ppur  cela  ,    le    théâtr». 
vous  offre  un  champ  vaste* 

I.    A   N   o    V   E. 

Molière  à  fait  la  moisson. 

M  o  N   D  o  R. 

Les  ridicules  sont  toujours  une  mine  inépuisable. 

Air  ;  Du  partage  de  la  richesse. 

Il  TOUS  reste  maint  personnage  «  '        > 

Maint  sujet  qui  a*est  pas  c^nnu  ; 

Voyez  avec  quel  art  le  Sage 

VieDt  4e  nous  peindre  un  parrcnu , 

Sa  plume  habile  nous  retrace 

Son  cœur,  son  esprit  ^  trait  pour  trait. 

I..A.'  9  o  p  B,  U  fixant, 
Monsieijr^  combien  je  TOUS. rends  grâce. 
Vous  me  rappelé^  Turcaret.  * 

W,  CL  N  D  9  'B.^ 
Oh!   j'ai  quelquefois  des  idées!...  .. 

f  I»    A    N   o    V    £. 

Lumineuses. 

M    o   N    D    6    R. 

Mais  je  li'ai  pa^  le  talent^  cte^'Teis  exprimer  ,  et  c'est  pré- 
cisément pourquoi  je  recla,me  ^ujoura^ui  tos  services. 

A  quoi  )   puis-jevôus  être  ntiie?  .> 

M    o    N    X>    o    11. 

Je  voudrais  que  vous  me  fissiez  le  plaisir  de  me  com- 
poser une  douzaine,  9  ou^une  demi-douzaine  de  vers  dont 
•»  •  u       •  o    ::   A   .1 

1  ai  besoin. 

L    A    ït^  o    U  %. 

Des  vert  ,  monsieur'!  "  ^   '^   '^    m 

-  Oui  ,   grands  ou  petits  .   comme  vous  votiârei  ^  ta  -loil- 
gueur  ne  me  fait  rien; 

Je  le  crois  ^.mais  mon  tems....  - 
Coussin.  '  B        *' 


*> 


f 

(    lO)    . 

> 

M  O  N  B  o  m. 
'  E«t  très-précieux  ;  soyez  tranquille  ^  je  tous  dMommi^ 

gérai. 

*"  L   A  M  o  u   E.* 

Quoi  !   TOUS  supposeriez  que  Pintërêt? 

Il   o  N   D  o   A. 

Pourquoi  pas'i  chaque  chose  à  son  prix  dans  le  monde» 
Vous  avez  de  Pesprit  ^  j'ai  de  la  fortune  ;  tous  faites  des 
billets  doux  ,  f  en  fais  au  porteur  ;  tous  composez  des  rers^ 
je  souscris  des  lettres  de  change  ;  si  j'emprunte  votre  talent^ 
je  dois  vous  offrir  ma  bourse  |  c'est  dans  l'ordre. 

X.  ▲  N  o  V  E« 

Air  :  «Si  DorilaSm 

Détrompez -vous ,  et  daignez  croire 
Que  le  Térîtable  écrivais 
Cèdo  au  doux  charme  de  la  gloirCi 
£t  (amaift  à  l*appas  du  gain  ; 
'    Asesdalculs,  lorsqu'on  se  lirrey 
On  ne  ridie  qu^a y ec  effort, 
Celui  qui  travsîUe  pour  virre 
Ne' vit  j  aidais!  après  ,8a  mort .  ; 

M  O  N   D  o  a. 

Même  air, 

;  .  Un  mot  éçbappé  de  fna  bouche, 

De  TOUS  m'attire  une  leçon  ,  * 

Le  mot  a'rgéale  vous  effarouche»  ' 

£t  j*en  devii^e  la  niisoirf 

Monsieur^- recevez  mes  ej»u9es,' . 

L*homme  1^  moins  intelligent 

Sait  que  le  commerce  dés  Muses  ^^ 

West  pas  un  commerce  d*argent.  '  •'         '  '  ■     ^ 


pas  un  commerce  d'argent. 

'    '    .    • 

JL    A    N    O    V    E« 


Au  fait  •  monsieur  ,   de  quoi  s'agit-il  ? 

'     M    O   N    D    O   B. 


f      »♦  * 


Vous  connaisse»  l'estinie  ,  l'attachement   que    j'ai  pour 

.Vaim^lîle  G«^ssin.     ,,     ...       ,      .  ^         , 

js  A  V  o  V  "B  y   à  pari. 

Où  veut-il  en  venir. 

AC   o  N   D  o    R. 

Je  piHs  ajouter  que  je  suis  payé  d'un  véritable  retour. 


Air  !  Tout  est  charmant  chez  Aspasicé 

Jamais  mon  triomphe  ne  tarde ,  ,   . 

Pour  plaire  exprès  je  suis  formé , 
Je  pars,  j'arrire ,  je  regarde  , 
Je  dis,  j'aime  et  je  suis  aimé. 
I.  A  M   o  u  E. 

Je  TOUS  en  f^is  mon  compliment. 

Il  o   N    D    o  R. 

Je  le  reçois  5  maïs  cet  attachement  tout  innocent  qu'il 
est  •  me  donne  des  ridicules  dans  le  monde. 

L  A  M    o   u   £• 
Comment  des  ridicules. 

M  o  N  D  o  R. 

Oui ,  ma  foi  :  on  me  croît  ce  qu'on  appelle  amoureusÉ^, 
on  dit  que  mon  intentionj^  est  de  l'épouser  f  et  la  première 
personne  que  je  dois  détromper,  c'est  Mademoiselle  Gaussin 

I.  A  N   o  u   E. 

Il  me  semble  que  pour  cela ,  vous  n'avez  pas  besoin  de  mon 

» 

ministère.  « 

M  o  N  D  o  R. 

Au  contraire,  tel  que  vous  me  voyez,  je  suis  timide  comme 
un  enfant ,  et  je  n'aurais  jamais  le  courage  de  lui  dire  de  ces 
choses  que...  là...  de  ces  choses  qui  né  font  jamais  plaisir  a 
une  jolie  femme  9  au  lieu  qu'en  tournant  cela  avec  grâce. 

.    .  I.  A  N  o  u  s* 

Ai  r  :  La  parole. 
Je  TOUS  entends  parfaitement , 
Et  je  saisis  votre  pensée , 
D*un  adieu  fait  trop  brusquement , 
Sa  vanité  serait  blessée. 

MO    N    D    o    R. 

C'est  cela,  c'es  t  cela. 

Fin  de  Vair. 

De  la  désoler  sans  retour  , 
Je  me  ferais  un  vrar  s  empale  , 
Un- financier  qui  fait  sa  cour, 
SHl  veut  renoncer  à  i*amour. 
Doit  savoir  dorer  (bU,}  la  pillule. 

i.ANouE,à  part* 
Ah  ]  monsieur  le  fermier  général ,  je  vous  tiens. 


(    12   ) 
M    O    V    D    O    H. 

ITest-ce  pas  votre  avis ,  M.  Lanoue. 

LANGUE. 

Certainement.  (  à  part.  }  Il  me  donne  beau  jeu  ,  il  faut  que 
jVn  profite. 

M  o  ir  D  o  n. 

Ainsi  vous  allez  m^arranger  quelques  jolis  petits  vers  ^  bien 

adaptés  à  la  circonstance. 

.  I.    A   ff  o   u   E. 

'Dans  une  heure  ^  je  vous  les  apporte. 

M   o  N   D    o   R. 

Écoutez  donc  ^  si  vous  pouviez  me  les  mettre  en  cLanson^ 

cela  me  conviendrait  beaucoup. 

LANOUE. 

En  chanson. .  \ 

M   o    N    D    o    R* 

Oui  9  je  les  chanterais  dans  toutes  les  sociétés  ^  et  je  serais 
plus  sûr  de  produire  l'effet  que  j'en^attends. 

L    A    K   o    V    E. 

Très- volontiers  9  en  chanson. 

Air  :  De  la  chasse. 
Sous  les  dehors  d'un  joyeux  délire  y 
-     £ii  folâtrant  on  cache  une  leçon  , 
Couplet  malin  souvent  peut  inslruire , 
Un  mot  liéureux  embellit  la  raison, 

BfltemkU» 
Sous  les  dehors  ,  etc. 

M  o  V  D  G  R. 

Pannard ,  Favart  en  sont  tous  deux  la  preuve. 
Leurs  traita  piquans  m*ont  souvent  amasé.  . 

j.  A  V  0  V  a. 
De  leurs  couplets,  n'espères  plus  <l'épre«ve, 
'  Depuis  long.tenis  le  moule  en  est  brisé*. 

M  o  V  D  o  R.  1.  k'i^  o  V  n, 

Sous  les  dehors  d'un  joyeux  déliré,   Sous  les  dehors  d'un  joyeux  délire, 
En  f'olâtiant  on  cache  une  leçon,      £n  folâtrant  or^  esche  la  raison , 
Couplet  malin  souvent  peut  instruire,  Couplet  malin  souvent  peut  instruire, 
Uu  mot  heureux  embellit  ia^ raison.   £t  vous  aurez  bientôt  votre  leçon. 

(il  son») 


(  i3  ) 
S  C  E  N  E    V. 

M  O  N  D  O  R ,  seul. 

Me  voilà  tranquille  de  ce  côté  ,  comme  je.iîe  puis  pas  en- 
core apprendre  à  Mademoiselle  Gaussîn  que  je  me  marie  9  je 
lui' ferai  pressentir  au  moin^  que  je  ne  dois  être  que  son  ami  \ 
ah  !  que  ne  suis-je  aussi  avancé  pour  le  biilet  en  blanc  que 

i'e  lui  ai  remis  «  et  dont  ie  ne  connais  pas  encore  le  conteilu. 
3ah? 

,  Air  :  Trouverez-vous  un  parlemeut* 

J'aurais  grand  tort ,  sur  cç  billet 
De  concevoir  le  moindre  ombrage , 
Je  suis  bien  sûr  qu*elle  en  a  fait 
Un  délicat  et  noble. usage  ; 
Je  l*ai  souscrit  sans  nuls  regrets^ 
Pour  cette  beauté  que  j'honore  , 
Je  n'en  suis  point  inquiet...  mais 
J'aimerais  mieux  l'avoir  encore. 

Que  Gaussin  exige  au  surplus 
Une  somme  forte  ou  pet^ite» 
Avec  quelques  cent  mille  écus# 
£n  moins  d'une  heure  j'en  suis  quitte  ; 
De  bien  acquitter  mes  billets 
^       '  Je  m'applaudis  et  je  m'honore , 

Je  le  pairai  volontiers».,  mais 
J'aimerais  mieux  l'avoir  encore. 

La  voici  ,  je  vais  savoir  à  quoi  m'en  tenir. 


SCENE    VI. 

MONDOR,   MHe.  GAUSSIN,  LISETTE. 

G    A    V   6    s   I    K* 

Mon  Dieu  ^   monsieur  ^  quel  miracle  de  vous  voir  ,  vous 
devenez  d'un  rai'e.  ' 

M  o  N  D  o  K  ^   un  peu  embarrassé*  ^ 

Il  est  certain^  mademoiselle,  qu'avec  la  meilleure  volonté 

du  monde  ? 

G  i  ^  s  S  X  K. 

'  On  est  quelquefois  forcé  de  négliger  ses  amis.   ' 


(  >4) 

M   O  H  O   O    IK.* 
O    ▲   V   s   t   I   H. 

Au  reste  ^  je  me  suis  pss  engeuite  ,  Toiit  le  ssvbb  9  «t  i» 
fl^Mdft  grâces  aa  BQtif  qui  tous  rueène  cbes  mak  j^vès  dos 

sois  d^abeeace. 
Elle  s^en  doote. 

G  A  V  s  s   IV* 

Qa^aTes  tous  ^  mon  ami  I  je  me  tobs  tnMn«  pas  cet  air 
franc  et  ouTert  que  tous  area  ordiaairffti 

X  o  s  I»  o  m. 
PardoBsea  ■km  9  pardoBseï  aKÂ. 

G    ▲    V   s   s   I   V. 

KoM  ,  moR  9  moM  I  ce  B^est  pas  ccrtameaaeBt  la  £vtsme  ou: 
TOUS  inquiète. 

No«s  y  Tcùlà. 

0   A  17  s  a  I  X. 

lo  sais  que  tous  fiùftes  toujours  6e  gnjiÂes 

X  o  jr  i>  o  m. 
Feitpcvy  tout  est  eu  staguatinu, 

I.  I  s  a  T   T  £• 

Ceyendaut  ,  manâeur^  Iss  dernières 
la^dnit  des  bénéfices  iiniLn»ev,Ciuq  ou  BxmiinifB  y 

X  e  V  ]>  o  n. 

Air:  émFem 


Voila  Vnnons  i  ■■■■ii  i* 


^  1.  nr  laïc  unnais  ctdj 
^^■r  la  uiH'n  ir  at  et  ^L.^t.  «tu. 
X   I   a  X  T    T  £. 


(i5) 
s^en  plaindiçe  ^  tous  faites  un  si  noble  emploi  de  vos  richesses; 

M  o  V  D  o  a  y    â  part. 
Voilà  Pinstant  de  la  crise, 

L.  I  s.  s  T  T  £, 
Les  amis  de  monsieur,  en  auront  leur  part. 

,^         M  o  M  D  o  B,    àpart. 
Oh  !  la  friponne* 

LISETTE* 

NVst-ce  paë  M.  Mondor. 

M  o   N   D   o  R. 

Lisette  a  toujours  le  petit  mot  pour  rire  ;  mais  à  propos  de 
plaisanterie  ,  puis-je  vous  detùander  si  vous  avez  rempli  un 
certain  biilet  que  je  ious  ai  laissé  ? 

G   A  .V  s   s    I    N. 

Un  billet  en  blanc  !  je  sais  ce  que  Vous  voulez  dire...  il  est 
serré  pré^cieusemënt  >  mais  soyez  sans  inquiétude  ^  j'en  ferai 
usage  au  premier  jour. 

M  o  N  D  o  R. 

Vous  me  ferez- plaisir  I  je  ne  vous  cache  pas  que  je  songe  a 
quitter  les  afBûres  ^  et  je  ne  voudrais  pas  laisser  ma  signature 
en  souffrance. 

G   A    V    s   s    I    K. 

Entre  n^es  «nains  elle  n'a  rien  à  craindre. 

M    o    N    o    o    R. 

Je  le  sais^  mais  un  billet  peut  s'égarer. 

G    A    U    S    S    I    N. 

J'ai  toujours  grand  spin  de  ce  qui  me  vie^t  de  mes  amis. 

M  o   K   D   OR. 

Tandis  que  nous  sommes  ensemble  9  si  vous  vouliez... 

o  A  V  s-s  X  K. 
Leremplijr..*x^est  fait. 

M   o  N   D  o  R. 
Cela  se  rencontre  au  mieux  ,  j'ai  précisément  sur  moi  une 
rçntrée  de  fonds. 

G    A    u    s    s    Z    M. 

Insuffisante  à  coup  sûr ,  pour  en  acquitter  la  valeur. 

in  o  N  D  o  R. 
Vbufi  me  disiçsdans l'instant  que  vous  n'étiez  pas  exigeante. 


(  i6^ 

» 

oÀirsstN.  '/ 

Air  :  De  ta  Romance  de  Délia, 

Oui,  je  le  suis ,  et  \e  dois  Tons  le  dire, 
Un  tel  af  eu  tous  surprend,  {e  le  vois  ; 
Mais  quand  on  peut  at«ir  éequ'im  deiîre 
11  est  permis  d'usçr  de  tofis  fet  dfoîts. 

M  o  N  D  o  R|   en  parlant. 

D^accord  ,  mais  il  est  des  bornes* 

^  O    A.    U    t.  s    I    N. 

Tout  «ccep^r, -quitte  à  rendre  y 

Tel^e  est  quelquefois  ma  loi  »  , 
Si  TOUS  pouTiez  me  comprendre  , 
Vous  penseriez  comme  moi.  ' 

M  o  N  D  o  II ,    toujours  en  parlant*^ 
Il  mé  semble  \  mademoiselle  ,  que  la  chose  est  assez  intel- 
ligible. 

G    A    U    s    8    I    K.      ' 

Même  air. 

Ce  gage  heureux  de  Totre  confiance 
£st  à  mes  yeux  bien  touchant  et  bien*  doux  \ 
Aussi  ni  a  main  doit ,  par  reconnaissance,  -  ^  ''  ' 
Y  mettre  un  priit  qui  soh  digne  de  tous. 

(]}M6vDORy  toujours  eh  patïânf.' 

C'est  très-généreur  de  yotre'part, 

G  A   u   s   s  X   K. 

-  Du  seul  parti  quMl  faut  prendre , 
Mon  cœur  me  prescrit  la  loi,    .  'v 

Si  TOUS  poùTie'si  ihe  comprendre  y 
Vous  ^9seneë  ooMEttne  moi.  ii  ' 

M  è  li"  B  'O  ». 
Vous  ne  croyez  donc  pas  que  cent  millo francs  qtie  j'ai  dans 
mon  porte-feuille  suffisent  pour  y  faire  honneur. 

*     G  'A  V  8  6  r  ^  ,,  riant. 
Cent  mille  francs  ,  ^on ,  mon  eher  Mondor. 

t   t   s    fe    T  t   JE". 

Certainement  y  MoXkè  signature  va'iit  mieux  que  cela* 


(i)  Ces  trois  phrase!  dé  Mondçr  n*emp4olietitf*%  l'air  d»  continuer. 


Ci7  )        • 
~^MOKDOR^  piqué» 

Air  :  Une  fille  est  un  oiseau. 
Je  vous  comprends  j  c'en  est  fait^ 
Pour  un  instant  je  tous  quitte  , 
JVIais  je  reyien'sj  et  j'acquitte 
Ma  promesse  et  mon  effet  ; 
A  mon  sort  je  me  résigne  ^ 
De  mon  nom  je  serai  digne. 
Tous  les  billets  que  je  signe 
K'ont  jamais  eu  de  protêt  ; 
Mais  au  moins  l'expérience 
M'apprendra  qu'il  faut  d'afiince 
Savoir  ce  que  l'on  promet*  1^ 

Désormais  l'expérience ,  etc.  (Il  tort.) 


SCENE    VII. 

Mlle.    GAUSSIN,   LISETTE. 

'  '  G    ▲   U   8    8    1    N. 

» 

Mais  ,  Lisette  ^  conçois-tu  le  ton  et  les  manières  de  notre 
financier*         '  ' 

LISETTE. 

Il  est  vrai  qu^on  n'est  pas  plus  original. 

G    A    U   8    8    I    N. 

Je  crois  vraiment ,   qu'il  a  des  inqui&tudeSi^ur  aoii  billet. 

LISETTE. 

Fis  que  cela  9   mademoiselle. 

^      GAUSSIN. 

Quoi  donc  ? 

L    I    s   E    T    T    £• 

Il  a  cessç  de  yous  aimer. 

GAUSSIN. 

Qui  te  le  fait  penser. 

^LISETTE.  ~ 

Tout  y  cet  homme  gaî^  jusqu'à  la  folie  9  galant  jusqu'à 
la  fadeur ,  amoureux  ^  jusqu'à l'importu^ité  |  ne  tous  a  pas 
adressé  le  plus  léger  compliment. 

GAUSSIN. 

Je  ne  les  ain^e  pas* 

L    I    8    s   T   T   E. 

La  plus  petite  douceur. 

GAUSSIN. 

■  Qui  ne  prouve  rien. 
Mademoisellu  Gaussin.  C 


i 


% 


o    (  >»  ) 

K   I    s    E   T   T   S« 

Au  contraire  ^  monsieur  n'a  été  occupé  que  de  son  billet». 

o  A  u  •  s  I  ir. 
J'avoue  que  son  langage  m'a  paru  aujourd'hui  fort  étrange* 

LISETTE* 

Si  je  ne  craignais  de  voua  affliger  |  je  tous  en  dirais  bien 

la  raison. 

o  ▲  u  a  s  I  K. 
Tu  peus  parler. 

LISETTE. 

Il  va  se  marier. 

G  ▲  v  s  s  i  K. 
Mondor  ^  se  marier .^ 

LISETTE. 

Avec  une  protégée  de  la  marquise. 

G   A    u   fil  s    I  N.  ^ 

Qui  te  l'a  dit  ! 

LISETTE» 

M.  LsAOue. 

G    ▲    V    S   s   I   N< 

Propos  de  coulisse, 

LISETTE. 

Personne  n'en  doute.        * 

,  6  A  u  s  s  I  K. 

St  je  le  croyais... 

LISETTE. 

Que  feriea  vous  ? 

o   A    u    s  s    I  M.  ^ 

Je  me  vengerais. 

LISETTE* 

C'est  mon  avis. 

G  A  V  &<  tf-  I  N. 
Oui  ,  mais  les  moyens.  ' 

L>  &  a  E  t  T  E. 
Il  y  en  a  mille. 

G  A  V  s  f  I  N. 

Je  ne  les  vois  pas. 

L   1  é  E  T  TE. 

Les^voici  :  que  pensez* vous  de  M.  Lanbue  ? 

o  A  V  a  a  I  Vv 

Beaucoup  de  bien. 

L.S  a«  T  T  s. 
Ct  vous  le  voyez  ?  •  •  • 
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,  G  A  U  88  I  K« 

Avec  plaisir. 

r  I  s  E  T  *  S. 

Eh  bien  ,  mademoiselle  ,  il  vous  adore  9  couronnes  se» 
▼08UX  )  et  invitez  le  financier  &  la  noce* 

G  A  V  8  s   I    N. 

Cela  n'est  pas  mal  imrgîné  5  maïs  la  vengeance  nVst  pas 
'    assez  forte  |  je  puis  faire  mieux  ,  et  je  vais  y  penser  sur  le 
champ. 

X.  Z  8  B  T  T  E. 

Si  M.  Mondor  revient ,  que  lui  dirai-je  ? 

G  A  U  8  8  I  N. 

Qu'il  attende* 

I.  I  8  s  T  T  C*  , 

Et  à  M»  Lanoue* 

G  A  V  s  s  I  N. 

Qu'il  peut  entrer. 


SCENE    VIII. 

LISETTE,    sevje. 

A  merveille  ,  tout  va  bien  pour  moi  y  l'on  ne  m'accusera 

pas  de  partialité ,  j'ai  parlé  pour  tout  le  monde. 

Air  :  On  se  chagrine  trop  viie.  (de  Florian.) 

'  y-àï  double  chance  pour  une , 

£t  je  sais  mr^tre  à  profit  « 
Le  traitant  pour  ma  forfune 
£t  l^auleur  pour  mon  esprit. 
Puisqu'il  taui  s'instruire  et'prçndre, 
Ah  !  qu'on  est  heureax  d'avoir 
Deux  or- iîles  ppur  entendre 
£t  deux  mains  pour  recevoir. 


SCENE    IX. 

LISETTE,    LANGUE. 

I.  I  s  £  T  T  E. 

Arrivez  donc  ,  monsieur  ,  arrivez  donc  ? 
^  T.    A   N   o   V    X. 

Rien  nç  presse  painr  ce  que  je  dois  apprendre. 
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X  X  8  E  TT  s. 

Pai  a  vous  donner* 

li  A   K   O   U    E« 

Mon  congé. 

LISETTE. 

La  plus  heureuse  nouvelle.  Ma  maîtresse  était  aveugle  , 
elle  ne  Pest  plus  ^  elle  était  sourde  )  elle  vous  écoute  ^  c'est 
un  changement ,  mais  en  êtes  vous  fâché  ? 

'  L  A  N  o  V  2* 

Oh  !  non-}  ma  chère  Lisette ,  je  puis  donc  espérer. 

LISETTE. 

Tout. 

Air  z  Vaudeville  de  la  Fille  en  loterie. 

,        Des  femmes ,  connaissez  le  cœur^ 
Un  rien  le  dégage  ou  l'en  chaîne , 
liOng'tems  sur  le  choix  d*un  vainqueur, 
Ma  maîtresse  fut  incertaine  ; 
Mais  puisque  vous  fixez  ses  goûts  j 
Que  par  vos  soins  elle  est  changée  , 
Nous  verrons  enfin ,  grâce  à  vous  , 
Une  Coquette  corrigée, 
^  L  A  N  o  V  B. 

Ce  sera  mon  meilleur  ouvrage.    • 

Z.iaETTE*  / 

Vous  aures  travaillé  pour  vous» 

I.  A  N  o  u  s. 

Air:  C^eit  un  charme  ^c*e$t  un  délire. 

Quel  doux  transport ,  ce  doux  aveu  m'inspire, 
C'est  un  charme ,  c'est  un  délire  , 
Quel  doux  transport  il  m'inspire . 
Tiens ,  prends .      01  lui  donne  une  Bague  J 

L  I  8  B  T  T  B. 

Non  y  non  ,  monsieur. 
z.  ▲    K  o  v  B. 
Tu  n'es  donc  pas  soubrette. 

t.  I  SB  T  TB.     V 

Vous  donnes  •  mais  d'honneur  • 
Vous  n^étes  pas  poète. 

X.  A    K  o  V  B. 

,  C'est  un  charme,  c'est  an  délire. 
Quel  doux  transport  il  m'inspire.    ^ 
z.  I  s  B  T  T  B. 

Ah  !  qael  transport |  quel  délire. 
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S  C  E  N  E    X. 

£i  A  N  O  UEy  seul  ^  apec enAousiame. 
La  charmante  Gaussin  est  donc  enfin  sensible  à  mes  vœux.? 
ce  retour  m'étonne  ^  au  point  que  j'ai  peine  à  concevoir  en- 
core Pexcès  de  mon  bonheur... mais  pourquoi  en  douterais-je  y 
tout  cliange  y  c'est  la  loi  commune. 

Air  :  De  la  hacarole  du  v  aisseau  • 
Le  papillon  qui  bat  de  l'aile , 
De  fleurs  en  fleurs  aime  à  courir  |  . 
A  Pamour  il  est  infidèle 
£t  n'est  fidèle  qu'au  plaisir. 
Tout  change  et  se  renouvelle. 
Toujours  la  nature  infidèle 
Suit  c^tte  aimable  loi,  qu'il  faut  suivre  comme  elle  ; 
Amour  sans  la  constance  a  bien  moins  de  danger  , 
Partout  sur  le  bonheur  on  discute  ,  onraisonnei 
La  gloire  nous  le  montre  et  le  plaisir  le  donne. 
Il  faut* changer,       ^   . 
Et  voltiger ,  ' 
Oui,  oui,  oui. 

Le  papillon,  etc. 

Voici  Mondor.Les  verç  que  j'ai  faits  pour  lui  |  achèveront 

j'espère  ce  que  l'amour  a  commencé. 


SCENE    XI. 

LANÔUE,MONDOR. 

M   O   N   D  o   n. 
Ah  !  ah  !  c'est  vous  mpn  cher  Lanoue  |  vous  me  semblés 
radieux. 

z.  A  N  O'  V  E. 

Il  est  vrai  que  j'éprouve  un  ravissement  inexprimable. 

M  o  N  D  o  R. 
Que  ce  séjour  fait  naître  sans  doute. 

LANOUE. 

Je  l'avoue. 

M  O  N  B  O  R. 

Aussi  je  vois  que  vous  ne  vous  faites  pas  prier  pour  y 
venir. 
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X.  A  M  O  V  s. 

Et  moins  encore  pour  m*y  fixer. 

M  o  K  D  o  s» 
De  k  présomption. 

x.  A  N  o  V  E. 
Non  9  c^est  de  Pespoir. 

M  o  ir  D  o  n« 

Fonde. 

Xi  A  K  o  U  B» 

Je  le  crois. 

Air  :  Toui  esi  ckafmani  chez  Aspasie. 

Jamais  mon  triomphe  ne  tarde  , 
Four  plaire  exprès  je  suis  formé  ^ 
Je  pars  j  j'arrive  »  je  regarde  , 
Je  disj^aime  et  je  suis  aimé, 

M  O  11  D  o  n. 

Fort  bien  )  vous  prenez  votre  reranche* 

I.  A  K  o  V  £• 
Non  f  je  profite  de  vos  leçons. 

M    o   M    D    o   II. 

Ainsi  TOUS  croyez  être  préféréf 

L  A  K  o  UE. 

Sans  doute  |  et  grâce  à  tous  ,  tous  m'aves  cëdë  la  place  ; 

votre  défiance  a  blessé  Taimable  Gaussin  y  sa  colère  contre 

vous  a  augmenté  son  goût  pour  moi  ,  et  vous  m'ares  servi 

sans  le  vouloir.  Vous  êtes  un  rival  charmant. 

M  o  N  D  o  R. 

Mais  voili  un  bien  prompt  retour. 

x.   A  N  o  V  E, 

Tant  mieux  ^  cela  évite  la  monotonie  ,  il  n'y  a  qu'un  pas 

du  bien  au  mal  ,  du  mal  au  bien  |  il  faut  savoir  jouir  de  Pun 

et  souffrir  l'autre. 

M  o  N  D  o  R. 

C'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire. 

I.    A    N    o    V    £• 

Oh  !  je  me  souviens  d'avçir  lu  Montaigne. 


.1 
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.  Air  :  de  Marûmne» 

Sur  le  grand  chemin  de  la  TÎe  ^ 
Chacun  de  nous  est  ToyageuTy 
L*aspert  des  sites  qui  Tarie 
Est  tour  à  tour  triste  et  flattenr.  j 

/  Riants  guérets  >  -  .  j 

Sombres  forêts  y 

Aride  pla^  y 
Et  charmant  paysage^ 

Déserts  affreux  y 

Cdteattx  heureux  « 

Moi  je  vois  tout , 
Et  tout  est  de  mon  goAt  ; 
Jettant  des  fleurs  sur  mon  passagfi 
De  mes  destins  suivant  le  coursi 
Par  les  artsxt  par  les  amours 
J'embellis  le  voyage. 

M    O   N    D    O   A. 

De  la  philosophie. 

I.  A  ir  o  V  E. 

C^est  elle  qui  fait  les  bons  poètes» 

M  O  N  D  O  R. 

Les  bons  poètes ,  font  les  bons  vers.  Ou  sent  les  miens* 

L   A    N    o   V    E. 

Vous  conyîendrëz  que  je  suis  exs^ct|  les  voici. 

M    o    N    D   o   H. 

On  n'est  pas  plus  aimable  |  vous  êtes  vous  souvenu  de  mes 

intentions. 

I.  A   K  o  V   £• 

Je  erôis  les  avoir  remplies. 

M  o  ir  D  o  R. 

Air  :  Vaud.  de  Folie  et  Raison. 

Donnez ,  je  yeux  les  lire. 
I.  A.  V  o  V  s. 
(haut,  )  Lisez  et  jugez  moi  ; 

(d  parUj  Voyons ,  que  va-t*il  dire  ,• 

Il  est  content ,  je  cvoi. 
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M  o  S  D  o  S. ,  â  part. 
Contre  moi ,  c*est  une  épigranune. 

X.  A  V  o  u  B. 

Comment  trouvez-TOas  les  vers. 

X  o  V   D   0    K. 

*  Bien. 

Pour  toucher  le  cœur  d'une  femme. 
Vous  aves  pris  le  bon  moyen. 

Snsemble. 

X.AKOUB.  MOBTDaK. 

Je  puis  en  assurance  II  croit  en  assurance 

L*attaquer  aujourdMiui  |  M*attaqucr  aujourd'hui , 

Le  tmit  que  je  lui  lance  Mais  le  trait  qu'il  me  lance 

Ke  Ta  pas  jusqu'à  lui.  Va  retomber  sur  lui. 

I.   A.   V   O  V   B. 

Ainsi  TQJxs  approuvez  le  style î 

M  O   V   D    o  K. 

Oui  ;  d'honneur,  chaque  yers  me  plait. 

I.   A   V    o  v  B. 

Ils  ont  un  tour  assez  facile» 

M  o   B   D  o  R. 

J'en  conviens ,  le  tour  est  parfait. 
EtuembU. 

I.AROUB.  ^MOBDOB. 

Je  paiS|  etc.  Il  croit,  etc. 

M    O    N    D    O    R.       * 

Mais  voici  mademoiselle  Gaussin. 


SCENEXII. 

Les    PRiciDENSi   Mue.    GAUSSIN. 

GAUSSIN. 

Bonjour  y  mon  cher  Lanoue.  (  d  Mondor.  )  Déjà  revenu  ^ 

Monsieur,  (d  Lanoue,"\  Mon  ami,  ne  vous  ai-je  pas  fait  at** 

tendre? 

I-  A.  N  o  u.E.    . 

Quand  on  doit  tous  voir  9  oa- attend  toujours  trop» 

M   O   N    D   O    R. 

Cest  ce  que  j'allais  dire.  ^ 
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I,   A     M    O   O   B 

Je  vous  apporte  le  répertoire  de  la  semaine. 

'  GAVSSIN. 

Les  spectacles  sont*  ils  bons.   (  elle  lit*  )  Mardi  y  Zaïre  | 
jeudi I  la  Métromanie  ,  et  samedi,  le  Méchant.  * 

L  A  N  o  u  £. 
Si  nous  n'avons  pas  dç  monde  !  < 

.     G    A    u   8    s    I    N» 

Et  la  Coquette  corrigée. 

I.  A    N  o  V  B. 

Je  la  corrige. 

G  A  V  s  s  I  N. 

Au  moment  d'être  joyué  ,  on  devient  plus  sévère. 

I.   A   K    o  u   B* 

On  a  raison. . 

Air  :  «Si  Dotilas. 

Il  faut  que  du  plan  et  du  style 
^  Tous  les  défauts  soient  efîacés , 

.  Le  parterre  est  plus  difficile , 

Qiuind  l'auteur  ne  l*est  pas  assez  ; 

Par  fois  un  succès  éphémère  oV 

Couronne  un  ouvrage  impromptu , 
.  Mais  le^public  ne  revoit  guère  l 

Ce  que  Tauteur  n'a  pas  revu. 

G    A    u   8  s    X    N. 

Je  vois  que  vous  n'aimez  pas  à  parler  de  vous. 

L    A   N   o    u    B. 

Toujours  aimable. 

OAVSSIN.  "^ 

Toujours  vraie.  Mon  ami,  voir  vos  ouvrages  y  c'est  lès 
applaudir  ^  et  vous  connaître ,  c'est  vous  aimer. 

L   A   N   o   u   £.. 

J'avais  besoin  d'entendre  un  si  touchantiaveu. 

M  o  N  D  o  R  y   à  paru. 
U  est  flatteur  pour  moi. 

6    A    V    s    s    I    V. 

Doucement^  n'y  donnez  pas  uneinterprétation  trop  étendue. 

L  A   N  o  u  E.  "^ 

Eh  quoi  !  seriez-vous  donc  toujours. ••  i 

G  A   u   s  fi    1    N. 
Ennemie  de  l'amour  !  non  ,  mai^  je  le  crains; 
Mademoiselle  Gaussin.  D 
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Air  :  Vaudeville  de  Pellegrin. 

C*est  un  enfant  qu*cm  a  gâté  , 
Il  devient  traître  par  malice  y 
Inconstant  par  légèreté 
Bt  sédacteur  par  artifice  ; 
Le  connaître ,  hélas  !  trop  sOQyent 
C'est  se  préparer  des  allarmes, 
Ke  sait-on  pns  qu'un  jeu  d'enfant 
Doit  toujours  finir  par  des  larmes 

M    O    N    D    O    K* 

Pardon  ,  si  j interromps  un  entretien  aussi  intéressant. 

OAus^xNy    â part. 
Il  est  piqué. 

^  M   o  K  D   o  R. 

Avez-Yous  eu  la  bonté  de  chercKer  mon  billet  ? 

L    A    N  o    u    £• 

Ah  !  M.  Mondor  ,  est-ce  là  le  moment  de  parler  d^afEedre. 

•  M    o   N    D   o    B.. 

M.  Lanoue ,  vous  songea  aux.  vôtres  |  et  moi ,  je  pense  ans 
miennes. 

Q    A    u    s   s    t    ¥• 

Vous  êtes  donc  bien  pressé. 

M  o  ir  D  o  &• 

Non  f  mais.  •• 

OAVSSIK» 

Mais  vous  le  voulez  tout  d^  sqite  \  je  conçois  votre  impa- 
,  tien  ce  ^  chaque  instant  de  retard  est  un  larcin  que  je  fais  à 
Tobjet  de  vos  amours. 

M  o  H  i>  o  B. 
'Comment.,  mademoisellle  ^  est-ce  quW  vous  a  dit... 

o   A    u   s   s    ]    N. 
Que  vous  vous  mariez  ,  oui  9  mon  ami  ^  c^est  Lanoue  qui 
m^en  a  donné  la  nouvelle.  ♦ 

M  o  N  D  o  &  ,    d  part. 
Le  traître ,  il  me  le  paiera ,  et  je  vais  faire  usage  de  ses  yttB 

contre  lui-même. 

I  6    A    V    8   s    ]    N. 

'       Mais  auparavant  9  il  faut  que  j'acquitte  votre  billet ,  et  je 
vais  le  chercher. 

M   o    N    D   o    R.  • 

Far  la  même  occasion  si  vous  vouHea  répondre  à  cea  vers» 

G    A  V   s  a   I.  Ni. 
Vous  faites  des  vers. 

>    M   o   M   D  0  &• 


I 


Ils  ne  sont  pas  de  moi* 
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O   A   V   S  8    r   H. 

On  TOUS  a  fait  parler. 

M  o  N  D  o  n» 
Ils  ne  sont  pas  pour  moi. 

I.    A    H   o    V    E. 

Que  yent  dire... 

M   o   R   D   o   A. 

Lisez. 

OAVisiKf  regardant  Lanoue, 
Volontiers...  Ah!  je  reconnais  LMcriture. 

t  A  N  o   u  E. 
Permettez. 

G  A  t;  6  â   1   N. 
Ils  doivent  être  charmans. 

M  O  K  o  o  R  I  ûpart. 
Il  enrage. 

rAvovEy    à  part. 
La  vengeance  est  gaie. 

GAU88    xN|   lisant. 
Liions. . 

M    o    N    D    o    K. 

C'est  un  couplet. 

G    A    U    s   8    1    K. 

Je  vais  le  chanter. 

Air  :   VaudevilU  de  Musmrd. 

Je  ^uis  fixé ,  grâce  à  vos  cllilrmesi 
Par  iieux  tenriinens,  tour  à  tour 
A  Pamitié  je  rends  les  armes , 
Je  cède  à  l'attrait  de  l'amour; 
Des  deux  sontiraens  qn«'  je  cite  ^ 
Je  n*eKige  que  la  moirié  | 
Car  franchement  pour  mon  mérite 
C*csi  encor  trop,  de  Pamitîé. 

Il  est  bien  modeste. 

I^  A    N   o    u    E. 

Mais  je  voudrais. 

6    A    V    s   8    1    N. 

La  réponse...  Tout  à  Theure  y  M.  Mondor  en  attend  un» 

aussi.  * 

Air  :   De  Gessner. 

Un  moment >  point  d'impatience; 
Tous  les  deux  croyz  moi  d'araBcei 
A  profit  j-  mettrai  Tabstince  | 
Et  toux  df  ux 
Vous  serez  heureux. 
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Maïs  dtt  moins  tous  devez  m*entendre. 

o  ▲  V  8  8  I  ir. 

Oui ,  sans  plus  attendre  y 

Je  rais  Toas  apprendre 

Le  vœu  de  mon  cœur. 

Je  pourrais  le  dire  p 

Mais  je  dois  l'écrire  , 

Vous  êtes  auteur. 

OÂirssiir.  X  A  vovBi  MOiTD  om. 

Ainsi  donc  ,  point  d'impatience  ^   Pour  calmer  mon  impatience  , 

Tous  les  deux  >  croyez  moi  d'à-  Je  Toudrai»  deviner  d'ayance. 

Tance , 

A  profit  je  mettrai  l'absence  y         £t  savoir  tout  ce  qu'elle  pense 

Et  tous  deux  Sur  nous  deux 

Vous  serez  heureux.  Et  sur  nos  aveux. 

M  o  ir  D  o  R. 

Sur  mon  billet... 

o  ▲  ù  s  s  I  »-. 

Soyez  tranquille , 

Ce  billet  utile  y 

Orné  de  mon  style, 

Vous  sera  remis  ;  ' 

Mais  quoique  Je  fasse  | 

Il  faut  avec  grâce 

En  payer  le  prix. 

GAVSSia-.  X'Airop'B,    SCOITDOK. 

Ainsi  donc  ,  etc.  ^  Pour  calmer ,  etc. 


SCENE    XIII. 

LANGUE,   MONDQR. 

M  o  K  :p  o  R. 
£h  bien  ,  mon  cher  Lanoue. 
^  I.  A  N   o  V   E. 

Eh  bien  ^  monsieur. 

Air  :  D'une  abeille  toujours  ckérie» 

J'aime  assez  la  plaisanterie 

Qui  fait  naître  ce  quiproquo. 

C'est  un  moyen  de  comédie 

Qui  me  paraît  assez  nouveau. 

M  o  N  D  o  R. 
Pour  vos  vers  de  cette  manière 

Tout  devient  égal  entre  nous , 

Pour  moi  vous  daignâtes  les  faire  y 

Je  viens  dé  les  offrir  pour  vous. 
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Z.  A    K  o  ir  8* 
Très-bien.        ' 

Air  :  Dans  ce  salon* 

D*hoiinenr,  le  tour  est  excellent  y 
Loin  de  m'en  plaindre  je  Padmire  | 
Mais  sur  certain  billet  en  blanc 
A.  mon  tour  je  pourrais  bien  rire  ; 
En  fait  de  billets ,  j'en  convien, 
Nous  ayons  eu  tort  l'un  et  l'autre» 
Mais  je  n'ai  pas  signé  le  mien 
Et  vous  ayez  signé  le  vôtre. 

MO    N    D    O    &• 

Encore  9  continuez. 

X.    A    N   O    U   E. 

I^oùrquoi  pas. 

M    O   N   D    O    R. 

Vous  êtes  bien  gai. 

^-  »       L    A    K    o    V'B» 

Il  y  a  des  choses  si  plaisantes. 

M  o  N  D  o  B. 
Et  des  hommes  qui  le  sont  si  peu. 

L  A  N  o  V  £• 
Quoi  !  vous  seriez  piqué  ? 

M   o   M   D    o    R* 

Moi  9  pas  du  tout. 

I.    A   N   o   V    £• 

Vous'en  avez  l'air. 

M  o    N   D    o   R. 

Il  est  trompeur. 

£  A   N  o  u  B. 
*    Vous  seriez  bien  agréablement  surpris  ,  si ,  au  lieu  d'une 
lettre  de  change  que  vous  attendez  ,  on  allait  vous  présenter 
un  promesse  de  mariage  en  bonne  forme. 

M  o  N  D  o  R. 
Je  ne  le  crois  pas. 

L  A  2T  o  u  z.     ' 
Que  sait-on. 

M    o   N    D    o   R. 

Avec  un  rival  comme  vous. 

Air  :  Ballets  des  Pierrots, 

Près  d'nne  femme  enchanteresse 
Vous  êtes  vraiment  dangereux  p 
Près  d'elle  vous  pouvez  sans  cesse 
Jouer  les  rôles  d^amourcux. 


(3o  ) 

£   A.   ■    O   V  ■• 

Ce  sont  là  des  moyens  friroles  ; 
Blsntean,  ralet,  ieune  premier , 
JUoi  je  ilonneraîs  tous  mes  rôles 
Pour  nn  emploi  deJùiMicier. 

M   O  N    O    O   B. 

Enfin  )  nous  verrons. 

X.  A  N  o  u   £• 

Poserais  presque  parier  pour  tous  ^  et  je  voudrais  perdrei 

M  o  N    D  o  H. 
Je  le  crois  ^  il  faut  attendre* 


SCENE    XIV. 

LssFiificiDBNs,  LISETTE,  Mlle  G  AU  S  S  IN. 

I.    I  s  £  T  T  B. 

Vous  n^attendrez  pas  long-tems  j  car  voici  ma  maîtresse. 

Pardon  ,  messieurs  j  mon  cher  Mondor  ,  pài  eu  toutes  les 

peines   du  monde  a  trouver  votre  billet  |  je  Savais  si  bien 

serré.. •  mais  enfin... 

M  o  N  D  o  n. 
Vous  Pavez  et  je  vais  connaitie... 

G    A    o   s   s     IN. 

Un  moment  I  les  muses  9  avant  tout... 

Air  :   C*est  dn  bien  que  l*on  en  dit. 

Vos  vers  plaisent  à  tous  les  goûts  ^ 

Comme  l'auteur  chacun  les  aime, 

Les  miens  seraient  dignes  de  tous 

Si  TOUS  les  aviez  faits  Toos-méme; 

Mais  aulieu  de  juger  Pesprit, 

Jugez  ce  que  le  cœur  m'inspire , 

Ne  voyez  pas  ce  que  j*ai  dit, 

Voyez  ce  que  j*ai  Voulu  dire.  (tlU  lui  remet  un  papier.J 
I.   ▲  N   o  u   £. 
Vous  n'avez  rien  a  craindre.  (  lisante  ) 

Serment  d*amour  est  trop  vîte  oublié, 
Ce  dieu  fait  en  mourant  naître  rindifférence^ 
Et  je  préfère  Tamitié 
Qui  ne  connaît  pas  l'inconstance. 

Votre  amitié  vaut  mieux  que  l'amour  d'une  autre» 

OA178SIK. 

Mondor  {  c^est  à  votre  tour. 

MON  D  o  K  ,  prenant  son  porte-feuille. 
Je  suis  à  vos  ordres. 


(  3»  ) 

G    A    U    S   8    X    K« 

un  moBMsit  I  avant  de  compteri  saches  ee  que  ]e  vous  de« 

mande. 

M    0    N    D    O    R, 

Comme  elle  me  regarde. 

GAV8S1N,  lui  montrant  un  hillet  ptiém 

Un  moment ,  vous  recoiuiaissez  bien  votre  signature*. 

M    O  N    D   O   IL, 

Parfaitement. 

G   A    U    s   s    1    N. 

Lisez. 

L    1   s  £  T  T  E. 

Il  se  fait  bien  prier. 

M  o  N  D  o  B.  ' 
Allons. 

Air:  de  l* Opéra-comique» 

Du  plus  soleiitii«l  lies  billets , 
Ma  par-jle  eut  la  garan  le, 
Très-libiement  moi  je  promets... 
L    I    s    &    T    X    £. 

Allons  I  monsieur  ,  courage 

M  o.  9  o  G  R  9  stupéfait, 
D'uimer  Gaussîn  toute  m^i  vie. 

O    A    O    s   8    1    !^. 

Oui .  cVst  la  mon  vœu  le  plus  doux  ^ 
Songez  que  la  dette  e^t  v.ilable  ^ 
Vivez  long- tems    t  puissiez  voua 
2î*êtrc  p:is  insolvable. 
M    G    N    D   O    A. 

Femme  charmante. 

A  îr  î    Bo  vton  "de  rose. 

Toute  la  vie ,' 

Ce  serinent  comblera  mes  voeux. 

L    A.   V    o   u    B. 
Ahl  ne  craignez  pas  qu'il  l'oublie  , 

Car  c'est  promettre  d'être  heureux 

Toute  1^  vie.  * 

M    o    N   o   o   l^.. 

Mais  comment  vous  témoigner... 

G    A    U    s    &   1    N. 

Je  ne  vous  conçois  pas ,  ce  trait  n'est-il  pas  tout  naturel  ? 

X.   A   N  o   U   E. 

Ouî|  de  votre  part,  puisqu'il  est  charmant. 


(3a,) 

G   A   U   s  8    1    V« 

Mondor  ftrait  conçu  quelques  inquiétudes  y  f  ai  Toula  lo 
punir  et  lui  ihontrer  comment  les  femmes  se  vengent* 

X.    1    s  B  T    T    B* 

Ma  foi  ,  j^avoue  qu^à  votre  place  ,  je  me  serais  Tengée 


autrement. 


r^U  DJS  FILLE. 

Air  :  Vaudeville  du  Panorama* 

M  o  y  D  o  B. 

Je  Tonlais  former  nne  chaîne  y 

Mais  rhymen  est^  malgré  nosTœnz^ 

Une  loterie  incertaine 

Où  1(  s  perdans  sont  très-nombreux  ; 

Me  bornant  au  choix  d'une  amie. 

Mon  cœur  g<«gne  à  ce  qu'il  promet^ 

Et  sans  mettre  à  'a  loterie 

J'ai  rencontré  le  bon  hilUt» 
1.  I  s  B  T  T  js. 

L'amour  avec  l'hymen  »  son  frère  , 

Est  en  guerre  depuis  long-tems. 

Tous  deux  ils  ont  de»  frais  à  faire. 

Mais  tous  deux  ils  sont  différens; 

L'hymen  borné  dans  sa  dépense  y* 

Trop  souvent  s'expose  an  protêt , 

Et  sans  attendre  l'échéance 

L'amour  acquitte  le  billet»      ^ 
I.   A.   N  o   u  B« 

La  poésie  et  la*  finance  , 

Ensemble  ont  très-peu  de  rapport  ; 

Mais  malgré  cette  ditîérence, 

Sur  deux  points  elles  sont  d'accord. 

Le  financier  et  le  poète, 

Tous  deux  calculent  leurs  effets  y 

Et  leur  réussite,  est  complette  ^ 

Quand  ils  placent  bien  leurs  billets» 

o  A  u  s  s  I  N  ,  au  public. 
Pour  qu'un  auteur  soit  \\iç,é  tligne 

D'obtenir  un  succès  con«;taBt, 

Il  faut  que  votre  main  Ini  signe 

Un  billet  payable  comptant; 

A  nous  rn  ravir  l'erspérance 

Déjà  plus  (l*un  cenwi.r  est  prét^ 

Ah  !  daignez  charger  IVspérance 

D'acquitter  pouf  vous  le  fillet» 

FIN. 


C\\Azçt  ^x\i<e   ^enc^  Pcrfcydo'ï'e    /\l.j><:an<^^^-- 


'"     ♦  <      f  N      '  •       f*   •  r. 


OU  .        , 


LES  T  EMPLIE  ris, 


•  « 


•  >  > 


VAUDEVILLE 


«"   J       »•  _   s  «I 


EN  UN  ACTE, 


FakMM.CHA2£T  Bt  LAFORTELLË. 


Représenté ,  pour'  ta  première  fois ,  surlê  théâtre 
du  Vaudeville ,  le  premier  fructidor  an  xtii% 
(i8o5.) 


À    P  A  R  I  S , 

Ches  Barba  ^  Libraire ,  palais  du  Tribunal  ^   derrière  le 

Théâtre  Français  ,  no.  5i* 


AX  XX  Y.  (i8oi.) 


! 
i 
I 


!k 


J>ERSONNJGES0 

DUBELLOT. 

3ÊMILIE  DE  St-PIEBUE^ 

PIROK 

DESPAGES ,  libraire. 

UN  FROCUREUA. 

Un  Çolportear. 


< 


r         .    t 


ACTEURS, 

M.  Lenoble, 
Mme.  Hervey. 
M.  Hyppolite. 
M.  Edouard. 
M,  Carie. 


'«• 


La  scelle  est  chez  Du6eU(yy ,  à  Pans. 
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DUBELLOY, 


OU 


LES    TEMPLIERS. 


mmamam 


SCENE    PREMIERE. 

DUBELLOY,  seul, 

JLJevvis  un  an  y  quel  changement  dans  ma  position  !  je  faia 
jouer  le  siège  de  Calais  |  {^obtiens  un  succès  qui  tient  de  Venm 
thousiasme  ;  je  me  rends  à  Calais  j  j^y  reçois  l'accueil  le  plus 
flatteur.  Les  femmes  !  oh  !  combien  j^ai  été  sensible  à  leurs 
éloges  délicats!  il  en  est  une  surtout...  Emilie  de  St-Pierre^ 
illustre  descendante  des  maires  de  Calais.  Je  m»  souvient 
de  cette  fête  brillante  où  l'on  daigna  me  couronner» 

Air:  De  I* Opéra- Comique. 

En  m'offrant  le  laurier  Tsinqaenr, 

Emilie  a  fait  ma  conquête  , 

Et  ses  yeux  embrasaient  mon      cœur 

Lorsque  ses  mains  ornaient  ma  tête. 

Par  l'amour  je  fus  enchidné  i 

Ce  dieu  que  jamais  on  ne  braye^ 

De  celle  qui  m'a  couronné, 

Voulut  me  rendre  esclave. 

L'honneur  me  défend  d^y  penser  ^  mais  l'hymen  t'engags 
à  un  autre.  De  retour  à  Paris  f  ma  santé  s*altère|  un  de  mea 
amis  ne  peut  acquitter  un  engagement  sacré ,  je  reponds 
pour  lui ,  mes  ressources  s'épuisent^  et  me  voilà  à  peine  ré* 
tabli ,  sans  fortune  j  et  séparé  de  la  personne  qui  m^intéress» 
le  plus  au  monde...  Plus  ma  position  est  cruelle  j  plua  il  me 
faut  de  courage.  C'est  ce  que  me  répète  sanS'  <;e^se  Piron|.moiB 
voisin  et  mon  ami...  Le  voilà* 


/ 


U) 

S  C  E  N  E    I  L 

DUBELLOY,    PIRON, 

P    X    R   O   K* 

Boa  jour  y  mon  cher  DubçUoy* 

*      -  t>   V  B  E   L   li  o  T» 

Toujours  gai. 

p  I  &'  o  y. 

]|Et  toitoujonrairlste. 

Air  :  C*est  ce  qui  me  désole* 

Ij*homme  dont  l*œil  est  exercé  ^ 
Dit  en  royant  ton  aiir  sensé  y 

Voilà  la  tragédie  ; 
Et  puis  il  dit  en  me  yoyant  j 
Tou|ours  content ,  toujours  rlast  j| 

Voilà  la  parodie.. 

DUBEI.I.OT* 

Tu  joues  lô  plus  beau  rôle» 

p  X  n  o  N. 

C'est  pour  .cela  que  je  le  garde* 

D  u  9  £  I.  L  o  T* 
Tu  as  raîsoii. 

P    X  R  O    K. 

Mais  de  quoi  te  plains-tu  ? 

Air  :  Dans  ce  salon» 

Par  toi  des  sujets  les  plus  beaux  j^ 
Melpomène  a  fait  la  conquête  , 
£t  le  laurier  de  tes  héros 
A  trois  fois  om|)ragé  ta  téce.{ 
En  éreillant  le  spectateur, 
^es  succès  éveillent  l*enrie  ; 
Enfin ,  poktr  comble  de  bonheur, 
T«  n*e8  pas  de  l'académie.< 

n   V   »  t    t.   Xi   O  't* 

resp^4é  UieH  en  être. 

'  •     *        *  P  X  H  o  K.        • 

Ttî  ténx  dëjî'les  invatides^  prends  garde  à  t6i|  nous  noiM 
brouillerons. 


(5) 

X)    V   E  £    L    II  O    T. 

Mais  clj8«moi  donc  tûn  secret  pour  être  heureux. 

7  z  s.  o  9. 
Il  est  tout  simple» 

V  Air  :  Aussitôt  que  la  lumière^ 

Crois-tfioî,  la  méthode  est  bonne^ 

Je  braye  les  sots  railleurs  ,^ 
'£t  da  printems  pour  rautomnei 

J'ai  conservé  quelques  fleurs  | 

A  Pesprit,  à  la  folie, 

Je  consacre  mes  instans  | 

Et  pour  que  le  tems  m'oublie  y 

Je  sais  oublier  |è  tems. 

Sous  tes  drapeaux  je  veux  yirre, 
Bacçhus,  je  dois  y  rester, 
.C'est  lorsque  ton  jus  m'eniyre 
Que  j'apprends  à  mieux  compter. 
Bien  des  femmes  étonnéeSi» 
Au  calcul  ne  perdent  pas  j 
Car  j'ai  moitié  moins  d'années  „ 
Elles  moitié  plus  d'appas* 

BUBEZ.Z.OT. 

C'est  la  bonn«  philosophie^ 

p  z  a  o  K. 
C'est  la  mienne.. •  Quand  je  Tois  Y^nir  le  chagrin  |  je  le 

fuis. 

D   V   B    B   Z.   L   O   T« 

Oui  ,  maïs  il  peut  t'atteindre. 

p  1  n  o  K. 

Jamais  y  je  Tais  plus  vite  que  lui.t.  Je  change  de  place  ^ 
ie  voyage  ,  je  vais  partout  ^  avant<^hier^  j'étais  à  Amîeàs...» 
A  propos  y' j^ai  trouvé  dans  la  diligence  quelqu'un  avec  qui 
j^ai  beaucoup  parlié  de  toi. 

De  moi  ! 

p  z  R  o  V. 

Oui  y  quelqu'un  qui  désire  même  beaucoup  te  Toir|  je  lui 

fii  promis  de  té  le  présenter  ce  soir* 

,  D    U    B  B    X    X.  O  T* 

Tu  piques  ma  curiosité. 
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Aîr  :  Si  Pauline» 

liVtprit,  la  bonté ,  la  richesse  | 
De  la  na^are  il  r»çat  tout, 
A  ces  dons  il  joint  la  jeunesse  ^ 
Le  bon  ton ,  la  grâce  et  le  goût* 

DOBBLLOT. 

Tu  ni*(m  dis  pour  mieux  me  séduire  » 
Trop  de  moitié  ^  par  amitié. 

V  I  R  Q  JET. 

Dis  donc  que  dé  ce  qu'on  peut  dire 
Je  ne  t'ai  pas  dit  la  moitié. 

D    V   B  «    JL   X,   O   Y« 

Puis-je  saToir  «on  nom  )  son  état  ? 

r  I  n  o  K. 

Non  y  je  yeux  te  ménager  une  surprise  #  moyen  d'auteur  ^ 

si  tu  yeux  y  mais  enfin  je  ne  puis  t'en  dire  plus. 

dubbx.j:.ox» 
J'attendrai  donc. 

S  C  B  N  E    I  I  I. 

PIRON,  DESPAGES,  DUBELLOY. 

x>BspAaB8|<j  Dttbelloy. 
Monsieur ,  je  vous  salue  ,  j'ai  appris  vc^re  conyaleaoencé 
ayec  bien  du  plaisir. 

p  I  &  o  K. 
Et  c'est  M.  Despages,  libraire  du  théâtre  Français. 

DESPAGES. 

Bt  le  yÂtre,  M.  Piron  !  oh  !  l'heureux  tems  où  ces  mQs- 
rieurs  travaillaient  pour  moi.. 

p  I  K  o  N  ,   à  Dubelioy;» 
l^on  ,  et  nous  qui  croyons  travailler  pour  la  postérités 

BBSPAGBS. 

Air  :  J^ai  vu  partout. 

Grâces  à  la  Métromanie  , 

Et  grâce  au  siège  de  Calais,  ^ 

Mon  sort  était  digne  d*enyie , 

Chfl.cun  endossait  mes.  effets» 
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Cbers  à  Tkalie  ,  à  Melpomène ,    . 
Ces  deux  ouvrages  là  ,  je  crois , 
Besteront  long-tems  sur  la  scène  | 
Mais  ne  restaient  jamais  ches  moi. 

P    t    K   O    N. 

En  fait  de  littérature  M.  Despages  entend  le  commerce. 

D    E  .8    p   A    o    £    f  • 

Il  tombe }  et  je  m^en  apperçois  tous  len  jours. 

Même  air. 

Pour  bien  débiter  un  ouvrage  ^ 
Je  ne  feis  pas  ce  que  je  dois  , 
Au  bas  de  la  première  page  ^ 

J'imprime  qu'il  se  verni  chez  moi; 

C'est  une  faute,  )e1Vprouve, 

On  acheté  m  rarement , 

Qn*oii  devrait  mettre  qu'il  setroave 

Aulieu  de  mettre  qu'il  se  vend*    ^ 

D    U    B    B    L    L    o    T. 

On  m*a  dit  pourtant  que  M.  Boissy  vous  protégeait.    ^ 

D  &  s  p  A  o  £  s*  . 

J^espère  qu'il  me  fera  nommer  imprimeur  de  TAcadémie* 

p  E  R  o  N. 
Encore  un  de  «ruiné  1 

D  u  B  s  l  X.  ^  T» 

Mais  ta  te  moques  toujours  de.  TAcadé^ei  et  pourtant 

ta  y  Tas* 

r  I  R  o  ir.  .... 

Pour  continuer  ^  par  exemple^  aujourd'hui  on  reçoit  quel- 
qu'un  )  veux*ttt  que  je  te  dise  lesdeus  discours  ,  |e»les.fiais 
déjà  ? 

DVBBi:.LOT.'. 

Sont-ils  bien  longs  ?  ^  * 

p  X   R  b  K.^ 

Non  I  et  c'est  tout  leur  mérite  ,  le  récipiendaire  dira ,  je 
TOUS  remercie  ,  le  président  dira  |  il  n'y  a  pas  de  quoi  ^  et 
tou1;sera  dit, 

DVBBX.LOT. 

Toujours  malin  ! 

p  z  R  o  xr. 

AdieUj  je  retiendrai  te  voir  ftprte  la  séance  académique. 


(8) 

D   tJ    B    B    L    !.<  O    Y. 

Mais  attends  donc^  tu  dîneras  avec  nous. 

F  t  a     y  • 
Non  }  je  te  remercie  |  qui  dort  dîne*  ,     (  //  sort,  ) 


■.^ 


SCENE    I  y. 

'  1 

DESPAGES,    DUBELLOY. 

2)   £   s   V    ▲.  G   B  s. 

je  suis  bien  aise  que  M*  Piron  nous  laissa. 

O   V   B    B   L  L    O  T. 

Vous  ayeis  donc  à  me  parler. 

Oui  y  monsieur  ^  pour  votre  intérêt*. •  et-pour  le  mien. 

D  i;  B   E  II  X.  o  T* 

Expli  queB  -  vous  • 

BB8FAGB8. 

Je  cherchais  un  auteur  habile  el-je  me  suis  arrêté  à  yotre 
{Kirtè. 

D   U   B  E  Z.   JL  O  T* 

C'est  flatteur. 

D    £  «  V   A    G  ^B   8. 

Au  nom  de  votre  gloire  et  de  mon  pr^ifit,  faites-nous 
donc  quelque  chef-d'œuvre  qui  vous  immortalise  e(t  oi'snrl- 
chisse. 

DVB£ZiZ.OT. 

Vous  demandez  un  chef-d^oeiivre  ?     . 

DESPAGBS. 

.    Tout  semblable  à  cenx  que  vous  avez:  déjà  faits^ 

^ir  :  Des  yisiUMdines. 

"    'T    '  l)a  sombre  t^pow^-de  Gabrielle  ^ 
V    Des  laurier^  couTrent  le  poignard^ 
tJne  tbule  toujours  nouvelte  ^ 
Admire  Gastoii  et  Bayard  y 
Et  le  pubHc  opiniâtre  I 
A  s*arracher  tous  vos  billets  ; 
Pour  voir  le  sîêîgé  de  Calais  y 
A  fait  le  siégé  du  théâtre. 


\ 


\ 


V  « 


(9) 

D    V    B    m   I.   Il   O    T. 

Ah  !  vous  me  rappelez  des  jours  bien  heureux 

DESPAOB6. 

Il  ne  tient  qu^à  vous  de  les  renouveller. 

BUBELLOY. 

Par  quel  'moyen  ? 

DESFAGB8» 

Je  "vais  vous  l'enseigner. 

BUBEX.i:OY. 

Pécoute. 

,  D    E  8    P    A    G    E    s» 

Quoique  libraire  je  lis  quelquefois» 

DVBEI.I.OY. 

£h  !  bien. 

J'ai  fait  une  dëcou verte  étonnante. 

DVB£I.i:.OT. 

D'une  emplette  à  faire. 

DSSPAGEf, 

D'une  tragédie  à  composer. 

DUBSI.I.OT» 

Quoi  !  vous  voulez  ?... 

,  D    E    s    P    A    G    £    s. 

J'avais  bien  envie  de  la  faire  moi- marne. 

DUBELLOY. 

Qui  you»  en  empêche  ? 

I>    E    8    P    ▲    G    B    s. 

Une  bagatelle  ^  d'abord  ,  je  ne  fais  pas  de  vers. 

DUBELI.OY. 

Faible  obstacle. 

DESPAGES* 

C'est  un  sujet  national. 

DUBELLOY. 

Quelque  trait  sublime  ?  - 

D    £   s    p  A    GwE   8* 

Un  procèscriminel. 

X>tJBEI<I<OY. 

Âh  !  ah  !  pris  dans  les  causes  célèbreSi 
Dubelloy.  B 


(    lO   ) 
DBSPAOEf. 

£t  trot 'Célèbres. 

Air  :  Du  petit  Matelot. 

Portant  la  haire  et  la  cuirasse  , 
Pigurez-vous  que  mes  héros  ^    ' 
Des  Trais  soldats  avaient  i*audac« 
Et  la  fenrenr  des  vrais  dévots  » 
11  sera  trés«n^uf  sur  la  scène 
De  voir  tous  ces  moipes  guerriers. 

DirBSX.X.OT. 

Dans  le  temple  de  Melpoméne? 

DSSKAOBS. 

Et  oui«  ce  sont  les  Templiers. 

BUBSI.X.OT 

Les  Templiers  !  eh  !  xnai^  >  ce  sujet... 

D    £   s    P    A    Q   £    s. 

Vous  sourit. 

DUBEZ.LOY. 

Paurai  besoin  de  renseignemens. 

DESPACES. 

J'ai  pourvu  à  tout.  Holà!  [Un  croche  teuf  entre- chargé  de 
livres.  ) 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  ' 

D  £  S  p  A  c  s  s» 

Des  livres  dqnt  vous  aurez  besoin  ^  ces  quatre  volumes  d« 
Damiel  vous  prouveront  que  vous  devez  lire  ces  vingft  volu- 
mes de  Rapin-Thoiras  ;  ces  huit  in-folio  de  THistoire  Ecclé- 
siastique ,  vous  fourniront  trois  ou  quatre  idiées  ;  et  ces  Mé- 
moires du  tems  vous  mettront  au  fait  des  arrêts  ^  bulles  , 
témoignages  ^  preuves  ,  actes  d!accusations  y  eon^Bsnatio»^ 
mort)  plaidoyers  pour  et  contre ^  opinions  contradictoires  ' 
des  historiens. 

Que  de  volumes  !  < 

D    B   S-P    A    G    B  8. 

Ob  !  je  m'engage  à  vous  fournir  tous  ceux  qui  Vous  maii«- 
queBt.  Allons  ,  lisez  >  méditez  |  traf  aîUex  !  génie  patrioti* 
que  de  Dubeiloy  |  ré^eille^toi  ! 


(  u  ) 

liOrsqae  roua  ayee  réussi, 
Notre  gloire  devient  comraune  , 
Car  moi  je  fais  fortune  aussi  i 
Quand  vos  ouvrages  font  fortane. 
Travaillés  ,  et  pour  mon  bonheur  y 
De  Paris,  de  la  France  entière, 
Vous  serez  le  premier  auteur  , 
Je  serai  le  premier  libraire. 

/  {il  ^ort,  ) 


S  C  E  N  E    V. 

DUBELLOY,  seul. 

Le  drûle  d'honune  dans  le  comnerce  des  Muses  p  il  ne 
Yoit  que  le  sien  $  nMmporte  ^  me  voilà  seul,  livrons'-noue 
donc  au  travail  j  puisque  ma  gloire  ^  mon  îatérél  )  et  mon 
libraire  m'y  engagent. 

Air  :  Trouferez-vous  un  parlement» 

^         Pour  avoir  un  succès  certain , 

Dans  quel  genre  pourrai s-je  écrire  I 
£s>ce  sur  un  sujet  Rdraain 
^  Que  {e  dois  essayer  ma  lyre! 
Ce  genre  plsit ,  )%  le  sens  bien , 
Il  faut  doue  que  je  m'y  hasarde  | 

(  il  regarde  U  buste  de  Corneille, \ 
Arrêtons-nous ,  ne  faiso  ns  rien  ;  ^ 
Corneille  est  là  qui  me  regarde. 

Second  couplet. 

Des  Grecs  )e  puis  peindre  les  mosnrs, 

Je  puis ,  pour  la  foule  attendrie , 

Tracer  les  illustres  malheurs 

De  la  plaintive  Iphigënie. 

Oui ,  ce  genre  est  plutôt  le  mien, 

£t  de  nl*y  livrer  il  me  tarde 

(il  regarde  le  bue  te  de  Rûcind^y 
Arrêtons-  pou»,  n'en  faisons  rien, 
Racine  est  là  qui  me  regarde» 

Mon  Térltable  genre  est  le  genre  national.  D'abord  |  léa 
Annales  françaises  me  présentent  les  héroïnes  de  BeaUfais» 


\ 


(  la  ) 

ce  trait  hîstoriqne  m'a  toujours  plu ,  c'est  la  bravoure  unie  à 
la  beauté  !  Maî§  le  iujet  que  me  propose  ce  libraire,  en  Texa- 
minant  bien;.. 

Un  sot  quelquefois  oovre  un  avis  impoitant. 
Réfléchissons  en  attendant  la  visite  que  Piron  m'a  promise. 


SCENE    VI. 

PIRON,    EMILIE,    DUBELLOY. 

P    T    R.  O    N. 

Mon  ami  ,  tu  vois  que  j'ai  été  exact. 

DUBBI.LOT. 

Que  vois- je  !  Emilie  de  St-Pierre  !. 

£MZ&xB,à  Piron* 

11  m'a  reconnue  \ 

BUBIEI.LOT. 

Vous  à  Paris  [ 

p   1  B.  o  y. 

Un  procès  y  a  conduit  madame  ,  je  te  l'avais  dis* 

D  V  B  s  L  z.  o  t; 
Tu  m'avais  annoncé  un  savant. 

p  I  K  o  y. 
T'avais -}e  trompé  ? 

Air  :  De$  fleurettes. 

De  nos  savans  de  France 
Voici  le  plus  parfait  9 
PuisquHiucune  science 
K'a  pour  lui  de  secret  ; 
Il  sait  tout ,  la  preuve  en  est  claire^ 
l'u  dois  partager  mon  goût. 
Vraiment  ne  sait-on  pas  tont^ 
Qband  on  sait  plairel 

B    U   B    B    I.   £    o   T* 

■C'est  donc  là  le  compagnon  de  voyage  ?••• 

p  1  B.  o  K« 
Précisément. 

DVBSLZ.OT» 

Combien  j'aurais  envié  ton  sort.  ^ 


"Air  noupeau  de  M.  Docie. 

Oui  ,  toujours  une  femme  ajout* 

Au  doux  plaisir  de  Toyager , 

£t  jamais  de  Pennui  de  la  route 

On  ne  doit  craindre  le  danger; 

Un  double  bonheur  se  prépare^ 
Près  d*une  femme  il  est  toujours  certain^ 
On  est  heureux  quand  on  fait  son  chemin, 

£t  plus  heureux  quand  on  s^égare. 

£    M    I    I.    1    E. 

Mon  enthousiasme  pour  vos  talents  ,  noion  intérêt  pour  vo- 
tre'position,  Toilàce'qui  m'amène  ici  sous  les  auspices  da  \ 

M.  Firon. 

x>vbxi.j:.ot. 

C'est  Paipitié  qui  conduit  les  grâces. 

p  X  a  o  ». 
Il  a  de  l'esprit.     , 

i  M  1  I.  I  s* 

Sans  cela  serait-il  votre  ami  ? 

9  I  B.  o  N. 

Vous  avez  de  moi  un&  opinion» 

li  M  X  i.  1  s» 
Que  vous  mérites. 

Air  •*  D*une  abeiUe  toujours  eiériiU 

r 

Oui ,  j*admire  votre  génie  , 
J'aime  et  je  ne  m'en  défends  pas. 
J'aime  votre  Métromanie  « 
J'aime  jusqu'à  vos  Fils  ingrats» 
Oui ,  pour  fixer  tous  les  suffrages 
Vous  avez  un  droit  absolu. 

P  I  R  o  V. 

Vous  aimez  donc  tous  mes  ouvrages  I 

Ê  H  IL!  B. 

Un  moment  I  je  n'ai  past  ont  lu. 
p  X  R  o  N  ^  à  part. 
Et  vous  avez  peut-être  bien  fait,  {haut.)  Il  est  un  ouvrage 
de  toi  dont  madame  fait  un  cas  particulier. 

1&    M   X   L   X    E. 

Vous  allez  me  trahir.  ' 

p    X  R    O    17.  ! 

Je  me  tais.  Encore  ce  diable  de  libraire.  / 


(  «4) 
SCENE     VII. 

EMILTÉ,  PIRON,  DUBbLLOY,  DESPAGES. 

D£.>FAGEii  •  apportant  l*  histoire  de  France  m 
Ouf! 

DUBELLOT. 

Que  m'apportez-Yous-là  ? 

F    I    A    O   V« 

Une  bibliothèque.  f 

DB6PAOE8* 

L'histoire  de  Frenre  de  Pabbé  Yé\y.{Bas  â  Duhelloy,) 
C'est  un  petit  supi>léineiit  ,  encore  quatre  idées. 

p    I   R   o*  1^. 

C'est  un  livre  plein  de  véritos  \  mais  pourquoi  tant  de  vo- 
lumes ? 

DUBELLOT. 

Pour  m'engager  à  y  puiser  des  matériaux  ^  M.  Despages 
veut  que  je  fasse  un  travail; 

D  £  s  p  ▲  G  s  s. 

Oui ,  M.  Piron  ,  on  peut  vous  mettre  du  secret.  J^aî  com- 
mandé à  monsieur ,  qu'est-ce  que  je  dis  donc  ?  j'ai  prié  mon« 
sieur  de  faire  une  tragédie  ,  attendu  que  le  travail  et  moi , 
pouvons  seuls  le  tirer  de  l'embarras  cruel  où  il  se  trouve. 

ii&iLi   E,   d  part. 

Qu^entends-)e  !  si  je  pouvais  saisir  cette  occasion,  d'acquit- 
ter ma  famille. 

P    I    B.   O   K* 

Que  n'ai-je  encore  l'habit  que  j'engageai  pour  Landel  ! 

BE8PAOÊS. 

Il  touche  à  l'indigence  ^  mais  en  travaillant* 

i   M    I    L    X    E. 

L'indigence 9  l'auteur  de  tant  d'ouvrages^  tout  délai  lui 
serait  nuisible.  Je  dois  me  rendre  chex  mon  juge. 
,  Air  :  De  la  Mor^aco* 

Pour  une  affaire  y    \ 
Un  seul  moment 
Jila  présence  oFt  très -nécessaire  ^ 
Je  r^Tien^lraî  très-promptement 
Attendre  ici  l'événement. 


(i5) 

»  1  a  o  ir. 
Oui  )  vous  devez  fçngncr,  sans  doute^ 
I/C  succès  combien  vos  vœux, 
Si  la  justice  n'y  yoiir.goutte^ 
J^Iessieurs  les  juges  ont  des  yeux. 
T  o  IT  ^i . 
Pour  une  affaire,        '  ^ 
♦   Un  seul  moment  •     • 

Sa  prcsence  est  très-tiécessfiii% , 
Elle  rcrîentîra  jïromjneiifent 
Attendre  ici  l'évèneraent. 

P  1  R  o  V. 

Jaloux  de  vous  proiiTer>mDn  isèle, 
Au  palais,  moi,  jetais  au^sû* 

.EMILIE,"       '"        '     • 

Ailleurs  la^ytisiice  m'appelle^  ,r 
L^^mitic  nous  retient  ici. 


(  Rj^ri^e,générale.  ) 


un   "i    ni 


■  M  -1 


S  C  E^N  E    VIII. 
PIRON  ,  DESPA  PÇS , , .,  D.UBELLOY. 


D   V    B    E  .t;  £   0,,T. 


Sa  présence  m'a  fait  mtl  bkn...  JW  inAintenant  des  forces 
pour  travailler.   "      '         ' 

p  la  o  ir*< 

Eh  bien ,  Dubelloy  ,  c^est  donc  une  tragédie  nértrond^ 
que  tu  vas  faire. 

2>  V  B   £  t  L  o  T. 

Oui,  nationale  !...  Pourquoi  ntb  pufseraî-jè  pas  messu  jets 
dans  l'histoire  de  France?  otx.aîine  ft  voir  revivre  ses  uères  .. 
a  se  croire  pour  quelques  mônien's  contempocains  de  ses 
aïeux.  £t  comment  lé  pitbUc  curi^us;  de  connaître  ce  qu'on 
fait  Agamemnon  ou  Gé^r  ,  ne  le  bera>il^l  pas  aussi  de  voir 
représenter  les  vertus  de  6uillaunfe ,  ou  les  hauts  faits  de 
Charlemagne?  -      .  •  :    - 

p  li.  E  A  .K,  ^,., 

Comme  tu  prends  feu  à  cesnoms  1 

DU    B    s    L    X,   o    Ti 

Blâmerais* tu  mon  enthousiasme? 


■K 


7    X    A    O    H« 

Je  le  partage. 

£t  TOUS  avei  raison» 

Air  t  TeneZj  moi  Je  suis  un  bon  ioauneé 

Dans  la  Grèce ,  à  Rome,  en  Eapagne^ 
Aulîeii  de  chercher  des  héros  » 
De  Guillaume  et  de  Cbarlemaçne 
Ou  peut  nous  peindre  les  travaux  ; 
Je  soutiens  y  dut-on  me  combattre  ^ 
Que  ponr  des  poèmes  parfaits  ^ 
Ou  pour  des  pièces  de  théâtre  ^ 
Ces  rois  sont  d'excellens  sujets» 

DUBELX^OY» 

Voltaire  a  fait  la  Henriade. 

^  V  1  &  G  N,  à  Despages, 

La  Henriade  est-elle  bonne? 

Elle  a  eu  dix  éditions. 

B    U    B   B    L   Xi   O   T. 

Il  a  fait  Adélaïde  du  GuescUn. 

DESPAOES. 

Sûrement. 
Oh  I  Oh  ! 


P   l.E   O  X. 


DUBSLZiOY. 

Aîr  :   C'est  jffn  sorcier» 

Je  sais  fort  bien  qw^on  la  critique  ^ 
Mais  elle  a  ,  mal^é  ^es  censeurs  ».  ^/ 

Xt'intérêt  pour  panégérique  y  . 
3Bt  nos  larmes  pour  défenseurs. 
Quand  Pactîon  parslt  trop  vuide  > 
Un  nouTf^l  incident  Stirrienti 
L'adresse  la  soutient.^ 
On  y  vient , 
On  applaudit  Adélaïde , 
Oa  aime  Vendôme  et  Couci.' 

p   I  R  o   V. 

Coussi)  coussi. 

Succès  emporté  à  coups  de  canon.  Racine  n^a  point  traita 
de  sujets  nationaux. 


(  k7) 

2>    E    S   P    A   G    £    S. 

Ëtt  en  traitant ,  monsieur  ira  plus  loin  que  Ittf • 

DUBBLX.OY. 

Plus  loin  que  Racine. 

Air  :  Cacier  la  femme  êous  des  rosesé 

O  mon  maître  I  quand  je  te  nomme , 

Je  me  sens  rempli  d'un  beau  feu  ; 

Le  goût  compte  plus  d'un  grand  bottijne  ^ 

Mais  il  t'honore  comme  un  dieu. 

Melpoméne  pleure  sans  cesse 

Tes  talens  qui  la  font  briller  ; 

On  peut  KuApendte  sa  tristesse^ 

On  ne  saurait  la  consoler. 

/  I>E6PAOB9* 

Sakespear  et  les  poètes  anglais  oht  puisé  presque  tous  leur, 
sujets  dans  les  annales  dé  leur  pays. 

P  1  k  o  y. 
Ah  !  qu'est-ce  que  vous  dites-là? 

Air  i  Aimé  de  la  belle  Ninon. 

l>e  Schesprar ,  pourez-rous  citer 
Les  failles  ,  Iks  |>Ians  romanesques! 
Jamais  i!  n'a  su  rrsp'ectr  r  ^ 

Le  goût  dans  ses  drames  burlesqaes;  ) 

JXTélant  ïe  comique  à  l'horreur  ,  \ 

Près  d'un  héros  plein  de  noblesse  , 
^  Il  vient  placer  un  fossoyeur 

Exprès  pour  enterrer  la  pièce. 

Ce  n'est  pas  cbe*  eux  que  j'Irai  chercher  un  plan  de  tra- 
gédie. 

^  .         P    1    R   o    K. 

Mais  parmi  les  sujets  nationaux  ,  lequel  as-tu  choisi  ? 
3  e  ne  veux  pas  te  le  dire ,  tu  en  rirais. 

»   1    R    o    lï. 

Au  tant  rire  avant  Qu'aptes. 

/        »  B  s  y  A  ô  E  s,  i«5  4  Dulellùy. 
Ne  lui  dites  pas,  M.  Dnbèllby ,  il  nhii  est  pas  digne. 
Dubelloy.  C 


(  i8  ) 

BYJBBZ.LOY. 

N'importe  ,  je  imx  connaître  ton  opinion,  je  prends  pour 
lujet. 


y    IKON* 


Quoi  ! 

Les  Templiers.' 

DB8PA.GX8. 

Oh  l  l'admirable  sujet! 

p  X  &  o  H. 

Four  un  vaudeville  ! 

Toujours  badin  |  mon  cher  Piron. 

p  X  B.  o  K. 
Jïon^  vraiment ,  tu  vas  voir  leur  rapport  avec  lut. 

Air  :  Eh  !  voilà  la  vie. 

An  banquet  aimable  ^ 
Courir  le  premier  > 
Et  toujours  de  table 
Sortir  le  dernier. 

Voilà  bien  la  ne  » 
lia  TÎe  y 
Suivie  y 

Voilà  bien  la  YÎe 
"De  tout  bon  Templier. 

Second  couplet. 

Pnisque  Ton  dît  boire 
Comme  un  Templier, 
Ce  mot  me  fait  croire, 
Comme  au  monde  entier, 
Que  c*était  la  vie , 

.I^^iCf 
Suivie  , 

Que  c'était  la  TÎe 

De  tout  bon  Templier. 

DUBB&ZiOT» 

Rien  de  plus  tragique. 

p  X  B  o  XTtt 

Rien  de  plus  plaisant! 

B    IT    B    B   t   t    o   Y. 

Air:  De  VOpéru^omiqut. 
Chacun  d'eux  est  un  bon  soldat. 

»  I  B.  o  W. 

Gjiaciin  d'eux  un  conrive  aimable. 


(  »9)  i 

DUBBX.X.OT.  , 

Je  les  fais  marcher  au  combat. 
Moi  je  les  fais  asseoir  à  table. 

D  9  B  B  L  I.  o  T.  i 

Je  saurai  les  faire  parler.  • 

p  I  K  o  H. 
Moi  je  saurai  les  faire  rivre. 

DUBBLZ.OT.  I 

A  la  £ii  je  les  fait  brûler. 

\  P  Z  B  O  V. 

\ 

Et  moi  je  les  enirre,  » 

DESPAOEf. 

Monsieur  y  les  Templiers  sont  honores  j  ils  doivent  Pétrt 
ainsi  que  le  poëme  qui  les  célébrera» 

p  I  11  o  N. 

Monsieur . Despages  descend  peut-être  des  Templiers? 
Oh  !  non  |  M.  Despages  est  libraire,  et  j^oublie  que  les  Tem* 
pliera  ne  savaient  pas  lire.^ 

DESPAGES» 

On  peut  ne  pas  savoir  lire  et  être  très-innoç^nt, 

p  I  R  o  N. 

Et  même  libraire  y  n^est-ce  pas?  ' 

DVBELLOT* 

Te  vois  dans  tout  cela  ,  un  point  d'histoire  très-contesté  .^ 

de  grands  caractères  ^  une  .action  héroïque  ^  un  matgnifiqut 

dénouement  2 

p  I  R  o  N. 

Veux- tu  que  je  te  prédise  tout  ce  qui  arrivera.  D'abord  ^ 
comme  tu  viendras  après  cinq  ou  six  tragédies  tombées  |  on 
préviendra  le  public  en  ta  favéuf  |  et  il  n'y  aura  point  de  ca- 
bale y  c'est  un  grand  point  ]  puis  ta  pièce  attirera  un  grand 
concours  de  spectateurs,  puis  peu-à-peu'la  critique  l'exami- 
nera y  et  un  beau  jour  on  s'écrira  que  tu  as  fait  du  théâtre 
un  juri  criminel ,  que  tu  as  quatre  premiers  actes  et  un  cin« 
quième  ;  enfin  que  tu  as  conjugué  le  verbe  mourir  |  je  meurs^ 

tu  meurs  ^  il  meurt  $  n«us  mourrons,  tous  mourrez^  ils  meu- 
rent.- 

DUBELI.OY* 

Tu  m'effraies  ;  mai^  ce  qui  me  rassure  pour  Içs  défauts  de 
ma  pièce  ,  ce  sont  les  acteurs» 


1 

i 
i 


%0  ) 

Air:  Trouperez-vous  un  parlemenK 

Four  Connétable  fai  cboisii 
Un  acteur  que  chacun  estime , 
Un  antre  également  chéri 
Dans  Marigny  sera  sublime. 
Par  nn  débit  pur,  noble  et  yrs^i  $ 
Le  roi  se  fera  f econnaîfre  y 
Cnfin  y  ponr  mon  Jacques  Molay, 
Je  suis  sûr  d'aroir  un  grand  maître. 

D   E   8   P   ▲    O    E    8. 

QuUl  lai88e  venir  les  critiques  ^  il  ne  sera  pas  en  peine  de 
leur  répondre. 

Comment  ! 

DE8PAOB8. 

^ar  le  succès  de  sa  pièce* 

Air  :  jfh  !  que  je  sfins  d'impatience. 

Ne  fut-elle  pas  des  meilleures} 
Ce  sujet  est  noble  et  hardi , 
Au  théâtre  on  vient  à  six  heures,^ 
Pour  elle  on  viendra  dès  midi  » 
.   Oui,  pour  voir  cette  pièce  , 

Je  flevine  l^ivresse 

Que  Ton  éprouvera  y 
On  y  courra. 
Pour  une  loge ,  par  prudence  ^ 

Un  mois  d'avance 

I 

On  s*inscrira|^ 
Oa  s'y  portera  « 
On  s'y  pressera , 
On  se  lôulera  > 
On  s'étouffera  ^ 
On  se  blessera , 
On  s'écrasera. 

Moi  ^}e  profite  de  l'affluencei  je  fais  crier  les  Templiers 

comme  un  journal  ;  on  les  marchande  ^  combien  ?  Un  écu  ! 

— C'est  bien  cher.  —  Il  y  a  une  gravure»  —  C'est  pour  rie^. 

On  les  achète. 

Davanée,  (Bh,) 
Moi  je  crois  être  là.  v 

P   z  R  o  IC» 

,  Diable  !  mais  voilà  de  Tenthousiasoj^e. 


(ai) 

D«8FAe£8« 

,  Oui  9  je  ferai  plus  ,  si  monsieur  veut  faire  les  Templiers^ 
je  répondrai  à  toutes  les  critiques  en  offrant  trois  milles  li* 
Très  du  manuscrit  sans  préface  j  et  cinq  mille  livres  s^il  y 
joint  un  précis  historique. 

DVBEI.L0T.. 

Cinq  mille  livres  ! 

'•  DESPACE9.  \ 

Oui  y  monsieur  ^  je  les  offre. 

p    1    R   o  N. 

Oh!  trop  heureux  Dubelloy  !  oh!  l'honnête  hcrmme  de  li* 
braîre.Ce  dernier  trait  m'accable,  ^t  je  ne  puis m^y  soustraire 
qu^en  fuyant,  ^u  revoir  y  mon  ami. 

D    U    B    E    L    L    o    T* 

Sans  adieu. 

p  I  B.  o  N. 

Pour  un  seul  manuscrit  donner  cinq  mille  livres  ! 

Que  ne  puis -)e  à  ce  prfx  tous  vendre  tons  mes  livres  lYVZxorf.^ 

^WWMI>.i—  ,..■....  Il  ■!    ■  I     IMM— i—  Il     ■■ 

SCENE    IX. 

DUBELLOY,   DE5PAGES. 

PESPAGES* 

Il  s'est  avoué  vaincu. 

DVBELLOT. 

Savez-vous  que  vos  discussions  m*ont  beaucoup  amusé. 

DESFA6E8. 

C'est  un  trésor  ,  une  mine  inépuisable  .  •  •  les  Templiers  ! 
Ah  \  que  ne  suis-je  poète  !  lisez  ,  écrivez  |  ma  fortune  est 
faite  j  les  comédiens  vous  bënissent  )  le  public  est  enchanté| 
les  romanciers  vous  copient  |  les  journaux  vous  louent  ou 
vous  déchirent  ^  c'est  encore  mieux  j  et  vous  avez  gloire  et 
profit;  Je  vous  laisse.  (  Despages  sort  en  s^écriant,  )  Les 
.Templiers  !  les  Templiers  ! 


SCENE    X. 

DUBELLOY,  seuL 

Singulier  homme  que  M.  Despages  I  il  ne  voit   que  lui*. 
Mais  ses  offres  me  tentent  ^  livrons-nous  à  l'étude. 


(  la  ) 

Aîr  :  La  comédie» 

Oui  le  travail  est  un  ami 
Que  nous  a  donné  la  sagesse^ 
Contre  l'amour  c'est  un  abri  « 
UVi  rempart  contrela  tristesse; 
Quand  notre  esprit  vient  à  languir  ^ 
Il  lui  rend  sa  force  brûlante  , 
L*ame  est  un  feu  (ju'il  faut  nourrir  » 
Et  qui  s'éteint  s'il  ne  s'augmente. 

Maîs^  préoccupé  comme  je  le  suis  !•••  cette  femme  que  je 

croyais  bien  loin  y  que  de  cKoses  j'aurais  à  lui  dire  et  qu'il 

me  tarde  de  la  revoir.  C^estelle  qui  revient. 

SCENE    XI. 

DUBELLOY,    EMILIE. 

i  u  X  I.  z  s. 
Ne  soyèa  pas  étonné  de  me  revoir  ,  un  intérêt  puissant  m» 
ramène* 

DVBSX.I.OT. 

Qu'exigez- vous  de  moi  ? 

i  «I  II.  1  E.' 
£tes>vous  sûr  que  nous  ne  serons  pas  dérangés  ? 

DVBSZ*l>OY. 

Je  Pespère. 

é  M  1  t  1  E* 

Mon  procès  qu'on  va  juger  me  force  d'abréger  Pelitretien. 
M.  DubeHoy,  je  n'ignore  pas  votre  position, 

DVBBLX.OY. 

Elle  n'a  rien  de  triste. 
Vos  malheurs.. • 

X>UBErX.O    T. 

'Qui  a  pu  savoir?... 

EMILIE. 

AK  !  s'ils  étaient  connus^  ils  seraient  réparés^  De  toutes  les 
parties  de  France,  on  s'empresserait  de  secourir  le  chantrç 
des  vertus  nationales.  ^ 

s    V    B    £    I.    L   O    Vt 

Madame» 


(  »3  ) 

EMILIE» 

Le  roi  j  le  roi  lui-même  )  vous  accorderait  sa  protection* 

2>UBEI.I.OT. 

Le  roi  ! 

à  H  1  L  1  :Ei 

Air  :  Le  premier  homme  du  mondé» 
Vous  défendez  par  vos  succès 
La  cause  de  la  monarchie  , 
-Vous  célébrez  en  bon  Français 
Les  héros  chers  à  la  patrie  ; 
En  TOUS  retraçant  leurs  exploits  y 
Vous  afTermissez  la  couronne, 
Vous  inspirez  l'amour  des  rois  ,  ' 

Vos  maux  sont  la  dette  du  trône. 

DUBBX.LOT. 

Poète  et  français  pai  fait  deux  fois  mon  devoir. 

B    M    I    L    1     £. 

J'en  ai  un  bien  doux  à  remplir.  Célèbre  par  vos  talens  , 
intéressant  par  vos  malheurs  ^  vous  me  rendez  heureuse  de 
les  avoir  appris  la  première  et  de  pouvoir  les  adoucir* 

DUBSLLOT. 

Madame.  •• 

É    M       I    L    £  E« 

Vous  ne  pouves  me  refuser» 

Air  :  De  mon  HyppoUte. 
Souffrez  qu>n  vous  offrant  ses  soins, 
A  vous  l'amitié  s'intéresse. 
J'ai  voulu ,  fuyant  les  témoins , 
Sauver  votre  délicatesse  ; 
Elle  ne  doit  pas  s'alarmer  , 
Je  suis  seule  et  saurai  me  taire , 
L'art  d'obliger  et  l'art  d'aimer, 
Tous  deux  ont  besoin  de  mystère. 

DUBELLOT* 

Vous  devex  mettre  à  me  fuir  l'empressement  que  vous  met- 
tez à  m'obliger  ,  malgré  le  nceud  sacré  qui  nous  séparait , 
j'ai  osé  vous  aimer  ,  je  vous  revois  et  je  suis  plus  coupable 

encore* 

.  i  M  X  r^  1  E. 

Si  c'est  là  la  seule  raison  que  vous  ayez  à  m'opposer  ,  ah  I 

qu'il  m'est  doux  de  pouvoir  U  détruire.  Je  sui^  veuve  et  li- 


(  M  ) 

bre  9  et  si  tous  refasiex  les  offres  d^une  femme  à  laquelle 
vouf  renonciez  par  délicatesse  |  j^espère  que  tous  ne  refuse- 
rez pas  les  présens  d*une  amie. 

DVBEi.i.oYy   se  jetant  à  ses  phds. 
Ah  !  ma  raison  cède  à  tant  de  joîe  ! 


SCENEXII. 

DUBELLOY  ,  EMILIE  ,  PIRON. 
p  I  R  o  N-|    riante 
Que  vois- je  ?  notre  convalescent  aux  pieds  de  la  jeune 
veuve  ! 

DUBELLOY. 

Félicite-moi  ^  mon  ami  ,  j^ai  recouvré  la  santé  et  le  bon- 
heur. 

p  X  n  o  N. 

Je  vois ,  madame  ^  et  je  n'ai  pas  de  peine  à'te  croire* 

é    M    t     L    i    B. 

M.  Piron  )  c'est  votre  ouvrage. 

p  I  n  o  N. 
Permettez  donc  que  je  rachève.  (  à  Emilie.)  Je  sais  vos 
desseins.  (  d  Dubtlloy,)  Je  connais  ton  amour. 

OUBBLLOT. 

Queva*t'il  faire  2 

p   1  B.  o  ir. 

Supposez  qu'ici  ,  moi ,   je  sois  un  bon  oncle  ^  et  que  je 

veuille  jouer  une  scène  de  la  Métromanie.  (d  Emilie,}  Vous 

la  connaissez  ,  vous  êtes  ma  nièce,  (d  Z)ubelloy.)'Et  toi. 

DÙBBLLOT. 

Quelle  folie  ! 

p    Z  B.   o   N. 

Tu  es  mon  neveu.  Vous  venez  de  vous  déclarer  unamoar 
mutuel. 

DUBBLLOy* 

Qui  a  pu  dire  ? 

PIRON,    du  ton  d'un  oàcle* 

J'en  suis  sûr.  Ne  craignez  rien  \  je  suis  un  bon  oncle.  (  d 

Dubelloy»  )  Ton  goût  l'écUircira.  (  d  Emilie.)  Vos  charmes 

l'inspireront. 


(45) 

x>vBS]:.i.oir* 
.    Qttéllie  imprudeiiCA  ! 

P    Z    R   O    Nfc 

Air  :  î)e  Jean- Monnet, 

Dans  ses  vers  soit  qu'on  admette 

La  folié  ou  la  raison  ^  .  . 

l^ôtir  insjnrer  un  poète 

Vénus  Tant  mieux  qu*Apollon. 

Sa  foreur  » 

A  Pâutenr 
^  Donne,  la  force  et  la  vie. 

Et  tbujôuf»  te  vrai  génie 
Prend  sa  sonrcfe  chus  le  coeur» 

D   V    B    È   I.    L    O    T. 

Excusez.^  PifOB. 

Il  a  la  dans  mon  cœur  |  mais  un  obstacle  cru«L 

^  I   R   o  K. 

Vous  voyez  que  je  les  fais  disparaître. 

Ma  fortune  dépend  d'un  procès  ,  et  mon  père  ne  veut  pas 
que  je  me  remarie  avant  le  jugement. 

p   1  R  o  N^     . 

Diable  !  ceci  me  dérange  ,  les  pères  passent  avant  les  on- 
clés»  Le  malHeureux  procès  ! 


/ 


■ifiÉi  a 


S  C  E  N  Ë    X  î  I  ï. 

Les  PBâciDSNs,  DËSPàGES,  àMs  h f^nd. 

-  s  B  «  p  A  a  E  s'. 
Le  procès  des  Templiers  \ 

i'Aff  X   t  4   <E. 

Cette  CkW^  fanët^&sâtnte  ^  jii^«i»a  bientôt* 

B  B  *  9   A   ë   &  fi. 

Atttbéâtt6é        ,  : 

]Ê    M.    1    Z.    Z    B» 

Tout  semblait  garantir  le  succèé. 
Dubelloy.  D 


(  a6> 

DBf    PA.GS8* 

Et  moi  j^en  répondt.  £h  bien,  M.  Dubelloy,  ma  tragëdiie^ 

F  X  a  o  H» 
Il  dit  ma  tragédie  |  comme  la  aervante  du  cari  dit  noas 

prêchons  demain. 

nvBiL'ZJsOTtyd  Emilie» 
Après  avoir  entrevu  le  bonkeur  ,  faut-il  le  perdre  à  ja- 


mais ! 


SCENE    XIV. 

LE8PaiciDEH8,U>NPROCUREUR. 

I.E     PROCUaBVR. 

f 

Ah  !  madame  |  je  vous  cherchais. 

Air  :  ^  la^n  ,  nous  y  voilà. 

Du  palais  f  Accours  p  madame  » 
Conduit  par  Totre  valet. 

^  M  I  L  X  B. 

lie  trouble  agite  mon  âme  , 
£t  TOUS  semblez  inquiet. 

X.B  paocirasva.' 
Cest  qu*en  zélé  serviteur^ 
Pour  vous  -pvùuYtT  mon  ardeur  ^ 
J^ai  Tolé  j  (hUJ 

V  I  X.  o  ir« 

Mais  c'^st  votre  procnremv 
D*honsenr  c'est  f;otre  procureur. 

Votre  procès  qui  ne  devait  être  jugé  que  demain  vient  de 
Pètre  à  Tinstant  >  un  titre  qu'on  a  retrouvé  a  terminé  toute 

l'affaire. 

p  z  a  o  K* 

.    Au  fait  I  avocat  y  madame  a-t-elle  ^rdu  ou  gagné  I 

X.X  p  ao  c  u  as  u  a» 

Gagné  avec  dépens  9  madanvB  a  quinae  mille  livres  de 

rentes» 


(  «7  > 

i  M   X   X.   1   >• 

Mon  ami  y  nous  sommes  riches.  ^ 

p  I  &  o  »• 

Âir  i  de  Sop&ie^- 
'La  Toulais  taroir  mon  système' 
Pour  trouver  le  bonheur  parfait  »  ' 

En  te  voyant  heureux  toi-même  ^     . 
Je  le  suis ,  voilà  mon  secret. 

B  M  I  1.  I  B. 

Kous  aurons  pour  braver  l'envie  ^ 
li'un  à  Pautre  à  jamais  lié  ^ 
Tout  ce  qui  peut  charmer  la  vie^ 
L'amour ,  les  arts  et  ramitië. 
Ememble* 
l^out  ce  qui  peut ,  etc. 

P    I    R    O    N. 

Maintenant  y  monsieur  le  libraire  ^  nous  avons  un  marché 
d^or  à  vous  proposer. 

1>    B   s    P    A    O    B   8. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

p    I    B.    o    N. 

Le  marquis  de  Mascarille  mettait  Phistoire  Romaine  en 
madrigaux  ,  combien  voulez- vous  nous  donner  pour  mettre 
toute  rhistoirefde  France  en  tragédies  (? 

DUBELLOYy    àpatt* 

Plaisante  proposition  !  ^  - 

^  p  I  R  o  K. 

C'est  vingt  tragédies  pour  le  moins. 

x>  £  s  p  ▲   o  ,s  s. 
Je  vois  que  ces  messieurs  veulent  rire. 

PI     BON. 

Vous  ne  le  voules  pas.  Dubelloy  ne  fera  pas  la  tragédie 
des  Templiers. 

D    V  B   B  JL   X.    o   T. 

Tu  décides  bien  vite. 

BBSPAOES. 

Ah  I  monsieur  ,  une  tragédie^  je  vous  en  prîe^  quand  eUe 
ne  serait  qu'en  un  acte* 


} 


'^   Si    I    I.   I    S. 

Quoi  !  vraiment  )  mon  ami  j  fouB  avies  pensé  à  ce  sujet. 

DUBELLOT. 

Il  est  dans  le  genre  admiratif  et  ce  genre  est  très  à  la  naode. 

.    i    M    1    I.    I    B. 

Oui  9  mais  un  jugement  ^  des  procèt ,  des  victimes  ^  point 
d'héroïnes  j  point  d'amour ,  mon  ami  y  je  snis  femme» 

Air  :  De  Iq,  nature • 

Sans  la  pitié,  ^ans  la  terrevr^ 
Jamais  «le  ressort  dramatique  , 
D'amour  la  peinture  iragiqaei 
Peut  senle  émouvoir  aotre  cssnr  ) 

Cette  métkode  est  sûre , 

Boileau  nous  IVnseigna  / 

Et  cette  règle  la, 

Qni  donc  la  lui  dicta? 
La  nature. 

OtfB££Z.OT. 

Allons  9  voilà  qui  Oit  décidé  ,  je  ne  ferai  pas  la  tragédie 
deà  Templiers* 

DSSFAOE8. 

£h  bien  ,  un  autre  la  fera ,  et  il  réussira ,  et  elle  se  ven« 

dra  bien. 

F  X  &   o  N. 

£t  tout  le  monde  sera  côntebt. 

VAUDEVILLE. 
Air  :  J'ai  vu  partout  dans  mes  voyages^ 

DVBELI.OT. 

Ah  !  qnel  beau  jour,  je  n*ose  croire 
Tout  ce  qu'il  m'offre  de  flatteur  y 
J'avais  atteint  jusqu'à  la  gloire  , 
J'étais  resté  loin  du  bonheur  ^ 
Je  plaidais  contre  l'indigence  ^ 
J'étais  incertain  du  succès  ; 
Mais  c'est  amour  et  bienfaisance' 
Qui  m'ont  fait  gagner  mou  procès. 


(  «9  ) 

B  y  S  F  ▲  O  X  8. 

Des  prAiienrs  de  ma  tragédio  | 
Peut-étra  Tafis  sera  bon  f 
Pourlant  la  critique  ennemie 
Pourra  de  même  ayoir  raison  ; 
L'auteur  aura  pour  sa  réplique 
Ii*éclat  brillant  de  son  succès, 
6i  bien  qu*auteur ,  prôneur,  çritiqnef 
Gagneront  tous  à  ce  procès. 
V  I  a  o  zr. 

Sur  les  Templiers  on  dispute  y 
Ils  auraient  du  f  pour  leur  honnenrj, 
Ke  pas  connaStré  d*autre  lutte , 
Que  la  lutte  du  franc  bureur  ; 
Chacun  alors  faisant  merveille  , 
Disputant  le  prix  des  gourmets  s 
Aurait ,  en  Tuidant  la  bouteille  , 
A  l'instant  rnidé  le  procès. 

i  it  X  1. 1  B ,'  au  publie* 
Ici  nous  tremblons  et  pour  cause  ^ 
Prenant  les  jeux  pour  défenseurs ^ 
Nous  vous  soumettons  une  cause  , 
Doiît  les  cliens  sont  les  auteurs  ; 
Kous  sommes  en  dernière  instance  » 
Et  nous  attendons  vos  arrêts  ; 
Ah  !  permettez  que  l'indulgence 
Soit  juge  et  témoin  du  procès* 

F  IN. 


I  ;       •  «  < 
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PERSONNAGES 

FLORVILLE  ,  neveu  de  madame  la  Gi- 

raidière. 
FORLIGNAC,  amî  de  Florville. 
GERMAIN  ,  val«t  dd  FlorviJk. 
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Mad.  la   GIRARDIERE. 
JULIETTE,  nièce  de  Mad.  la  Girardière. 
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1er.  CAR  A  LEUR. 
Ile.  CABALEUR. 
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ACTEURS. 

M.  Armand. 
M.  Lenoble, 
M.  Hyppoiite. 
M.  Edouard» 
Mme,   Duchaume, 
M«e.  Hervey. 

M.  Carie. 
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Le  scène  se  passe  à  Paris* 


pnpvBBmRsaoHHBanBii 


LE  LENDEMAIN 


DE  LA  PIÈCE  TOMBÉE. 


cs= 


ra= 


Le  théâtre  représente  un  salon  moderne.  Deux 
portes  à  droite ,  une  à  gauche  ^  et  une  dans  Le 
Jbnd. 


tt.  Il 


SCENE    PRE  M  1ER  E. 

GERMAIN,  seul. 

VJOMMENT  !  neuf  heures,  et  mon  maître  m^est  pas  encore 
levé  ?  (z7  regarde  par  le  trou  de  la  serrure  à  gauche»  )  Ah  ! 
mon  dieu  !  il  ne  sVst  déshabillé  ni  couché  !  pauvre  Fior- 
vîLle  !  il  me  semble  le  voir  encore  se  glisser  le  long  des  niurs^ 
comme  quelqu^nn  qui  a  fait  uu  ma,uvais  coup  ^  frapper  tout 
doucement,  monter  sans  lumière.  Maintenant  il  tapa  du  pied,  • 
il  soupir»  ,  c'est  bien  naturel  !  notre  pièce  est  tombée.  Quelle  , 
terrible  catastrophe  î  une  pièce  faite  par  amour,  pour  tenir 
lieu  de  déclaration* 

Ait  î  On  suit  un  caprice  Imprudent, 

Tomber  par  excès  tle  rigueur , 

Deyaot  uu  public  respectable,  \ 

De  ravis  de  plus  d'an  aateur  , 

C'est  dé']k  fort  jlésagréable  , 

Mais  d'amour  prêt  a  s'enivrer  , 

Tomber  prè^  de  ce  qu'on  adore  , 

Au  moment  de  se  déclarer , 

Ah  !  vraiment ,  c'est  bien  pis  encore  ! 

Mais  aussi  j'avouerai  une  chose  ,  l'ouvrage  a  été  mal  sou- 
tenu ,  nos  amis  se  sont  mal  conduits ,  très-mal  conduits,  et  je 
'  les  ai  mandés  ce  matin  ,  je  rais  leur  faire  une  scène...  Ah  ! 
es  Toici, 


C4) 

■  ■  —   ■  -  ■      -         -  ^ 

SCENE    IL 

G  E  R  M  A  I  N,  C  A  B  A  L  E  U  E  S. 

G    £    A    M    A    1    K. 

Entres  I  messleors ,  entrez,  i'aî  à  toos  parler;  je  snis 
très- XH'^ content  de  vou«>  ^  est*ce  ainsi  que  Ton  soutient  une 
pièce?  Ne  TOUS  arai^je  pa&  dit  ,  à  vous  ,  d'jpplaudir  i^expo* 
sîtion  \  à  TOUS ,  de  crier  bis  au  couplet  de  la  rose  ;  à  wtjus  j 
au  couplet  du  cœur  ^  a  tous  y  à  celui  de  la  nature  \  ne  de* 
vies-rous  pas  tous  éleTerun  bparo  général  au  moment  de  la 
reconnaissance  ?  Qu'aTez*Tous  fait ,  rien  !  TE  veillé  s*est  en- 
dormi, Tapageur  n^a  dit  mot|  le  Bègue  a  sifflé,  tons  ayen  tous 
bâilM  ? 

V    V     l^^»     CABAZ.XVa. 

Mais  TOUS  nous  afies  dit  do  faire  comme  les  antres. 

G    £  a    M  A   I    N. 

Maladroit  ! 

n   M     11^*     CABAI.fiUa. 

Il  ne  fallait  pas  tant  nous  promettre  que  nous  nons  amuse- 

rioDS. 

G   £   a   M  A   I    K. 

Apprenez  ,  messieurs^  qu'il  n'est  pas  permis  de  s'ennuyer 
quand  on  a  un  billet  d'auteur;  on  doit  rire  sans  en  avoir  en- 
TÎe  }  trouver  charmant  ce  qui.est  mauvais  |  s'enthousiasmer 
pour  ce  qui  est  détestable,  on  sedémènei  on  étouffe  les  mur- 
mures par  des  bravos I  on  se  récrie,  on  dit  c'est  beau,  c'est  ad- 
mirable^ bis  !...  (on  entend  un  coup  de  sifflet  très-prolongé.) 

SCENE    III. 

GERMAIN  ,  CABALEURS  ,  FLORVILLE. 

vt.oxvii.LE,  sbrtant  effrayé. 
Qu'est-ce  encore  ? 

G  E   a   U  A   I   N. 
Remeltez-Tous  ,  monsieur  ,  ce  n"'est   pas  pour  vous  ^  le 
portier  n'a  sifflé  qu'une  fois. 

VLORVILLE. 

Quels  soxrt  ces  gen»»là ,  que  leur  dis-tu  3  * 
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G    E    A    M   A    1    ir. 

Monsieur  ,  je  leur  parJe  de  votre  pièce. 

FLOKViLLE. 

Tdis-toi  donC|  malheureux  ! 

O    E    E    M    A    I    N. 

C*est  qu'ils  $e  sont  horriblement  conduits  !  troîg  d'entre 
eux  ont  demandé  l'auteur  après  la  première  pièce*  croyant 
que  c'était  la  vôtre, 

FLORVILLE. 

Mais  silence  donc  ?  tout  le  inonde  ignore  ici  que  je  suis 
Pauteur.  Renvoie  ce» imbéciles. 

G  E  R  M  A  1   rr. 

Allez-vous-en^  mauvais  soldats^  et  souvenez-vous  une  au« 
tre  fois,  qu'on  ne  vous  dit  pas  d'aller  juger  un  ouvrage ,  mais 
de  l'applaudir  j  autrement  ,  vous  n'aurez  des  billets  que  pour 
la  seconde  représentation  t  allez ,  et  du  silence. 


••*■ 


V  S  C  E  NE    I  V. 

FLORVILLE,    GERMAIN. 

FLORVIX    LE. 

£h  bien  ,  Germain  ? 

GERMAIN. 

£h  bien  ,  jnonsieur  ? 

TLORVII.LE. 

Elle  est  donc  tombée. 

GERMAIN» 

Hélas  ^  ouï  9  monsieur. 

Air  :  Quand  la  mer  rouge  apparut. 
he  public  a  commencé 

Par  n*y  rien  comprendre , 
Puis  toujours  moins  avancé 

Par  ne  plus  l'entendre  ; 
J^*acteur  a.  mal  figuré , 
Chacun  a  bien  murmuré , 
L'ona  malgouffié, 
L^on  a  bien  sii'âë, 
Mal  soufflé  y 
£iensifl9é,   r 
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Mais  si  bien 
Qu'on  a  rien 
Vu  clans  ente  lutte 
De  bien  , 
Que  11  chute. 

Hëlas  !  Apprends-moi  comment  la  chose  s'est  passée  ;  au 
premier  coup  d'archet  la  peur  m'a  pris  et  je  me  suis  sauvé. 

G   £   R.    M    A    1    N* 

Pourquoi  le  public  ne  vous  a-t-îl  pas  suivi  !  -—Voilà  l'his- 
toire, D'abord  ,  on  a  applaudi  l'ouverture  ,  nous  étions  là. 
Ensuite  la  toile  se  lève ,  à  mesure  que  la  pièce  avance  y  les 
applaudissement  diminuent  ,  et  bientôt  : 

Air  :  La  wale  est  chez  nous» 

Un  silence  froid 
Répandant  Pei'froi 

Du  malheur»  ^ 

Devient  l'arant-coureur. 
Petit  a  petit 
Commence  le  bruit  y 

'li  grossit , 

S*aggrandity 

S'établit. 

On  s'effarouche  y 
On  tousse ,  on  se  mouche  | 
Puis  on  ouvre  ,  en  bâillant , 
La  bouche , 
Qu'à  l'insrant 
On  referme  en  sifflant. 

Au  fatal 
Signal  9 
Un  cri  général  p 
Porte  au  cœur 
De  l'acteur 
La  terreur.     ^ 
Le  bruit  se  double  f 
La  peur  redouble , 
Dans  son  trou  ]f  souffleur 
Se  trouble , 
Mille  voix 
•         S'élèvent  à  la  fois. 


HSr' 
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Chacun  est  à  bout  ^  ( 

1.6  public  debout  y 
De  partout , 
Dit  assez, 
\     Finissez  y. 
La  toile  à  L'infitdnf  , 
Termine  en  tombant 
Les  débats... 
Et  l*Qu^raçe  est  à  bas  ! 

7,  I.    O   R   V    Z    L    L  •»• 

A  bas  !  ^ 

G    E'R   M    A.  t    K» 

Rien  de  plus  gai! 

AÎF  s  Vaud  de  i* Avare. 

Et  lé  pubîîc  n'a  fien  à  dire, 
PnJsqu'enfin  ,  en  cas  de  nialheur^ 
Si  Pouvtage  ne  le  fait  rire, 
Il  rit  aux  dépens  de  Paureur. 
C*est  toujours  pour  lui  jour  de  fête, 
Même  îî'y  trouve  son'prolit, 
Car  chacun  se  croit  plus  d'esprit , 
Qua»jil  il  croit  Pautèur  une  bête» 

VKORTILLE. 

Une  comédie  qui  devait  hâter  mon  mariage^  où  j'avais  réu- 
ni tout  ce  que  Pamour  a  de  plus  délicat  \  ils  ont  sifflé  les  ex- 
pressions de  la  plus  vive  tendresse.  . 

o  £  R  n  A  I  zr. 

Les  barbares  1 

TI.OKVII.LE. 

Ces  gens  là  n'ont  jamais  aimé. 

GERMAIN. 

Ils  n'aiment  qti*à  faire  tomber  les  pièces  ,  monsieur. 

7LOKVII.I.E. 

Voilà  qui  est  fini ,  je  n'écris  plus.   Le  métier  des  lettj'es 
^est  un  métier  de  dupe  ^  on  travaille  ,  on  s'exténiie ,  on  passe 
le  nuits  ,  et  pour  toute  récompense  ^  des  [ennemis  sans  pitié 
vous  égorgent  à  la  première  rencontre. 

6    £   R   M    A    I    K. 

I^ermQttez  ^  monsieur  ^  permettez  » 


I 

(8) 
Air  :  Des  VisUandine^, 

Votre  pièce  était  fort  bien  faite  y 
JMflis  TOUS  y  parliez  «trop  d'amour^ 
La  jeune  amante  était  muette 
lit  son  amant  parlait  toujourf  ; 
L^auteur  voulait  de  la  tendresse. 
Peindre. les  transports  les  pins  doux, 
En  tombant  toujours  à  genoux 
L*acteur  à  fait  tomber  la  pièce. 

yLonvxx.L£. 
Mon  ami  Forlîgnac  m'avait  juré  quelle  rëatslraic 

o  R  n  Bk  A   I  N. 
Votre  ami  Forlîgnac  est  un  gascon. 

.yLOB.TXI<I.B» 

Tiens ,  Germain  ,  lea  paroles  peuvent  avoir  ëté|K>ur  quel- 
que chose  dans  la  chute  ;  mais  la  faute  en  est  véritablement. •• 

G  £   n  M   A   I   N« 
A  qui|  monsieur  ? 

FLOHVILI.E. 

Aux  musiciens  ! 

Air:  Des  petits  Savoyards. 

Dans  la  Grèce  en  talents  fertile  | 
Jadis  le  célèbre  Amphion  , 
Aux  acconis  d'un  seulviolon. 
Eleva  les  murs  d^ane  yiUe;  , 

Mais  tout  dégénère  ici  bas  , 
Que  Pnria  est  loin  de  la  Grèce  , 
Tout  un  orchestre  ici  ne  saurait  pas 
Soutenir  une  pauvre  pièce. 

G    B   R    M   A    I    K. 

C'est  vrai  !  la  musique  n'est  plus  bonne  à  rien;  elle  couvre 
les  paroles  quand  elles  sont  bonnes  ^  et  elle  se  tait  quand 
elles  sont  mauvaises. 

F    L    O    R    V    X    L    L    £• 

Germain  ,  tu  as  déjà  sorti,  dis-moi  ce  qu'on  pense  de  l'ou- 
vrage ? 

G    E   R    M    A    X    V. 

Monsieur  ,  les  uns  disent  qu'il  n'est  pas  si  mauvais  qu'on 
le  croit ,  ce  sont  vos  amis  ;  les  autres  croyent  qu'il  est  plus 
mauvais  qu'on  ne  le  dit  y  c'est  le  plas  grand  nombre. 
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Nous  avions  de  la  cabale  ,  n^est-ce  pas  ? 

GERMAIN. 

Sans  c«la  est*ce  qu^un  auteur  tomberait  1  demaud^x  à  toud 
•VOS  confrère. 

^LORVILLE. 

A  propos  ,  t'es-tu  informé  de  ce  que  ma  tante  et  ma  cou- 
sine ont  dit  hier  en  revenant  de  cette  preniièré  réprësenta-^ 
tion. 

r  ' 

GERMAIN. 

Votre  cousine  n'y  était  pas. 

FL0RVlX.t.E» 

Ah  !  tant  mieux  ! 

GERMAIN. 

Quant  à  votre  tante  ,  je  ne  l'ai  pas  vue  d'au  jourd^hui* 

VLORVILLE. 

Si  je  pouvais  au  moins  prévenir  ma  cousine... Germain ,  tu 
devrais.  •» 

G    £    R    M     AIN, 

Impossible  j  moiiS'?ur  ;  «lès  qn^il  fnit  jour  y  votre  tante  ne 
la  quitte  plus  ^  dès  <ju'*il  fiit  nuit  ^  un  tour  de  clef  barbare  la 
sépare  du  reste  du  monde. 

FLORVILLS, 

Malheureuse  entreprise  !  affreux  événement! 

i  GERMAIN. 

Mon  cher  maître  ^  mon  bon  maître  ^  pourquoi  vous  déso** 
lier  ainsi* 

Air  ;  JDe  Lasthënie. 

Où  donc  est  le  grand  accident 
Quand  une  pièce  n'est  pis  bonne  « 
Le  sifHot  est  un  instrument 
Qui  ne  déshonore  personne  ; 
Il  est  bi  en  des  gens  à  faims  , 
Du  reste  honnêtes  ■  forl  aiiiiAbies  , 
Qui  sont  sit'ftés  <te  le  us  en  tems 
Et  n'en  font  pas  moins  estimables. 

FLORV    i     LLE. 

HâiM  ! 

« 

GERMAI.    K* 

Après  tout^i  il  n^est  pas  écrit  sur   votffe  figurn?  q^ie   vous 
Le  Lendemain.  B 
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^les  Vanteur  de  la  pièce  tombée  ;  le  public  xi^y  penae  déjà 
plus ,  il  est  sans  rancune  je  tous  assure  y  allons  ^  mon  cher 
naître  I  du  couragey  l'air  triomphant  avec  la  tante ,  Pair  ten* 
dre  et  riant  avec  la  cousine. 

7LOIIV1LZ.E» 

Eh  !  mon  ami  ^  c'est  la  présence  de  ma  cousine  que  je  re- 
doute le  plus. 

GBiLM  A  iN-|a  pari^ 

Vraiment  \  il  m'attendrit. 

7i:.o&vzx.£B. 
Mon  fidèle  Germain  ! 

*GE&MAXN|  à  pari. 
Comme  il  est  poli  ? 

F&ORVILX.B. 

L'heure  du  dé  jeûner  approche  ^  vois  si  ma  tante  me  soup- 
çonne 9  jusque  là  il  me  serait  impossible  de  soutenir  ses  re- 
gards. Je  me  sauve  |  de  l'adresse  et  le  secret  le  plus  profond. 


SCENE    V. 

GERMAIN. 

Comme  il  court  !  les  voilà  bien  tous  :  . 

Air  :  C'est  du  bien  qu*on  en  dit* 

Échappent- ils  aux  revers  y 
Dans  leur  vanité  profonde  y 
Du  bruit  de  leurs  petits  yers  , 
Ils  Toudraient  remplir  le  monde  ; 
Éprouvent- ils  nu  malheur, 
Soudain  leur  orgueil  s^abaisse  , 
Et  l'éclipsé  de  l'auteur 
Suit  l'éclipsé  de  la  pièce. 


SCENE    VI. 

GERMAIN,    FORLIGNAC. 

F    O    B.    ]p    I    G    K    À.    C. 

Oû  est-il  ?  où  est-il  que  je  le  voyé  ,  que  je  Pembrasse  ? 

O   B   R    M    A    I    N. 

G^est  notre  ami  du  Lot  et  Garonne  1  quel  équipage  !  la  frl- 
aure ,  l*épée  !  monsieur  à  quitté  le  frac  ? 


(  iO 

V   O    11    I.    I    Q    N    4.C. 

J'étais  las  d'an  habillement  où  l'on  ne  porte  pas  de  bourse» 

G    E    R    M    A    I    X. 

Que  demande  monsieuré . 

for;.ionac. 
Eh  !  cadédis  j  le  cher  auteur. 

G  B  a  M  A  I  N ,  J  pari. 
Un  auteur  tombé  n'y  e«t  jamais  le  lendemain*  (  haut.  )  Il 
est  sorti  |  monsieur  ? 

FORLIONAC.  t 

Sandis  ,  déjà  sorti  ?  je  vois  ce  que  c'«st  j  la  gloire  le  suf- 
foque !  il  est  allé  dans  la  ville  recevoir  les  félicitations  de 

ses  connaissances. 

•      >    •    .i 

GERMAIN. 

(  A  part.  )  Allons  ,  notre  gascon  veut  se  moquer  de  lui  ; 
oh  ries  amis  |  les  amis  ! 

FORZ.1GNAC. 

Quand  revîendra-t-il  ?  dis-lui  que  je  suis  charmé  de  teir 
q[pe  SQn  talent  a  été  apprécié  comme  il  le  méritait. 

GERMAIN. 

Qu'est-ce  que  monsieur  veux  dire? 

FORLIGNAC. 

Je  veux  dire,  mon  garçon  9  que  je  suis  tput  fier  du  8uccè% 
brillant  que  Florville  a  obtenu  hier  au  théâtre. 

GERMAIN. 

Ah  !  monsieur,  nomme  cela  un  succès  ? 

FORLXGNAC.     . 

Et  je  puis  me  vanter  d'y  avoir  joliment  cgntribuéT 

GERMAIN. 

Comment ,  monsieur  ,  vous  son  ami ,  vous  avez*.* 

FORLIGNAC» 

Plus  que  tout  autre  ?...  C'est  moi  qui  lui  ai  donné  le  cou* 
•eil  de  faire  ce  chef-d'œuvre» 

GERMAIN. 

(  A  part.  )  Joli  conseil..! 

FORI.ZGNAC. 

Chef«d'œuvre  pour  l'esprit^  chef-d'osuyre  pour  le  cœur! 


\ 


Ecoute  9  tu  dois  savoir  que  6è  (>anTre  Florville  était  diable- 
meut  embarrassé  pour  se  déclarer  à  la  petite  Juliette^  qu'âne 
tante  rébarbarative  tient  sous  lès  terroux  ?  IL,  me  demande 
mon  avis  ,  aussitôt ,  aHmire  !  je  réfléchis  deux  secondes^  pas 
davantage  y  ie  trait  part  et  je  lui  dis  :  mon  ami  9  la  tante  et 
la  nièce  vont  quelquefois  au  spectacle  ;  je  t*ai  vu  faire  qua- 
tre fois  des  bouts  rimes  ,  deux,  ctiansons  et  trois  acrostiches, 
et  tu  peux  faire  une  comédie  superbe  -«lui  offre  le  tableau  de 
ta  situation^  qu'il  y  ait  une  tante  amoureuse  de  toi,  une  nièce 
^ui  t'adore  sans  te  le  dire ,  un  valet  fripon  ,  c'est  toi  ! 

GERMAIN. 

'  '  'm 

Bien  oblige  ! 

VORLl    ONAC. 

La  demoiselle  y  verra  son  amotir  ,  la  taiite  son  devoir  j  le 
dénouement  sera  le  bonheur  de  l'une,  le  repentir  de  l'au- 
tre 'j  Florville  a  fait  tout  cela,  j'ai  conseillé  ,  j'ai  retouché  , 
l'ai  dit  c'est  bien  ,  et  son  triooiphe  a  été'  des  plus  beaux. 

e  B  k  M  A  I  1// 

(  A  part:  )  Cet  homme-là  est'  un  mauvais  plaisant  ou  un 
fou.  .... 

VORZ.IOKAC.' 

Il  est  d^autant  plus  glorieux  pour  lui  d'avoir  réussi  j  que 
flans  ce  ipoment  la  chose  est  uu  peu  difficile  l 

Air  j  ha  fuite  en  Egypte. 

I«es  muses  depuis  quelque  tems 
Font  un  peut  trop  les  rentbériesy 
C'est  que  d^une  foule,  d'amans -, 
'  *  >    2ie8  péronetles  sont  saivirs  , 
Qu'en  coûterait^il  à  ces  8œI^8 
De  leur  être  un  peu  moins  cruelles  • 
PnisquVUes  donnent  leurs  laveurs 
Sans  cesser  d*étre  demoiselles. 

**" G-  E  K   M   A    Z    K. 

Est-ce  que  par  hasard ,  monsieur  ^  n'étàît  pas  à  cette  reprér 
•eutation?  '     '     > 

F   0    R    X.    I    O    K  A    C. 

Non  9  mon  cher  ^  tion  !'  j'étais  tranquille  ,  j'avais  tracé  1^ 
pl^  f  j'avais  vil  les  répétitions  ^  donné  mesconseiUt .. 
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C   B    K    M   A    1    N.  .    > 

(  A  part.  )  Je  ne  mVtonno  plus  de  la  chute  !  {haut.  )  Qui 
vous  a  empêché  de  tenir  à  la  pièce  ? 

FORLIGNAC. 

Une  alTaire  unique  ,  mon  ami  |.  unique  ,  qui  n^arrive  pat 
deux  fois  aux  chevaliers  de  là-bas  ! 

Air  :  IVouverez^vous  un  parlement  ? 

Ils  mont  envoyé  du  pays. 

G  sa  AC  A  I  K, 

Quoi  donc  ? 

Une  lettre  de  change, 

G  s  a.  tt  A  I  s. 

"EsuiX  possible  ? 

FOJLI.IGVAC, 

>Cadedis. 
^iige  de  ma  surprise  étrange* 
J'ai  palpé  malle  écus  comptant  | 
Slon  ami ,  !a  douce  besogne  $ 
De  m.^s  jours  îe  n'en  ris  autant  » 
C'est  tout  l'argent  de  la  Gascogne. 

GERMAIN. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  Ik  belle  toilette  I 

FOB.XIGNAC* 

Ah  cal  di8«moi,  tout  est  concilié  ^  les  jeunes  cœurs  son 
confondus^  la  tante  est  revenue  de  son  erreur ,  la  nièce  est 
sûre  d'être  aimée ,  le  contrat  est  dressé  •  le  repas  commandé, 
je  BUIS  invite  ;  . 

G  s  R  M  A  X  K  ,  /^  contrefaisant . 

Rien  de  tout  cela  n'est  fait. 

F    O  ^B    I..,I.O    N    A    C. 

Comment  ^  r{en  ?  .    ^ 

"7^  o   E    R  *M   A   I    N. 

Je  VOUS  sbtihâtte  le  bon  jour.  (  à  part  )  Au  diable  le  gas^ 
çon  î  .X 
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SCENE    VII. 

FORLIGNAC,  puis  J  ULI  E  TTE. 

VO&I.IGirjLC. 

Eh  bien  ^  il  me  laiase  là  !  Germain?  mon  petit  Germain  ? 

jiix.iBTT£|  dans  sa  chambre  d  droiiem 
M.  de  Forlignac  ! 

70RX.IGMAC» 

Qu'entend t- je  ? 

JTri.ISTTE. 

OuTres-moi  ! 

FOKriGir'AC. 

Cadédisy  cVst  la  petite  qirt  m'appelle,  {il lui  oupre,^  Set' 
TÎteur  mademoiselle  !  Et  par  quel  Iiazard  le  cerbère  s'est-il 
endormi  !  par  quel  bonhear  pui»-je  rendre  à  la  liberté  la  plus 
aimable  des  captives.. 

JVLISTTE. 

Après  m'avoir  enfermée)  ma  tante  ,  hier  ,  a  oublié  la  clef 
à  la  porte  ^  et  j'attendais  une  occasion  favorable. 

FORLIGNAC. 

Je  suis  l'occasion  favorable.  — -  Trop  heureux^  mademoi- 
selle de  vous  inspirer  une  si  émintnte  con&ance. 

JULIETTE. 

Vous  êtes  l'ami  de  mon  cousin. 

POALIGNAC. 

'     Son  ami  ?  mieux  que  cela  ,  son  confident.*,  ce  qu'il  aime 

le  mieux  dans  le  monde  ,  après  quelqu'un  cependant  \  tous 

doutez-yous  de  ce  quelqu'un  ?  je  le  Yois  |  je  le  Yois  ,   tous 

TOUS  doutez  ! 

•    3'  V  L  I  e't  t  e* 

Pourriez^vous  me  dire  ce.que  ç'e^t  que  cette  pièce  quide* 

puis  hier  semble  avoir  bouleversé  toutes- le^tê^^e^  !. 

FOflLiGNAC. 

Comment  ,  vous  ne  l'avez  pas  vue  ? 

JULIETTE* 

Mon  cousin  avait  fortement  pressé  ma  tatite  ;  mais  tout* 
à-coup  il  lui  a  pris  un  caprice  ,  et  comme  la  pièce  s'appelait 
^  Tanie  Raisonnable  ,  elle  n'a  pas  voulu  me  la  laisser  voir* 


<  i5) 

\  VORLIGKAC. 

C'est  un  démon  que  cette  tante  ! 

TULIETTE* 

Saurlez-vous  le  sujet  de  la  pièce  ? 

FORLIG    MAC. 

Si  je  le  sais?  écoutez  ! 

Air  :  De  Lîsbeth. 
Un  amant  tendre  et  bien  constant 
A  dessein  de  voir  sa  cousine  , 
Feint  un  amonr  TÏf  ot  brûlant 
Pour  une  tante  qui  se  prend 
Au  piège ,  ainsi  qu'on  le  devine  ; 
Après  quelqnrs  détours  joyeux  , 
L'amant  en  dépit  de  la  tante , 
Fait  savoir  qu'il  esc  amoureux... 

J17I.1STTS. 

Ah  î  monsieur,  (ter.)  la  pièce  est  charmante. 
Même  air. 

Que  dit  la  nièce  en  écoutant , 
Un  secret  que  son  cœur  désire^ 

VOltl»!    OVAC. 

Son  cœur  gémit ,  il  est  content  ! 

JVLIETTS. 

C'est  natarel  en  apprenant 
.  Le  sentiment  que  l'on  inspire  ; 
Quand  ils  s'entendent  tous  les  deux  ^ 
Alors  quel  parti  prend  la  tante? 

roB.i.zoirAC. 
La  tante  couronne  leurs  yœux  ; 

JirX*SBTT    B. 

Ah  !  monsieur,  (ter,  )  la  pièce  est  charmante . 

Quel  chagrin  de  n'y  avoir  pas  été  ! 

Air  :  Une  homme  pour /aire  un  tableau. 

On  nous  défend  avec  rigueur 

De  nous  occuper  à  notre  âge  , 

De  ce  Dieu  qu'on  dit  enchanteur , 

A  qui  l'Unirers  rend  hommage  ;  ^ 

Par  ce  tablan  plein  de  douceur  , 

mon  âme  aurait  été  ravie , 

Ke  pouvant  avoir  le  bonheur, 

Au  moins  j'aurais  eu  la  copie. 


(  i6  ) 

iroÂLIGNAC. 

C'est  bîên  la  moindre  chose  ,  cadédU  ! 

J1JI.XETT£« 

« 

Dîtes^moi  9  sUl  Tons  '  plaît ,  dans  la  pièce  ^  comment  se 
nomme  la  jeane  personne  amoureuse  de  aon  cousin  ? 

FORLIGNAC« 

Elle  se  nomme  Juliette. 

3    V    L   I   £   T   T.  E, 

Juliette  !  ah  !  mon  dieu  ,  cette  cousine  me  ressemble  donc 
bien  ?  •—  £t  le  jeune  homme  ? 

FORLIONA.C. 

Je  parie  que  vous  le  devinez? 

JULIETTE* 

Edouard  p  peut-être  ? 

FORLIGNAC. 

Précisément.  Trouvez- vous  le  nom  bien  choisi  ? 

JUL   i£TTB|  à  part. 
C'est  celui  de  Florviile. 

FORI.IGNAC*. 

Et  qu'à  dit  la  chère  tante  en  revenant. 

JULIETTE. 

Elle  a  montré  plus  d'humeur  que  jamais  \  m^a  renfermée 
de  nouveau  ,  m'a  défendu  de  parler  ^  Florviile. 

FOELI    OKAO* 

£st-il  possible  ?  cœur  de  roche  I...  après  tout  ce  que  j'ai 
fait  ne  pas  s'attendrir  !  non  ]  il  ne  aéra  pas  dit  que  je  n'en 
viendrai  pas  à  mon  honneur  !  Il  m'arrive  une  idée  ^  merveil- 
leuse idée  !  la  lettre  de  change  est  là  ,  je  suis  en  fonds  ,  al- 
lons ,  Forlignac  ,  pro4igue  l'or  ,  une  fois  dans  l'histoire  fai- 
sons honneur  au  pays.  Je  m'en  vais* 

JULIETTE» 

Où  allez-vous  ? 

FORLIGNAC» 

Comptez  sur  moi ,  j'ai  entrepris  votre  bonheur  ,  suffit  ! 
|e  ne  vous  dit  que  ça. 

JULIETTE. 

Et  vous  me  laissez  a^nsi  ! 


.  Que  puls-je  encore  ? 

JULIETTE, 

r 

Tout-à-1'lieure  j^étais  enfermé  ,  et  il  fc[iit  que  ma  tante  tid 
fe'apperçoive  de  rien  ^  enfermez-moi  donc  bien  vite  avant  do 
partir. 

FORX.ZONAC* 

Excellente  tète  9  cadédis  ?  vous  ferez  le  bonheur  de  votre 
époux  ,  c'est  moi  qui  vous  le  dis.  (  il  V enferme*  ) 


-SCENE    VIII. 

FORLIGNAC,  seul. 

Ah  !  si  je  pouirais  aussi ,  pour  mon  compte^  mettre  sous 
clef,  une  aussi  jolie  petite  innocente  ?  (  il  entend  sonner,  ) 
Voici  ta  tante,  sans  doute  ;  esq«iivons-nous  ^  les  tantes  api  es 
les  nièces  ne  valent  pas  le  diable. 

SCENE    IX. 

Mad.    LA    GIRARDIËRE,   seule. 

Oà  donc  est  ce  Germain  !  et  Florville  ,  d'où  vient  que  je 
ne  le  vois  pas  encore  ?  hum  !  Cela  confirme  mes  soupçons  \ 
monsieur  mon  iteveu  ,  monsieur  mon  neveu  ^  vous  êtes  l'au- 
teur de  la  pièce  !  c'est  moi  qui  suis  cette  tante  ridicule  !  je 
le  demande )  si  je  suis  ridicule?    plusieurs  personnes  que 
vous  aviez  peut-être  mis  dans  la  confidence  m'ont  montrée  au 
doigt  \    les  acteurs  étaient  toujours  tournés  du  côté  de  ma 
loge  ;  et  lorsque  je  suis  descendue  ,  j'ai  entendu  dire  autour 
'    de  moi  :  la  voilà  cette  tante  qui  s'imaginait  qu'à  son  âge  on 
pouvait  l'aimer  encore.  L'impertinefit  !  je  ne  savais  que  de-* 
venir  !  Avoir  osé  me  mettre  en  scène  ^  ni'avoir  vanté  un  pa- 
reil ouvrage,  m'avoir  |>fessé  de  mener  là  ma  nièce!  oh  1  je 
saurai  punir  Votre  audace. 

Air  :  ^  ceux  que  Vdge  refroidit. 

Vous  avez  crn ,  par  im  détour, 
Rendre  mon  àme  gétiéieu$e| 
La  Lendemain.  C 


(  .8) 

Me  Cfiire  approuver  votre  amoai'y 
Mais  Totre  conduite  est  affreuse  ; 
Du  public  j*anrai  la  rigueur, 
£t  dans  le  dépit  qui  m'oppresse , 
Moi,  je  prétends  traiter  Tauteur 
Ainsi  qa*on  a  traité  la  pièce. 

Commençons  par  nons  assurer  du  fait.  Mais  jusqu^aa  dé*' 
jeâner  dis:»imulon8  ^  et  pour  qn'il  ne  se  doute  de  rien  ,  fai- 
sons yenir  Juliette  comme  de  coutume. 


SCENE      X. 

Mad.  LA    GIRARDIÈRE ,   GERMAIN  ,  FLORVILLE. 

OBiLBCAiN,  sans  voir  la  tante. 
J'ai  entendu  la  toîx  de  la  petite  ^  venes,  monsieur. 

FLoariLLBy  entrant. 
Ma  tante. 

Mad.    KAGlUABOliliE. 

ArrÎTez  |  monsieur  mou  neveu  |  arrives  y  on  a  bien  de  la 
peine  à  vous  voir  ce  matin... 

FLORVILLE,  emharrossé. 
Ma  tante...  o^est  que... 

Mad.  LAGXEAnniiaE. 
Vous  paraissez  troublé  ?  (  à  part,  )  Rien  nVsfc  pli)9  sûr  l 

Gs&MA|V,4  florville* 
Tâches  de  rire. 

VLORviL.  LB|^  Germain. 
Je  suis  au  supplice  ! 

GERMA  iK,  4  Fforville. 
Je  TOUS  assure  que  cela  ne  se  voit  pas  du  tout. 

Mad.    LA    OIRARpiàRE, 

Germain ,  allez  chercbef  le  dsjeiiiner. 

GERMAIN, d  Florville  eu  s^eH  allant. 
Ne  vous  déconcertez  pas  ,  je  reviens  vous  sputesir. 

VLORVl^LS* 

£tma  ôousine  ?  est-ce  que  vous  ne  Fappelez  pas  ce  matin? 

Mad.    LAGZRARDiiRB* 

Pardonnez-moi ,  monsieur.  (  â  part,  )  Un  auteur  tombé 


(  19  ) 
n^estpas  dangereux.  (  haut^  ouvrant  la  porte,  )  Venez  |  na- 
demoiselle  ^  vetiea. 

» 

»,..-  .  ■  .,  ■       ■        .  Il        ,  „  i.i  ■    r.,    ■  ■  Il  .a 

SCENE    XI. 

FLORVILLE,   Mad.  LA  GIRARDIÈHE,  JULIETTE, 

puis  GERMAIN. 

FLOllVitLE. 

Bonjour  ^  ma  cousine. 

JULIETTE. 

Bonjour  ,  monsieur* 

M  ad.   LA  GTRAB.triiRÉ  )  ironiquement. 
Saluez  donc  votre  coÀsi^n  d^uité  mairière  plus  amicale  |  il 
le  mérite  ,  aujourd'hui  surtout-. 

J.ULIÀTTE. 

Ma  tante  ,  très-volon  tiers.  (  vivememt,  )  Mon  cher  cou* 

sin^  q^ue  je  suis  enchantée... 

Mad.  LA  GiRARDiÈRE  ,  Parrêtaut, 

C'est  assez  ^  mademoiselle  ,  il  n'en  mérita  pas  davantage. 

GERMAIN  ,  entrant  avec  le  déjeuner . 

Voici  le  déjeûner. 

Mad.  &A  O'iXAJt   lyiÂÀE. 
Posez-le  là. 

j  u  L  I  E  T  If  Tt^  d  Fiorville. 

On  m'a  raconté  votre  piè(^e  ^  j'é  l'a  trouve  charmante. 

FLORviLLE,^:^  Juliette* 

Qèoil  !  tou^saoricz... 

Mad.    LA    6  i  R  A  It  D'  1    À  R  Ê. 

Now^  moii^-eiir  Germain  ,  von  ,  mon  fauteuil  au  milieu, 
f4«tt-il  vous-  le  répéter  t-ous  les  jours.. — Vous  ,  ma  nicèce,  de 
ce  côté  ;  et  vous  ,  mon  neveu  ,  de  l'autre ,  pYès  d'une  tant« 
que  vous  chérisset. 

PLORYiLLE^i:?  Germain  • 

Elle  a  l'air  dé  me  persifft'er; 

6ÉRSEAiK,a  Florviltle, 
Tenez  bon. 

7'toRYiLLE^d  paft^ 

Quelle  position  ?  » 


(  ao  ) 

Mad.    LA    OIRAADliRE. 

£h   bien  ,   mon  neveu ,  vous  vous  êtes  rendu  j  sans  doute^ 
de  votrr  côté  à  cette  excellente  pièce  que  vous  m'aviez  tant 

pressée  d'âiller  voir. 

FLORYlLLE.  . 

{A  part,  )  Cette  excellente  pièce  1  (haut,  )  Ouï ,  ma  tante, 
j'y  suis  allé. 

GERMAIN,  d  Florville. 
Il  fallait  dire  que  non. 

Mad.     LA     QlRARDliRE. 

Eh  bien  ,  mon  ami ,  que  pcnsez-yous  de  ce  cbef-d'œo¥re, 
de  cet  ouvrage  rempli  de  morale. 

Air  !  Des  fleurettes. 

S*abandonnant  sans  peine 

A  ses  aQ'eciions  y 
L*autPiir  playàîi  par  scène 

Trois  déclarations. 

7tJLi£T,TE|d  part. 
Trois  déclarations  ! 

Mad.    LA    OIRARBli&B» 

Suite  de  l'air. 

"Ex  ce  que  clans  nul  ménage  y 
Tci  l'on  ne  vit  famais  , 
IL  en  faisait  une  aprèa 
Le  mariage. 

FLORVtLLE.  ^ 

Je  m^y  connais  fort  peu,  mais  une  comédie,  quelque  faible 

quelle  soit,  ne  doit  jamais  être  jugée  légèrement,  et  je  crois 

qu'un  homme  raisonnable  ne  se  permet  pas  de  prononcer  en 

peu  d'instans  ,  sur  un  ouvrage  où  l'aufeura  peut-être  réfléchi 

plusieurs  mois, 

JUL   TETTEyO part. 

Comme  il  est  modeste  ! 

* 

Mad.    LA    G  1   R  A  R  D  X  À  R  E. 

M«is  c'est  un  tort  de  plus  que  de  mettre  beaucoup  do  tems 

à  faire  une  sottise  ! 

F^oRViLLE^a  part» 
Uae  sottise  ! 


(  <tl  )        .     • 

O    B    R    M    A    I    N. 

Madame  avouera  que  cela  vaut  encore  mieux  que  de  fairo 
beaucoup  de  sottises  en  peu  de  tems. 

Mad.    Z.  A   G  I  R  A  R  19  I  à  R  s. 

Mon  cffei-  neveu  ,  je  suis  vraiment  édifiée  de  votre  raison  ; 
vous  n^eûtes  jamais  tant  de  réserve  dans  vos  jugmens. 

FLORVILLE. 

Ah  !  ma  tante,  serait-il  généreux  d'accabler  un  ^aijivre  au« 
teur  qui  n'est  que  trop  à  plaindre ,  après  tant  de  peines,  tant 
de  "Veilles ,  de  tourmens ,  lorsqu'avec  le  droit  de  plaire^  il 
ii*a  p^s  le  bonheur  d'y  parvenir. 

Àir  :  De  VOpéra'^omiqut* 

Un  succès  est  comme  une  fleur 
Qui  croit  sur  la  roncê  sauvage , 
Jamais  vers  elle  un  bras  vainqueur 
Ke  rencontre  un  libre  passage  ;  ^ 

Avec  bonheur  il  faut  percer 
A  travers  les  ronces  voisines  , 
Pour  l'enlever,  sans  se  blesser^ 
Du  milieu  des  épines. 

Mad.     LA^GIRARDIÀRE. 

Quant  à  moi  |.  voici  mon  avis. 

G    E    R    M    A    X    N. 

Voyons  Tavis. 

Mad.    LA     OIRARDIÂRE. 

Air  :  H/e»  n*est  si  plaisant. 

\  Bien  n*est  si  mauvais  qu^un  tel  ouvrage, 

Chacun  a  boii  droit  s'en  est  moqué , 
Au  goût  comn^  aux  mœurs  il  fait  outrage, 
Ct  dans  tous  les  points  c'est  un  sujet  manqué. 

JVLIRTTB,. 

K'y  trouve- t-on  rien  qui  soit  passable  ! 

Mad.    I.AOI&ARDIERB. 

Non  y  Vouvrage  en  tout  est  effroyable. 

PZ.0RVII.I.S, 

Supposez-le  détestable, 
reut'il  rendra  si  coupable  % 

^  E  R  M  A  I  N  ,  <i  FIoTÇille^ 
Dites  Cmme  elle  ! 


f  ««  ) 

Mad.      X.A     GlRAROtiRB  9     GB&MAIK* 

Reprise  de  l*air. 
Rien  nVst  si  mauvais,  etc. 

Mad.    JLAGlRARDlÀaS. 

Vous  TOUS  taisez  ,  ma  nièce  ! 

JULIETTE. 

Ma  tante  f  |e  ne  Uai  pas  vu  f 

Mad.  LA  ciRAEDiias. 
Il  faut  m^en  croire. 

VLORTZ1.LE. 

Quelle, martyre  ! 

Mad.    EA   GlHARiyi   ^AE. 

Si  TOUS  ne  vous  en  rapportes  pa»  à  imhi  jugement,  consul- 
tons les  journaux- 

G   a   R   BIf  A   I   1^. 

Les  voici.  Il  est  impossible  qu^ifs  en  disent  du  bien  ! 

FX.O    RV    XLI.8. 

C^est  ce  que  nous  allons  voir. 

Mad.   LA    oiRArnsfânB^  lisant. 
Théâtre  du  Vaudeville.  —  I^  Tante  liaisonnable.  Hum! 
la  malheureuse   pièce  donnée  hier  ,   semble  a-iFoir  été  faite 
par  un  amant  du  treisîème  siècle... 

JULIETTE,  fl  part< 
On  aimait  don<:  biem  dafi»ca  tea^S'^Ià? 

4 

M^ià.    LA    GlRARDlàRE» 

£h  bien  ,  vouli z- vous  que  j.e  continue? 

FL^ORYILLEyÀ  pOTt^ 

La  malheurenae  pièce  !  {  haw$*  )  Preireai  p4u)tAt  çeLî-ci. 

Mad.     LA      GTlRAROrJi'KB. 

J'y  consens.  (  elle  lit.  )  L'on  n'avait  jamais  rieodonné 
d'aussi  mauvais. 

Ces  gens-là  ne  trouv^rtt  rfen  de  bon.  Tenez,  voî)  le  meil- 
leur de  tous.  (  à  part  à  Oermairi.  )  CVst  ùW  rfe  m*  amis  qui 
le  rédige. 

juLijpTTÉ  ,  preytctnt le fûumal et Rsan> 
Dénuement  total  d'esprit  et  de  bon  âetftf. 


(i3) 
yLORYiLLE,  se  levant. 
Quelle  perfidie  !  voilà  bien  un  journaliste  ? 

M^à,  LA  G  i^Kfinii,^  f,  ^  se  levant  aussi. 
Vous  prenez  de  l'humenr  ,  mon  seveti  ,  vous  avez  tort  ; 
vit-on  jamais  une  pièce  plus  ridicule  !   une  tante  quî^  jouée 
par  tin  neveu  dont  cll«  se  croyait  aimée  ,  pardonne  tout  de 
suite. 

F]:.oavsi.x.E. 
C'est  qu'elle  est  bonne  ,  et  si  Pautenr  vous  connaissait ,  on 
pourrait  croire  qu'il  vous  a  prise  pour  modèle. 

iVIad.     LA      GlIlABDIlàRE. 

Non  ,  monsieur  ,  non  !  c'est  ainsi  que  les  auteurs  de  comé- 
die font  les  tantes.  Une  tante  sage  doit  faire  éclater  sa  juste 
colère^elledoitbannirpour  jamais  le  jeune  homme  de  sa  pré-" 
sence  5  voilà  la  nature  ,  la  nature  bien  saisie,  la  nature  telle 
quelle  est. 

liTLiETTE^c  part. 

£11  a  »6  fait  trembler. 

Fi.oiiVTi.1.*;. 
Vous  auriez  raison  ,   si  il  avait  eu  la  mauvaise  intention». 

Mad.     LA    G'IHARDiiRE. 

Quant  à  moi  ,  si  jamais  pareille  clio  e  m'arrivait  ,  si  je  me 
voyais  ainsi  le  jouet  d'une  coupable  intrigue  ^  je  déployerais 
la  rigueur  la  plus  sévère,  et  je  ferais  repentir  de  son  indis- 
crète témérité  la  neveu  ingrc^t  et  coupable  qui  aurait  osa 
me  jouer  ainsi* 

FtORviLi^E,^  part. 
C'est  fait  de  moi. 

Mad.  LA  GiRARDièiiE  ,  le  fixant^ 

Je  ne  sais  pourquoi  ;  mais  il  me  vient  dans  l'idée.. . 

GERMAIN. 

Qu'est-ce  qui  luj  vient  ? 

Mad.    LA    GIRARDIÈRE. 

Que  vouspounriez  bien  être  cet  auteur  imprudentw 

FLO.  RVILLEé 

Moi  ? 

GERMAIN. 

Lui  y  madame  ? 


(a4) 

Air  :  Eh  !  gai ,  gai^  gai* 

fi  part  à  FlorvilU.J 

Et  gai ,  ga<9  gai,  gai,  teneiroitabiHIi 
fi  Mad.  ta  Girarditre.J 

Vous  lai  faites  injare  ; 
fiFlorviîU.J 

£t  gai ,  pai,  gai ,  tenes  Tons  bieiii 
Qu'oo  n'a p perçoive  rien. 
Bftad.  LA  oiaA.KDiBmB« 
Mais  je  crrois  ^re  s&re... 

G  B  a  M  ▲  1  V. 

Voyez  8*îl  est  troublé  y 

£s-ce  là  la  figure 

D*ttii  panyre  auteur  sifflet 

Et  gai  9  etc. 
Parlez  lui  donc. 

PX.OB.TXLL  s» 

Je  TOUS  proteste  ^  ma  tante»*. 

SCENE     XII. 

LESPméC£DB.N8y     BIJOU. 

BIJOU. 

Pourriez- VOUS  mMndiquer...  Ah ,  le  voici  ! 

PLOBTiLLE)   â part» 
Ah  !  mon  dieu  !  c'est  Bijou  ,  le  garçon  de  théâtre. 

Mad.     LA    GIRABDlàRE. 

Que  voulez -vous  ^  mon  ami  ? 

BIJOU. 

Avec  la  permission  de  la  compagnie ^  pour  un  auteufi 
monsieur  loge  Jans  un  bel  appartement  et  au  premier  encore, 
cela  ne  s'est  jamais  vu. 

Mad.     LA     GIRAEDliRB» 

Un  auteur  ! 

7LORvxLL£|  â  Germain. 

Fais  le  donc  sortir. 

Mad.     LA     GXTLARDliRE. 

Approchez.  C'est  Florville  que  vous  demandez. 


Oui  I  madame  ,  si  le  hasard  ne  m^avalt  pas  servi  ^  f  alfàU 

encore  monter  cinq  ou  six  étages,  parce  que  voyei«*vou9; 

Air  :  Du  pefit  McUeht.. 

/  Quand  je  vais  pour  quelque  message 

Chez  i^auteur  qui  TÎeiit  de  broncbcr. 
Ce  n'est  point  au  premier  étage 
Que  je  m'amuse  à  le  chercher; 
Car  tous  les  auteurs  en  disgrâce 
Sont  pour  ie  prix  de  lenvs  chansciBS    . 
.   J(jOgés  tont  en  Uas. du  Parnasse. I         ..   ^ 
£t  tout  au  haut  de  nos  i^iai^sons. 

7LOB.V.    II.    h    &^(iBJ/QU, 

Misérable  ! 

Mad    LA     GlRAKDlèaE. 

Eh  bien  |  monsieur  |  la  pièce  n'est  pas  de  vous  t 

Fi;oRvii.i,i. 
Ma  tante  )  f^eVous  assure  j  ^^est  une  mauvaise  plaisanterie 
que  me  fait  quelques  amis. 

G    £    H    M    A'  1    n; 

Oiii  )  n^adam^  ^  4^  mauvaia  pWùsans. 

JVlad^     LA     G  IR  AB..D  I  i&E. 

£h  bien^  qu!enteads-|el  /    .'  :  / 


i«*i 


ii*li^i«MMh*a 


S  C  E  N  E    X  I  1  L 

"L B's  PuiciBstiSy  FORLIGNAC,  Chanteurs. 

(  Forlignac  à  une  couronne  et  les  chanteurs  des  branches  dé 

lauriers  à  la  maini  )  '   ' 

l^ORLIGNAC)   CKANTEVB.S* 

Air  z  jDe  Comment  Jane  % 
Couronnons  tous  ce  graml  auteur, 
Dontvla  France  à  jamais  s'honore  , 
Am  premier  pas  il  est  vainqueur, 
C'est  le ,  soleil  à  son  aurore, 

FORLIGNAC 

A  ses  succès  chacun  piTml  part, 
^  Ira  France  doit  en  être  fière  , 
II  annonce  un  petit  Re{»nard  , 
Ou  du  moins  un  cadet  Molière. 

TORLIOVAC,    CHAVTaURS. 

Couronnons  tous  >  etc; 
£tf  Lendemain.  D 


(»6    ) 

voTLLiùKAt'j'à  Juliette, 

Prenez  ^  nmdemoiseUe  ^  et  cooronnet ,  aTec  la  permission 
de  la  .chère  tante. 

Mad.      LA     GIRAADliRE. 

Rentrez  9  mademoiselle.^  et  tous  y  monsîeur|  veuillez  sus- 
pendre vos  félicitations. 
(  Juliette  fait  semblant  de  rentrer  et  se  glisse  dans  la  chant' 

hre  de  sa  tante* 
FORLiGNAc,  plaçant  la  couronne  \sw  la  tête  de  Florville. 

£h!  donc  |  on  renvoie  les  grâces  ,  permets  que  ramitié  I 

FX.ORV1LLE. 

Va-t-en  au  diable  toi  et  ta  couronne. 

FORL    1    GMAC. 

£st-ce  qu^elle  résiste  encore. 

G   B  R  M  A    I  ir» 
Eh  ,  monsieur  Phomme  à  conseils  y  la  pîè(M  est  tombée  9 
cadédis  !  . 

F   O    R    1^   1   <>/lf    A    C. 

Elle  est  tombée  9  je  tombe* ides  nues  I  on  m*avait  assuré  | 
pourtant...  '•.... 

Mad.    LA    G  I  R  A  à  D- l:]è  R'bI  " 

Je  crois  >  monsieur^  qu^ii  voiis^Kerait-inutile  ,  maintenant* 
de  nier  un  fait  qui  n'est  que  frop[  prbuyé.  Vous  connaissez 
a^es  intentions  9  j'espère  que  vous  tous  y  confoufierez.  i  elle 
ferme  la  porte  de  Juliette  et  prend  la  clef  ) 

'\  ^  6    E    II    M    A    I    N.        ' 

Eh  !  madame  ^  n'est-ce  pas  assez  que  ce  malheurenz  ou- 
vrage l'ait  brouillé  avec  tout  lin  piilïîic... 

Mad.  LA  GiRARpiÀRE  }  s*en  allant  par  le  fond* 
Il  suffit  9  laissez-moi. 


SCENE    XIV. 

ÏLORVILLE,  FORLIGNAC,  BI30U  ,  GERMAIN, 

Chanteurs.  ' 

VOn'1,1     GNAC. 

I 

Mon  ami ,  de  quoi  s'agit-il  donc  ! 


(»7) 

FI.omTII.I.B. 

Que  ma  tante  me  renvoie. 

FOAI.I0W    AC. 

Sandls  !  après  que  je  me  suis  mis  en  frais  d'esprit  et  d'ar^- 
gent. 

V    V      CHANTEUm. 

£st«ce  le  moment  de  présenter  les  lauriers  ? 

VOBI.10NAC. 

£h  !  non,  mes  amis^  ce  sera  pour  une  autre  fois.  EsquÎTes* 

Tous  tout  doucement  ^  pas  de  bruit ,  pas  de  bruit.  (  les  chan^ 
teurs  sortent^  } 

SCENE    XV. 

FLORVILLE,  FORLIGNAC  ,  BHOU,  GERMAIN. 

GBR    MAAINyCi  BijOU, 

Et  toi  aussi  ^  vas-t-en  y  que  venais-tu  faire  ici  ? 

BIJOU. 

Je  ne  sors  pas  que  je  n'aie  rempli  ma  commission. 
FORLTGNAC  9  mettant  la  main  sur  son  épée, 
Cadédis  !  si  l'oU  pouvait  demander  raison  au  parterre  ^  ils 
sont  trois  cents  ^  c'est  égal  ^  dispose  de  Forlignac. 

FLORVZZ.LE. 

Voilà  le  fruit  de  tes  conseils. 

FORLl    CNAC. 

Un  moment!  je  t'avais  conseillé  de  la  faire  bonne. 

FLORVILZ.E. 

Malheureuse  idée  !  malheureuse  pièce  !  je  perds  tout  à  la 
fois  ! 

BIJOU. 

Pas  du  tout  ,  monsieur,  nous  la  relèverons  |  c'est  moi  qui 
TOUS  le  promets ,  nous  la  relèverons. 

FI.ORVI     LLE. 

Comment? 

BIJOU. 

Je  venais  pour  vous  dire  qu'on  vous  attend ,  parce  qu'il  ait 
question  de  donner  une  seconde  réprésentation  de  votre  OU" 
vrage* 

FLORVILLSâ 

'    On  ne  regarde  donc  pas  ma  pièce  comme  tombée. 


(  •s  ) 

Pardonnes  •moi  ^  monsieur  ,  elle  estitombëe  j  sî  vous  von-: 

%  le»  y  inaî<i  ce  n'est  pas  là  ce  qu^on  peut  appeler  tout- à- fait 

une  cKûte  5  en  termes  de  l'art ,  Yptre  pièce  n'a  été  qu'égayée, 

PORJLIGNAC. 

Tu  appelles  cela  égayée. 

BIJOU. 

C'est  que  nous  «Tons  différentes  qualités  de  chûtes  5  chû- 
tes de  mots,  chôte  de  cabale  ,  chute  avec  estime  «  sans  comp- 
ter un  genre  tout-à-fait  nouveau  que  la  rareté  des  sujets  a 
fait  découvrir.  Exemple  :  Un  auteur  trouve- t-il  un  sujet  heu- 
yeux  y  il  monte  sur  Pégase  et  soudain  : 

Air  :  Du  pas  redoublé. 

Le  SHjet  culbute  en  grand  vers , 
Sur  la  scène  tragique  i 
,  Puis  il  retombe  en  petits  airs 

Sur  U  scène  comique  ; 
En  comédie  on  le  remet , 
X  rînstant  il  rend  l'âme , 
Peu  satisfait ,        *    " 
L'auteur  se  fait , 
JVIourir  encore  en  drame.  ^ 

Même  air. 

Vient  le  tour  du  grand  opéra  , 

D*oii  toujours  plus  agile, 
Pe  chute  en  chute  ,  enfin  il  va 

Tomber  au  vaudeville . 
Et  le  sujet  ainsi  roulant 

De  glissade  en  glissade-, 
Fait  ce  que  l'on  nomme  à  présent 

Une  chute  en  cascade. 

FORLIGNAC. 

,  Allons  ?  mon  ami  y  du  courage  ,  de  la  fierté  ;  tiens  de  moi, 
et  rappelle-toi  ce  beau  vers  de  la  Métromanie  : 
Un  auteur  ne  va  droit  qu'à  force  de  broncher. 
Si  la  tante  est  furieuse  ,  c'est  que  tu  n*as  pas  réussi.  Un 
succès  ,  l'admiration  revient ,  l'attendrissement  perce ,  elle 
te  pardonne  et  la  petite  est  à  toi,  Il  ne  s'agît  plus  que  de  faire 
quelques  petits  changemens  ,  parce  que,  vois-tu  ,  tout  ne 
peut  pas  être  bon  dans  une  pièce  qui  noTÀut  rien. 


(  3^9) 

B    I    J    O   V. 

Ce  monsieur  s'y  entend. 

PORI.IONAC. 

Mais  à  cela  près  ,  je  te  réponds  du  public. 

FLORVXX.LS. 

Mon  ami  y  tu  m'enflammes  ;  aide-moi  ^  'voîcî  le  manuscrit* 

FORX.IONAC. 

Cette  Tue  me  fend  le  cœuri'enfapt  infortuné  ! 

GERMAIN. 

Air  :  o  ioi}  qui  n*^u$  joe'nais  dû  naître* 
O  toî  qui  ireus  jamais  dû  naître... 
voRLiONACi  tinterrompanim 
Pas  d'attendrissement ,  il  faut  commencer  "par  lui  6ter  tout 
ce  qui  a  déplu. 

FZ.ORVIZ.Z.X. 

Que  lui  restera-t-il  ? 

/  70&LI0NAC. 

Retranche  d'abord  toutes  ces  grandes  phrases  de  morale  qui 
ont  du  ennuyer. 

GERMAIN. 

Je  me  rappelle  de  plus  j  certains  mots  gaillards. 

BIJOU. 

Nous  n'avons  plus  que  les  oreilles  de  chaste ,  mais  nous 
avons  encore  cela. 

FORLI    ON    ^C. 

J'ôterais  aussi  ce  qui  est  pillé. 

GERMAIN. 

C'est  le  meilleur. 

FORI.XONAC. 

Le  dénouement  n'arrivait  jamais* 

G  £  n.  M   A   1   N. 
JLi'ezposîtion recommençait  toujours. 

FORLIoif^C. 

Au  fond  ,  je  n'aimais  pas  ton  premier  acte. 

GERMAIN. 

Moi  >  je  n'aimais  pas  le  second. 

BIJOU. 

Le  pacterre  vous  a  mis  d'accord ,  il  n'a  voulu  de  l'un  nf 
de  l'autre. 


(    3a  ) 

FLORY    1I.LB. 

Ouî|  U  parterre  !   je  voudrais  une  fois  lui  YOÎr  faire  une 
pièce  y  et  que  les  auteurs  prissent  sa  place. 

70n    LIGNA    c. 

Allons  y  messieurs ,  un  grand  sacrifice! 

FLORVILLB. 

Un  instant  ,  messieurs  y  un  instant  ! 

BIJOU. 

Est-ce  que  vous  voulez  retomber  encore?  croyez-les^  mon- 
sieur  j  coupez  y  rognez  y  tranchez  y  évitez  surtout  vers  la  Un 
de  la  pièce  ces  refreins  qui  portent  malheur  ,  comme  :  dai« 
gnez  m^épargner  le  reste  \  allez  vous  en  j  gens  de  la  noce  } 
comment  cela  finira«t-il  ?  ah  t  que  ça  va  bien  !  enfin  ,  tout 
ce  qui  donne  au  malin  public  ^occasion  de  montrer  son  es- 
prity  quand  il  n'en  trouve  pas  à  Pauteur. 

FLORVIL     LE. 

Voilà  qui  est  dit ,  reviens  dans  une  heure  et  tout  sera  ter- 
miné. 

B  I  j  o  u  I  s*en  allant. 
Bravo  !^ 

FtoRviLLE,  tarrêtant. 

Un  moment,  crois-tu  que  les  acteurs  ayent  le  tems  ^'ap- 
prendre les  corrections  ? 

BIJOU. 

Comment  donc  y  vous  avez  à  faire  à  la  troupe  la  plus  ex* 
péditive.  Il  faut  voir  cela  dans  les  cas  pressés  ! 

Air  :  De  Joconde. , 

L'auteur  ilonne  sa  pièce  avant 

Que  de^  iVvoîr  conçue , 
Vite  l'acteur  la  joue  avant 

Qu'elle  ne  soit  bien  sue. 

FI.011V   1LZ.B. 

£t  Pauditeiir  par~^ui  souvent 

La  chose  être  apperçue, 
Four  faire  comme  eux  siffle  avant  ^ 

De  Pavoir  entendue. 

BIJOU. 

C'est  égal  !  il  ne  s'agit  que  de  l'accoutumer  à  une  pièce  , 
et  il  finit  par  s'y  amuser  tout  comme  un  autre. 


(  3,  ) 

Voilà  qui  est  bien  y  moi ,  je  vais  te  chercher  des  amîsponr 
la  seconde  réprésensation.  (û  sort.) 

GERMAIN. 

Moi ,  je  cours  en  rassembler  de  nouveau.  Quel  succès  î 
Ç^ilsori.) 

BIJOU. 

A  propos  ,  monsieur ,  j'oubliais  de  me  justifier, .d'u».e  chose 
qui  m'a  fait  bien  de  la  peine. 

k       >         * 

FLOILVILI.E, 

Quoi  donc  ?  

BIJOU. 

Mon  emploi  m'as  mis  dans  le  cas  de  baisser  la  toîïe  avant 
la  fin  de  la  pièce  5  mais  c'est  la  faute  du  parterre.  ' 

Air  :  Nous  sommes  précepteurs  d^ amour. 
Bien  ne  tient  contre  son  humeur, 
Telle  est  notre  mauvaise  étoile , 
Aulieu  de  .demander  Tîmteur, 
Il  demande  toujanrs  la  toile. 

F  t  o  Ri^vi  i.  le; 
C'est  bon  ,  c'est  bon  !  {Bijou  sort.  )  Quelle  gloire  pour 
moi  ]  ah  î  si  je  pouvais  maintenant... 


f 

■i.^^ 


S  C  EN  E    XVI. 

1  • 

FLORVILLE,   JULIE  T-TE. 


J   U  I,  I  E  T  T  E. 


Mon  cousin  êtes-vous  seul  ?    ' 

t 

F  L  O  n  V  I  L  t  K.  -  -: 

Par  quel  bonheur  îfout  a  l'heure  votre  ,tante  ! 

J  u   t   l   .§  T  T  £. 

Elle  a  cru  m'enfermer  ,.mais  j'étais  resprtÎQet  j'ai  été  me 
cacher  dans  sa  chambre.  Eh  bien  \  mon  pauvre  cousin ,  c'est 
donc  vou»  qui  êtes  ce.mailheureax  auteur. 

Ft  ô  R  V  i  £  L  B. 

Oui  ,  Juliette  î' mais  pour  qui  fut-il  composé  cet  ouvrage  ? 
quel  en  était  le  but  ?  Ah  !  «je  crâ^ihs  que  mon  malheur  ne  me 
fasse  tort  dans  votre  esprit.  Que  je- suis  à  plaindre  ? 


\  (  3a  ) 

JU£XBTTlt. 

l!^f  ,fftft  faut, 

VLO&VILLE« 

Comment  cela  ? 

JULIETTE. 

D'après  te  qu'on  m'a  dit  de  votre  pièce  ^  on  pourrait  croire 
qne  vous  aimes. 

FLORVÏLLE* 

Atls  que  ma  vie  y  un  personne... 

J  It    L   Z  ETT  B. 

Je  ne  vous  demande  pad^Ie  nom  delà  personne» 

FLOBVXI.I.B. 

* 

Sachez  gré  à  l'auteur  du  motif  \  il  fit  cette  pièce  poar  ias^ 
truire  celle  qu'il  aime  ,  d'un  sentiment  qjuUl  D9  pouvait  fUxi 
contenir. 

J  U  L  I  B  T  T  E. 

Air  :    De  Florian^ 

Èh  bien ,  s^il  fit  l^onvriige  espvèa 
Pour  éclairer  sa  teiwfcre  amie» 
Doit.il  re^^ietteplf  «uçcès 
Si  aon  espéraqoe  est  remplie; 
Un  tendre  amant  qui»  dans  son  cœur 
A  moins  d'orgueil  que  de  tendresse^ 
D*Apollon  brave  la  rigueur 
S'il  est  aimé  d^  sa  maitressa* 

FLOBVXLLBi 

Serait-il  possible  I 

JULIETTE. 

Lés  femmes  ne  sont  pas  si  sévère^s  que  le  |upli.ç  f  elles  né 
se  fâchent  pas  toujours  des  déclaratioiis* 

.    7I.ORVXLLE. 

Que  dites-vous  ! 

Hien^  mon  cousin  j  je  parle  de  la  pièce. 

VI.aA¥XI.I.B. 

Laissez-moi  vous  en  montrer  quelques  aeènee. 

JVIXETTB. 

Celle  du  cousin  et  de  la  CQUsiue  si  vont  Voules» 
Tenez  >  la  voilà.  Le  cousin  parle ,  éfigiMn^ 


(  33  ) 

C^èst  un  couplet  !  •  / 

F  JL  bi  R   y  I  L  LB. 

Oui. 

Ait  i  Je  te  cô  m  prendrai  totijonrs  bietti 

Dans  les  familles  de  tout  tems 

Se  trouve  gentille  personne  , 

Qui  vous  charmé  par  ses  quinze  an^,    . , 

Qui,  par  son  esprit,  vous  étonne. 

Son  air  est  doux ,  sou  front  se  rein  > 

Sa  taille  surtout  tût  divhne  , 

Dites-moi  quel  est  le  cousin 

Qui  n'a  pas  aimé  (bis.J  sa  cousine. 

7UI.IETTE. 

Comme  c'est  natur.c^l. 

ï  L  O  R  V  I  L  I.  £• 

\  à  • 

Même  air. 

Mais  toujours  un  obdtacie  affrieus 
S*cppose  k  sa  vive  tendtesse, 
Quand  il  veut  parler  de  ses  fçux^ 
Ùu  ar^us  l'observe  sans  cesse  -, 
Il  se  Tait ,'  et  dans  son  chagrin 
11  n*est  pas  sûr  qu'on  le  devine  ; 
Qu'il  est  malheureux  |6  cousin   ' 
Que  n'entend  pas  bien  (bis,)  sa  conftineé 

j  u  li  I  £  T  T  E« 

Dans  votre  pièce')  que  répond  la  jeune  personne  ! 

FI.ORyiLI.£. 

Chantez  pour  elle ,  je  vous  prie.  (  //  lui  donne  te  matiusf 
crit*  ) 

JULIETTE. 

Même  air. 

,  Fidèle  aux  lois  de  la  i  udeur^ 

Une  cousine  doit  se  tu! re, 
£t  maigié  sa  secrettç  ardeur 
Ne  jamais  parler  la  première  ; 
Mais  son  œil  trahit-il  envain  "'. 

I.e  mystère  q.ui  la  chagrine  , 
N'eèt-ce  pas  alors  le  cousin.  ,  .'    '   • 

Qui  doit  deviner  Cbts.J  la  cousine. 

Que  la  pensée  est  jolie  !  ^ 

Le  Lendemain.  £ 


(  34) 

Quel  aven  !  quel  moment  !  que  je  suis  heureux  dWoir  été 
sifflé  !  (  il  tombe  â  ses  genoux  et  lui  baise  la  main,  ) 


SCENE    XVII. 

JULIETTE,    FLORVILLE,  Mad.   LA  GIRARDIÈRE. 

Mad.  i.AR^ai>iiaBii 
Que  vois- je  !  monsieur  met  «n  acU^M;^  mie  sc^ne  de  sa  pièce. 

9  &  OKT  1  I.  I.  «.  « 

Ah!  ma  tante,  figurez-rons  mon  bonhetir,  on  Ta  la  re- 
jouer ,  on  assure  qu'elle  peut  encore  réussir.  . 

Mad .   LA    GiaABpiàaE,, ifonii^uemeni. 
Réussir  !  vous  voulez  faire  réjotierce  mauvais  ouTrage* 

7I.OB.VI£iI.£. 

Assurément,  matante  $  vous  nan'avea  chassé  de  ches  vous 
que  parce  que  ma  pièce  B*avait  pas^eu  de  succès  ;  demain  ^ 
j^en  suis  sûr  ,  vous  me  jugerez  tout  différemment. 

SCENE    XVIII. 

Lbs  paAcÊDBHs,  FORLI6N AC  ,  puis  GERMAIN. 

70B.£I6XVAC. 

Vivat,  mon  ami  T  j'ai  tout  disposé  !  cent  personnes  au 
parterre,  quatre- vingt  aux  premières,  soixante  aux  secondes, 
cinquante  aux  troisièmes  ,  et  quarante  au  paradis  ;  rien  que 
trois  cents  trente  personnes  en  tout.  J  e  te  réponds  pour  la  se- 
conde représentation  du  plus  brillant  succès. 

G  B  a  M  A  1  ir  j  entrant. 

Vingt-quatre  heures   encore  et.  tout  Paris  proclame  son 

triomphe^ 

<«Mad.   LA  GiRAaDiiKE  ,  troublée. 

Est- il  possible  ?  la  pièce  aurait  une  seconde  représentation  ! 
Une  seeonde  ?  dites  trois  cents ,  cadédis  ? 

G  E  a  M  A  I  N. 

Qui  ,  trois  cents ,  au  moins  I 


<35) 

Mad.'.L  A.    G  I  R  A  R  D  Z  è  R  E* 

Air  :  ^h  !  (Tun  père  inconsolable. 

Quel  pi>ojeC  iACOncevalile , 

Y  8ongez-.vouA  i  monsieur^ 
'    Quelle  est  CPtie  fureur, 

Vous  étps  assez  coupable , 
Soyez  jaloux  de  votre  honneur  !■ 

F  I.  'A  H  T  I  L  I.  E. 

Mais  par  la  je  le  répare. 

Mad.    LA.^  OCRA.RDIBIIB. 

OU  Ciel  !  vorre  esprit  s*égftre  ; 
Au  fond: 
Tout  de  bou , 
Stiïigei-y  donc , 
"1  St  p0#r  vous  qii«l  trnèl  affront  ; 
;  Si  de  f  eoh$é'  an  ;al U it 
Sur  TOUS  exercer  le  sifflet; 
Quelle  aventure* 
£t quelle  iYi jure? 
'  ^'Timsi  vois  ihoimi'y       ^         < 
Fartoi|t-^ittvj^ , . 
L'objet  Ae&  ris ,      .  -       ,       , 

Des  cris 
De  tout'l^îtTÎs.  *   '^ 

.  P  O  R  L  X  O  K  A  C.  ,    * 

Ol)  !  quelle  découverte ,  elle  en  a  peur  ! 

V  L.O  R  V  I  L  L  E. 

Ma  tante)  le  parti  en  est  pris. 

GERMAIN. 

tl  V  va  àe  son  honneur ,  madame. 

Mad,      LA     GIRARDIERE. 

Une  pièce  que  l^on  pas  vonFu  .entendre. 

FORCIGNAC. 

Tant  mieux!  elle  sera  toute  nouvelle ^   et  c'est  ce  qu^it 
faut.  .    .        ^ 


S   C   E   N    E    XI   X    XT   DBRNIBB.E, 

L£89RiGil>BKttyBlJOU.. 

^     B  1  î  O  U*  ] 

Monsieur  ,  je  viens  chercher  le  manuscrit. 


'(  36  ) 

Mad.     LÀ    6  t   R  A  R  O  l'i  K  E. 

Le  manuscrit  ! 

FLORV   IX.Z.E. 

Je  T.iis  y  mettre  la  dernière  main. 

GERMAIN. 

Oui  ,  mon  ami  ,  nous  y  mettons  la  dernière  main. 

Mad.     LA    GlRARDlàRE. 

O  ciel  ! 

B  I  J  O  V« 

Ne  vous  donnez  pas  la  peine  d'e  travailler.  Tout  le  théâtre 
qui  s'intéresse  vivement  à  votre  sort ,  s'est  rassemblé  pour 
faire  les  changemens.  On  j rétend  d'abord  que  vous  ave j( 
fait  une  tante  trop  bonne  \  ce  n'est  pas  dans  ta  nature* 

Mad*    LAOl».ARDliRE. 

Grands  dieux  l     ,    '  '      . 

V  L  o  Vi  y  K  IrE^l^f 

Je  Pai  mise  en  scène  t^Ue  qoerj'at  cru  la  voir« 
,  j  u  L  I  B'T^'e.'- 

Vous  l'entendez  ,  ma  tante. 

Les  tuteurs,  les  oncles  et  le^  tantes  sont  toujours  dans 
«ne  jnèce  pour  le?  menus  plaisirs  du  public^  Or«  l'avis  una- 
nime est  que  la  vôtre  soit  colère  ,  liaineûse  ,'  vindicative, 
quelle  soit  au  désespoir  d^avoir  été  le  jouet  d'gne  ruse  inno- 
cente ,  et  qu'elle  ne  veuille  pas,  pour  un  trésor,  démordre 
du  leunebomme  ;  une  véritable  caricature  ,  on. un  mot,  qui 
soit  bien  plaisante  ,  qu'on  se  moq^Ue  d^élle ,  et  tout  îraoîen. 

FLORViLLE^  à  parèf 

Ah  î  c'en  est  trop  ,  je  sonTfre  pour  elle. 

p  o  R  I.  I  G  N ^À  c, 

C  est  ta  crise  ,  nous  la  tenons. 

BIJOU. 

On  demande  aussi  que  la  jeu^e  personne  solt  plus  teindre | 
plus  armartré.     "•  .  -  ..     . 

.     ^    ,    :     ^  u  ^  I  B  T  T  II. 
Ah  !  wa  tante, 


I  < 


')  ,  :.    .•   ,  .  "'1        -'  '     u 


(  38) 
Air  mxanfeoM  de  Docke» 

n  est  ÀMtBi  ce  triste  monent 
VictîflK  <f  HA  arvèt  sévère, 
£t  par  an  pins  affreux  tonrment  9 
A  SCS  vœnx  tous  êtes  contraire  ; 
11  façt  bien  qn'nn  donx  sentimeat 
De  tant  de  manx  le  dédomma^  , 
£t  pnisqnHl  sonSke,  c'est  l'instant 
De  Paimer  davantage. 

« 

F01LI.IGNAC. 

C'est  cela  ,  cadédis  !  .  , 

FI.OliTlI.XiE. 

Ma  tante ,  vous  venca  d'entendre  à  quel  prix  on  m^assore 
un  succès  qui  pourrait  venger  au  moins  mon  amour-propre  % 
mais  mon  cœur  est  asses  malheureux  de  tous  avoir  déplu  , 
sans  risquer  de  tous  déplaire  encore ,  voilà  mon  ouTrage  , 
dut-il  faire  honneur  à  mon  esprit ,  il  ne  sera  pas  joué,  {il  le 
déchire,  ) 

Mad.    tA   GIXAKDX^XE. 

Que  faites-vous  ? 

BIJOU. 

Eh  bien  9  vous  le  déchire»  ? 

7I.O*&VlLXE. 

Oui ,  mon  ami  ,  mon  straUgème  était  innocent  ;  mainte- 
nant il  cesserait  de  l'être  ,  mes  tableaux  étaient  vrais,  ils  ont 
pu  déplaire  ;  mais  j'aime  mieux  avoir  été  sifBé  en  peignant 
des  vertus  qui  existent  y  qu^o^iplaudi  en  montrant  des  vices 
qui  n'existent  pas.  Reporte  cette  réponse. 

^•"  >OKI.IGNAC. 

<^e  c'est  beau  î  que  c'est  généreux  !  que  c'est  grand  î  All- 
ions •  madame  •  un  beau  mouvement. 

Mad;    X.  A     6  I  R  A  RI>  lÂB  E.      ^ 

Je  pardonne  tout ,  embrassèz-moî; 

FORriGNAC. 

3 'en  ai  la  larme* à  l'œil  y  vrai. 

,  E  1  j  o  u^ 

Mais  c^st  là  le  ^^énpuement  de  la  pièce  d'hier: 

7,1.  0&  T  I  Z.  X.  £.  )■    ^ 

Mon  ami  9  retourne  au  théâtre  et  dis  que  je  la  retire  tout* 
fait. 


.1) 
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B    1    T    O  V« 

Point  du  tout  ,  monsieur  ,  point  dit  tout  >  la  pièce  est  af- 
fichëe  ,  radministratîon  compte  ^\x9  votts,  ies  acteurs  vous 
attendent ,  les  journalistes  reprennent  la  plume  ;  je  cours  chez 
un  commissaire  9  «i  «i  vous  ne  venez  pas^  vous  répondez  de 
la  recette  !  (  //  sort.  ) 

^•o  ti  t  i  I»  ir  A  c. 

Ne  crains  rien^  !  je  suis  en  fonds  !  dis  eticôre  que  je  ne  t'aî 
pas  donné  une  bonne  idée.  Madame  ^  thargez-vous  de  l'éta- 
blissement^ vous  j  mes  enfans^  chargez-vou^  du  bonheur; 
jBkoi^,  îfi^m^  charge  du  repas  y  et  nous  verrons  celui  qui  aura 
le^injieux  rçm^uli  sa^,beso£ne« 


r      A.  .  < 


I 


»     1 
r-   ♦   . 


»      -»  1»  « 


/.     ,    jr.AUDE  V 1  L  L  £. 

Dans  Vouvrage  que  f  entrepria. 
J'ai  pééfaé  ptertrèp^é  flÉoralè  , 
Il  est  rare  dans  ce  pays 
De  causer  un  pbtMt  staffiilale  ; 
iVfais  quand  mon  bôAllèttreià  Ce  jour 
De  vient,  k  priicdie  ncm^vre^se  , 
.    ,  -    C*-es^  la  morale  de  l*aniQur 

Qu*4u^urd*hui  je  prend  pour  maîtresse. 

Mad!    LA.     OU  R  A.  B.  D  IB  R  s.  ' 

•    '■      litt  morale  à  iies  droits  Vraiment  9 

Mai»  qui  pt^Mt«  ftvf>  )  ificoia«idcltt| 
C'est.SfirtoMt  en  ]a;p«atiq4ian€  [  .   .. 
Qu'on  pourrait  la  mettre  à  la  mode  ; 
Dans  le  monde  cVgt  la  bonté ,     , 
En  ménage  c'est  la  tendresse  j'    '  '  "'' 

Au  théâtre  tï'^SfW^fctté  '•-*..- 
Qiiijdois  se  moAtier  la  maitaessé^ 

Avant  tout  voulant  s'amuser* 
Le  public  est'^co'mroé  une  belle*  .     f  . 

Quand  on  veux  Té  inbi^afisér 
pour  faire  exc'usè'rtaht  de  zèlej 
'!l!kudr^ii,-)di^àiitl«t»dA'««Mk,  •  ^'>  :i^^"^ 
La  grâce  »t.la.iiélieatesse  ," 
'  Tàolif^rd^.l^  pa«lfr  raison     ... 
Comme  on  parle  à  sa  maîtresse. 


f  39  > 

F0]lLIOXrA.C. 

Vous  chérir  devient  un  devoir, 
C'est  à  TOUS  d'embellir  vos  chaînes; 
Entre  ses  mains  est  le  pouvoir 
Et  le  bonheut  est  dans  les  siennes  ; 
Afin  que  le  dieu  des  amours 
A  vos  côtés  marche  sans  cesse: 
CaclieE-lui  le  maître  toujours. 
Montrez-lui  toujours  la  maîtresse. 

JULiBl-TB,    au  publie. 
Que  toujours  ,  selon  nos  désirs  y 
Votre  bonté  se  renouvelle , 
Pour  vous  conserver  vos  plaisirs 
Aujourd'hui  nous  doublons  de  zèle; 
Si  vous  tenez  a  nos  succès  , 
Si  notre  sort  vous  intéresse  , 
Ne  souflrez  pas  qu'ici  jamais 
La  critique  soit  la  maîtresse. 


F  I  N. 


LE  VAUDEVILLE 

■  ê 

I  , 

AU  CAMP  DE  BOULOGNE, 


PROLOG  UE^IMPR  OMP  T  U, 
Par  MM»  Barré  ,  Radet  et  Dèsfqntaines  ; 


Représ  en  t  é  pour  la  première  fois  à 
Boulogne-^sur-mer  ,  par  tes  Acteurs  du 
Vaudes^ille  de  Paris  ,  îe  Samedi  29 
Thermidor  an  i3  (17  Août  i8o5). 


PRIX  ,    UN    FRANC, 


Se  trouve    à    BOULOGNE, 
Chez  Leroy-Berger,  Imp,-Lib.,  Grande-Rue,  No.  670 , 

ST  JL    PARI  3y 

Chez  le  Libraire  dc|  Théâtre  du  VaudeyiHe. 


A     SA    MAJESTÉ 


^     t.  Oviwex>euv    eu>  d\.ov. 


Air:  Dansée  sallon  où  du  Poussui. 

JLiE  Vaudeville  vient  au  camp , 
Pour  lui  c'est  un  jour  de  conquête; 
Par  nn  bonheur  encor  plus  grand , 
Il  arrive  au  jour  de  ta  fëte  : 

_  » 

Permets-lui  de  mêler  ses  chants 
A  ceux  de  tes  guerriers  fidèles , 
Et  de  joindre  une  fleur  des  champs 
A  ta  couronne  d'immortelles»' 


/ 


PERSONNAGES. 


Tr,ISTV\  ,  Ml.  de  Vi»,  Tniiaa.  M.  Ymnl. 

.S-VNSl'L:t  Ti ,  rima  iiiilin,  ....  M.  St.-Lsen. 

>  IL'lxm.MuMtion  de  K» gictteiiï.  .  M.  Hkkxt. 

lo  l-i..»  IJ.  XHE. M.  Dccurn. 

I  vNi  lioN  l  ,V  \  ŒLLECSE.  .  .  M»'.  Bii.»iT. 

l-o   \  VI  L'bMLLK M"'.  Disuu. 

Milt  1>1    Vlir>KVIU.E. 


Lu  Si^ne  est  à  Boulogne. 


Ta. 


^ 


f 

\ 


asaag 
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LE    VAUDEVILLE 

■s. 

AU   CAMP   DE    BOULOGNE, 

I 

PROLOGnÊ^ÎMPÎlOMPTU. 


rr  ■    ■■  ■       =c^ 


Le  Tliédtre  représente  une  campagne  près 
du  camp.  Une  maison  sur  le  côté ^  des 
tables  de  nvandier  ^  et  personne  attablé. 


S  C  Ê  N  E    P  R  E  M  ï  è  R  Ê. 

TRISTAN,  seulf  assis  tristement  y  ti  appuyé  sut 

r 

Air:   Aussî-4ôt  qiie  la  lumière. 

Aussi-tôt  que  la  lumière 
'  Relient  «cknrer  noi  cfaaAips  ^ 
D^  ma  cave  toutt  entière 
J^o£fre  les  vios  àifférens. 
Pour  les  autres  qu'on  préfère , 
On  me  laisse  tous  mes  vins  ; 
Cependant ,    je  sais  les  faire 
Beaucoup  mieuï  que  mes  voisins.  • 

Je  les  vois  d'ici ,  mes  voisins  ; . . .  leurs  tables  ne  de- 
«empltssebt  j)&s ,  .  .  .  etl^s  lùieûnes.  .  .  les  TOÎià. 


^       (6) 

Air:  Dorîlas ,  contre  moi  des  femmes. 

Tout  le  jour  je  ne  Tois  personne  , 
Pourtant  je  Tends  à  juste  prix: 
De  tous  c6tës  on  m^abandonne , 
Et  jusqu^à  mes  meilleurs  amis. 
Sans  pratique,  sans  camarade. 
Dans  cette  triste  extrémité  , 
Il  me  faudra  ,  de  peur  d'être  malade  « 
Boire  tout  seul  à  ma  santé. 


SCÈNE    IL 


TRISTAN,    SANS-PEUB. 

San  s-P  e  u  r  ,  qui  a  entendu  le  dernier  mot  de  Tristan. 

Boire  tout  seul  !  je  ne  le  soufiFrirai  pas  :  je  suis  trop 
ton  ami  pour  cela. 

Tristan. 

C'est  toi ,  Sans-Peur. 

Sans-Pkur. 

Moi-même,  mon  cher  Tristan ,  et  je  vois  qae  je  tM 
suis  nécessaire.  •  .  (  oppe/a/i/  )' Madame  Tristan ,  du  yin 
et  deux  verres.  (  on  répond  en  dedans  )  On  y  va. 

Tristan    s' asseyant. 
Ma  foi 9  mon  ami,  c'est  mon  bon  ange  qui  t'envoie» 

Sans-Pbur. 
Est-ce  que  ça  ne  va  pas  comme  tu  le  voudrais  ?. 


(   7    ) 

T  R  I  S  T  A  ir,  hd  montrant  s^s  tahJes. 

Ta  vois.  ... 

Sans-Pette. 

Tu  ne  fais  que  de  commencer  ton  commerce.  •  • 
Mais  ne  t'inquiète  pas  i  les  chalans  viendront ,  je  m'en 
charge.  .  • 


S  C  è  N  E    I  I  I. 

Lbs    mêmes.     Madame  TRISTAN. 

Madame  Tristan    apportant  du  vin^ 
Bon  jour ,  Monsieur  Sans-Peur. 

San  s-P  e  u  r. 

Votre  serviteur.  Madame   Tristan.    .  .   •  toujours 

jolie  ? 

Madame   Tristan. 

Vous  n'avez -pas  besoin  d'autre  chose? 

Sans-Pex7r. 

Quel  dommage  qu'on  ne  puisse  vous  demander  que 

du  vin! 

Madame    Tristan. 

En  tout  cas  vous  appellerez. 

San  8-Peur  versant  du  vin. 

Nous  appellerons.  •  •  (  trinquant  avec  Tristan)  Â  toi. 

Tristan. 
De  tout  ra;ôn  cœur.  (  ils  boivent) 


(5) 

Sah8«-Pbvb« 

Allons ,  morbleu  !  buvons^  et  vive,  la  joie  l 

T  a  I  s  T  A  H. 

Ovijvive  la  joie,  c'est  bien  aisé  k  àii^ç^ 

Sahs-Pbxtr. 
Et  à  faire,  surtout  quand  on  a  une  jolie  femme  comme 

la  lienneé 

T  R  ï  a  T  A  »r. 

Tout  cela  est  bel  et  bon;  mais.  •  •  • 

Sans-Pkub.    versant. 
Mais ,  mais.  •/  •  buyons. 

T  R  I  s  T  A  H* 

Air:  Vctudeville  de  F  Avare* 

Ja  Tondrais  te  TOir  à  ma  place  ; 

Tu  dirais  bien  que  j^ai  raison  : 

L^amoT^r  a  fort  mauvaise  grâce 

Quand  Purgent  manque  à  la  niaisoi|«  (  bit.  ) 

s 

San  S-.P  BUE. 

Ma  foi  y  ta  femme  est  jeune  et  belle  ^    ' 
£t  chez  nous  plus  d*un  vert  galant 
TrouTcrait  assez  consolant         ^ 
De  se  désoler  avec  elle.  ' 

Tristan   sovpîrcmt. 
Laissons  cela  et  trinquons. 

S  ans-Pextr. 
A  la  bonne  heure,  je  reconnais  mon  amL 


(9) 

Madame   Tu  i  s  "ta  h  4Lpportant  du  vm. 

Je  suppose  que  vous  m'appelez. 

Sans-Pettr. 

CertalnemenL  Gomme  une  femme  aimable  vient  tou-* 

jours  à  propos  !         '  • 

Tristan. 

parlons  du  Camp.  .  •  «  Tu  es  bien  contint  d'étre-là  ! 
Content!  Oui,  ventrebleu!  fe  le  suis* 

«      T  '«.   ï   s   T  A   «••. 

Tu  es  dans  ton  centre.  Un  vieux  Soldât ,  Manchi  sous 
le  hi^rnoîs  ,  distingue  par  le  courage  et  l'intrépidité,  cou- 
vert d'honorables  blessures.  •  . 

Sans-Peur. 
Le  beau  mérite  pour  tm  soldat  français  ! 

Tristan. 

Effectivement.  Ca  leur  est  si  naturel. 

Sa*«-P«ur. 

Mille  bombes!  je  suis  entré  au  service  à  l'âge  de  seize 

ans. 

Air:  Xout  seru  bientôt  débité. 

Ayec  ardeurron  se  battait 
Pour  son  Prince  et  pour  sa  Patrie , 
Et  pourtaalaterrs  on  citait 
Les  braves  d^une  compagnie  : 
Mais  pour  les  compter  à  présent  , 
Morblen  !  c''est.bien  une  autre  affaire  i 
Il  faut  de  chaque  régiment  ,  -^ 

;Prètidr€là  {itl^  t«ui«  eâiiiêtt.  . 

S 


(  îô) 

T  B.  I  8  T  A  y. 

Eh  bien^  c'est  ce  que  tout  le  monde  dit. 

SANS-Psuja. 
Même  ain 

Combien  j'aime  ces  jennes  gen» 
A  peine  sortis'  de  renfance  ! 
Je  les  observe  dans  nos  camps  , 
J^admire  leur  noble  assurance. 
Comme  nous  ils  sont  agnëris 
Tout  en  entrant  dans  la  carrière  ^ 
Et  le  plus  jeune  des  conscrit» 
Se  bat  comme  un  vieux  militaire-    / 


SCENE    I  y. 

* 

Les     kéme»,     VICTOR. 

T   H   I   i   X  A  K. 

Ah  !  c'est  toi ,  Victor. 

V  I  C  T   0  K. 

Bon  jour^  mon  oncle* 

Sans-Prur* 
3Eh  !  c'est  notre  clarinette. 

V  I   C   T  O  1R. 

Bijouissez-vous  :  je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle! 


(  "  ) 

T   K  I  8   T   A  K. 

Commem  cela? 

Victor.  - 

Vous  u'aveas  personne ,  je  vous  amène  du  monde; 

Tristan; 
Qui  donc  ? 

Victor. 

Une  troupe  de  bons-enfans  que  j'ai  connus  i  Paris. 
En  revenant  du  quartiejr-général,  je  les  ai  rencontres  qui 
arrivaient  :  ils  ne  sgnr  qu'à  deux  pas ,  et  tandis  qu'on 
vise,  leurs  passé-ports,  je  suis  accouru  pour  vous  en 
prëyenin 

SAKS-PBtTR. 

Tu  vois  ,  mon  ami ,  comme  le  bmilieur  vient  ^ntf 
gu'on  y  pense. 

T  k   l   s   T  A  N. 

Ma  foi ,  il  était  tems  !  Va  bien  vite  chercher  tes  ami». 

Victor. 

•  \ 

9 

Auparavant  j'ai  à  Vous  prévenir  d'une  chose;  c'est 
gu'U  faut  ôter  votre  enseigne. 

T,K  I  s  t  A  k. 

Pour  recevoir  ces  Messieurs.  ' 

Victor. 

Air:   Du  petit  MateloL 

Us  m^ont  donné  la  préférence  | 
Chez  vous  ils  Tont  venir  loger  : 
Mais  tenez  y  pour  la  circonstance  j 
De  nom  il  vous  fiiadra  changer. 


Iv- 
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T    9:  I  s    ^  A   K.      ' 

De  nom  il  me  faudra  changer  ? 

V   ï  C    T   O   R» 

Triitan  cal  àm  masYaise  a«gafie  r 
Des  gens  qui  vont  toujours  chant|aii 
Ne  voudront  pas ,  je  vous  l'assure  , 
S'établir  ches  Monsieur  TristaiK 

,    ,.   .  Tristan. 

ComiQjeiit  ?  tu  crois 

Sahs-Pbtti» 
Eh  parblea  !  change  de  nom.  AppdttetObM.  Grégoire 

V  I  C   T-  O    R. 

jl  «  iiftûoii^  m/on.  onde. 

Air:  Que  le  Sultan  Saladin. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  nouveau  y 
'%jt  nom  de  Gr^oire  eat  btau. 
D'abord  il  rime  à  victoire; 
NoF  soldats  y  on  peut  m'en  croire  , 
])iiM»iu  ,.  en  lisant  ce  nom  : 

Cest  bon  ,  très-bop.,. 

J'adopte   cette  maison:  • 
Oui,  dorénavant  cliez -Gfcgoif*, 

J'aime  mieux  boire 

T    R    I   S  T.  A  ». 

A  la  bonne  beuce.  Va  p^uir  (Jrégpîte.,  et  dtons  mon 
enseigne  :  (  il  appelle  )  ma  femme  »  msi  fen)me%  •  •  •. 

Madame  T  r  i  s  t  a  ir. 
Wy  voilà.  • 


(i3) 

Tristan.  i 

Aide-moi.l 

Madame    T  r  i   s  t  Jl  ir. 
Que  veux-tu  faire  ? 

T   R   I   s    X   A  Nt 

Je  t'expliquerai  cela. 

(  Tristan  et  sa  femme  montent  sur  une  table  et  isteni  tnsr 
enseigne»  — -  On  enfend  w»  prélude.  )  . 

Victor. 

Dëp^chez-Tous,  car  je  les  entends.  (  à&  cantonnade  )  . 
Par  ici,  par  ici,  Mmàam^»* 

Sans-Peur,   regardant  cujtfisL 

Ah  !  ah!  •  •  •  Du  bei^u  5e!c9.  • .  Jofie  veerue,  ma  foi. 


S  C  E  N  E    V. 

liis  MÊMES,   PAKTCHOPf  et  plusieurs  Femmes  à 

sa  ^uii^ 

F  A  H  c  »  a  ». 

Air:  Dans  nos  montagnes  de  Sanfoye. 

^      Ayec  le  p^it  Vaudeville.  ^     , 
Le  père  la  Joie  et  Fanchon , 
■>  'Yîèimeiit  gàîtnent  dans  cet  aziTe^  ^ 
Munis  de  plus  d'une  ciianson  j 
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Chantons  les  enfiub  de  U  gloire , 
Et  tour  à  toar 
Le.  Tin ,  l'amour  ^ 
Ella  yicioire* 

V  I  G  T  o  B.  Â  Tristan* 
Eh  bien ,  papa  Grégoire  ? 

T  B.  I  fi  T  Jl  H. 

C'est  genti.    .  . 

F   Jl   N    C    H   O  K. 

Même  €ur» 

Bans  mainte  et  mainte  circonstance  « 
HcQceux  d'annoncer  leurs  hauts-faits , 
Tïoas  câëbrions  leur  vaillance. 
Et  l'on  répétait  nos  conplets. 
Chantons  les  enfans ,  etc. 

Sa  n  s  -  P  b  u  &  répétani^ 

Et  la  victoire. 

F   A  N  G  H  0  V. 

A  la  Tictoire  ils  sont  fidèles  ; 
Depuis  long-tems  on  le  sait  bien. 
Le  sont-ils  de  même  à  leurs  belles  ? 
Cest  leur  secret  et  non  le  mien. 
Chantons  les  en&ns ,  ètou 

G  n  (Z  V   7L. 

f  • 

Chantons  ,  etc. 

Sak8-Pbvr, 

Gomment?  Madame  Fanchon  la  vielleuse  et  sescama** 
rades  ont  quitté  Paris  pour  Tenir  k  Boulogne. .  •  «  C'est 
charmant 
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F  Jl  n  c  ;H  o  k. 

Il  est  Trai  qae  nous  ne  sommes  pas  accoutumées  aux 

voyages. 

A  z  k:  I^  Amour  amsî  q'ia  nature* 

A  Paris  le  Vauderille 
Reste  dans  son  domicile  ; 
A  Boulogne  on  veut  le  voir  , 
!&e8te  ,  il  quitte   son  manoir. 
La  course  était  longue  à  faire  ^, 
Pour  nous  rendre  où  nous  ToiU  ; 
Mais  le  séle  et  Fespoir  de  plaire  , 
S'coanaiâs'pàs  ces  distanees-fô. 

Sahs-Pextr.* 
D'ailleurs ,  on  voyage  si  agréablement  en  France. 

Madame    T  r  i  s  t  a  k. 

Oh  oui  !  par-'tOQt  avec  plaisir  5 
£n  France  on  se  met  en  Toyagej 
On  trouve ,  au  gré  de  son  désir , 
Bon  Tin ,  bon  gtte  et  bon  visage  : 
Mais  la  capitale.  • . .  Paris  , 

Est  la  Tille  par  excellence. 

'  '  «  _ 

F    A    K   C   H    O  K. 

La  Capitale  ,  mes  amis  \ 

Cest  Boulogne  y  où  sont  réunis 

L'élite  et  le  Chef  de  la  France. 

Tristan. 

Mademoiselle ,  je  suis  fort  aise  de  vous  voir  ;  mais 
vous  me  parlez  d'un  petit  Vaudeville')  d'un  père  la  Joie' 
je  ne  les  apperçois  pas« 
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V  I  G  T,  OR. 

C'est  vrai  Où  sont-iU  donc  ? 

F  A  H  c  H  o  V. 

Avant  tome  chose,  ils  ont  Tonla  jettetim  coup  d'ail 
sur  le  camp,  ^ 

Et  ces  dames  ne  les  ont  pas  suîtrîs  ?  ^ 

T    R    X  s  T  À  If. 

Pourquoi  donc  ça? 

F  A  Jf  C  K  «  ir« 

Air:  yuudepille  des  VUUahdineSn 

Quoiqu'avec  une  extrême  envie 
De  voir  ce  spectacle  enchanteur  , . 
Kom  ayons  ^  je  v«iis  le  isonfie  , 
Eprouve  certaine  '  frayeur  : 
Oui ,  netre  jennftse  esA  «mt^ttre  , 
Et  n\>se  aborder  «ft  endi^fc 
Intéressant ,  Mms  «ù  Tofi  clok 
Etre  tonjours  s«r  le  vnox  TrrlË. 

Sans-Pextr. 

Permettez -moi  de  vous  dire ^  Mesdames,  que  toj 
craintes  sont  mal  fondëes. 

Victor. 
Très-mal. 

Air:  TroiM^erez^i/ous  un  Parlement? 

De  ce  séjour  qui  tous  fait  peur , 
Vous  .avez  tort  de  prendre  ombrage  : 
An  camp  y  le  véritable  honneur 
Est  Fattribut  du  vrai  courage. 
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La  gnenrier  woiibje  «us  uBoort, 
Pour  le*  f«mmci  a  l«  cœur  tCDdre  ; 
Mais  il  Je»  rctpcdr  loujonr* 
AnMi  l>iaD  qu'il  fûi  1»  déCentltc. 
Madame     T  a  i  g  t  a  », 
Oai,  Mesdame»,  soyez  bieo  ttaiiqmU»;  TOnsn'anras 
qa'k  TOtu  louer  de  Totre  yoyaget 

(  On  entenif  &  iambourm.  ) 
V  I  c  ï  o  fc. 
Ah  !  Toîci  le  Pire  la  Jirfe. 

Sabb-Peûr, 
Le  Père  la  Joie!  raime  ce  nom-là,  moL 

T    K    I   «   T    A   *. 

n  le  porte  bien ,  le  papa.  i 


SCENE    VI. 

Lbs    iitHzs,  lePére  L  a    JOIE, 
Le   Pire    LA  JOIE 
^      A I  m  :  Pour   ankner  bom  chçfttoott 
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Le  Tère  L  a  J  ô  i  *. 

Mém^  aîr* 
Pour  «ete  bntVeb  cfti*6tt  d<rit  kihi«^ 

Ce  n*est  pas  ponr  les  animer  y 
Mâ[fs  poixt  ^*ih  ijbus  diiilhnll. 

1*    Ô   U    S. 

Ce  n^est  pas  ',  etc. 

T   »  f  ^  f   A  K« 

En  voilà  un  qui  n'engeii4re  pus  de  ii9JlMediié« 

li^  Pêne  :L  A    J  ors. 

Le  moins  ^g^  ja  peux* 

V.i  c  T  o.#.   /a*  tapc^ni  si§t  P épaule. 

Oh!  lui^  il  est  toujours  ffi* 

Le  Père  La    J  o  i  z« 
9fâf($f,  je  ne  Tétais  guère  en  route.'  * 

r     T  Kl  8  t'a  V. 
Que  vous  est-il  donc  arrivé  ? 

Le  Père    La     J  o  x  b. 
Il  m'est  arrivé  de  ne  pas  arriver  assez  vite. 

î?  a  N  (S  H  o  w. 

C'est  ce-  .ça'il  il'a  cessé,  àe  Aoirs  ^e  •  en:  <&emin. 

Le  Père  La    Joi8« 

Ai  K  du  Vaudeville  d^Aîcibîade. 

Je  me  plaignais  aT«c.  ndson 
De  la  maudite  diligence  , 
£t  je  criais  :  àyancez  doy  ! 
Secondes  mon  impatieQol^ 


Mais  les  postiUons  ënÎTrés 
Disaient  t|ne  jMtais  un  Tolume  , 
£t  poartAttt ,  TOUS  en  cooTiendres  ^ 
Je  ne  pèse  pas  une  plume. 

T  K  I  S  t  A  ». 

C'est  facile  à  voir. 

F  A  H  c  H  o  w. 
Ali  !  j'entends  notre  Capitaine. 

Victor. 

Le  restant  de  la  bande-joyeuse. 


SCENE    Vil. 

Les    MÊMES,     LE    V  A  U  D  E  VI  LLB  e/  & 

reste  des  Scieurs. 

Le    Vaubevil  ifti. 

A I  K  :  La  Boulangère  a  des  écus» 

A  la  ville  ^   à  la  conr ,  aux  champs  , 

Le  Vaudevil^  «haute ^    - 

Mais  Thonneur  élére  ses  chants 

Quand  il     est  sous  la  tente. 

S*il.ssl  utile 

Il  chante  mieux  ■ 

Le  jMiit  VaudoYiila 

Joyeux ,  '  ... 

le  petit  YaudeTille. 
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Le  Père    La    J  o  z  x» 

Ccst  utt  cn&int  qui  n^a  souTtnt 

Qn\iiie  faible  musette  y 
'  Mais  qui ,  par  tois  y  est  bien  content 
Dcmboucticr  la  trompette^ 
SU  est  utile  y  etc. 

F  A  lï   C  H   O   K-i  . 
■  * 

Guide  par  Favart  autrefois , 
Sur  les  pas  de  Maurice  , 

Sak  8-Pettb* 

Le  Marëchal  de  Saxe.  •  .  • 

« 

De' Mars- il  cfaant^^  les  exploits  j 
Cétait'là  son  service. 
'  SU  est  ttLi>e  y  etc. 

Le    Vaudeville. 

Si  FaTart  ponrait  se   Tan  ter 
D''ayoir  un  sert  propice  ,  « 

Ici  y  nous   pouvons  nous  flatter 
IHkvoir.  mieux  que  Maurice^ 

Tous. 
C'est  vrai. 

LEJVAtTD|BVII.tK. 

i.  ' 

'S*il  est  utile ,  etc. 

*  •      •    • 

Comme  les  Françafs  chanteront , 
En  buvant  à  plein  verre  , 

Le  jour  où  nos  bràveé  reridront 
Visite  à  r Angleterre. ,        . 
S^il  est  utile ,  etc.. 


MO 

Iljs  ont  besoin  ,  ces^  chers  AnglaU ,  - 

De  la  gatté  française  y 
Çt  pour  leur  porter  mes  cpapletf 

J^apprends  la  langue  aii glaise. 
S'il  est  utile  ,  etc. 

V      I      C      T      O      B. 

Sur  'nos  rondes  qu''ils  apprendront  ^ 

Ils  iront  en  cadence  , 
£t  dans  nos  guerriers  ils  auront 

De'  bons  maîtres  de  danse. 

I  ... 

Tors. 

4 

IS^il  est  utile ,  etc. 

Saws-Peur. 

«Allons^  je  vois  que  yous^  avez  de  la  bonn|$  yolontë^ 
djLi  zélé:  tant  mieux,  nous  vous  fournirons  de  quoi 
chanter. 

Le   Père  L  a  J^  o  t  x« 

Ma  foi ,  ce  que  ),'ai  ya  depuis  un  Instant  que  je  suis 
arrivé,  m'annonce  déjà  que  nous  ne  manquerons  pas  de 
esogne. 

F   A   N    c    H    o    N. 

.Vous  êtes  donc  bien  contents  de  ce  que  vous  avez  vu? 

Le    Vaudeville. 
Nous  sonmies  enthousiasmés! 
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F  A  N  c  H  o  sr» 


Vraî? 


Le  Père    La   I  o  i  «• 

Air:  JTai  vu  souvent  dans  mes  voyages, 

•    Mes  amis ,  je  suis  ^ans  Tivreise  : 
Que  d'activité  !  quel  accord  ! 
Gomme  oîk  s*éttieut  !  comme  on  s'^empresse 
Et  dans  les  camps  et  sur  le  port  ! 
Tout  Inspire  sur  le  rivage 
Une  noble  intrépidité  : 
Dans  tous  les  cœurs  est  le  courage  , 
Sur  tous  les  fronts  est  la  gaîté. 

Le     Vaudbvixle. 

J'ai  TU  prâmes  et  canonnières , 
D'Albion  nienacant  les  boids  « 
Et  ces  machines  meurtrières 
Qui  par-tout  garnissent  nos  forts. 
Parmi  tasit  dVbjets  -  admirables , 
Jettantles  yeiix  sur  la  hauteur. 
De  ces  prodiges  incroyjibles 
■  J^ai  TU  T&me  et  le  Créateur. 

Le  Père   L  a    J  o  i  s. 

J'ai  TU  ces  baraques ,  ces  tentes  ^ 
Où  le  Soldat  boit ,  chante  et  rit  ; 
J'ai  vu  ces  troupes  conquérantes 
Qui  n'ont  toutes  <ju'un  même  esprit: 
Enfin  ,  dans  un  rayon  de  gloire  , 
Présage  des  plus  grands  succès  , 
J'ai  TU  le  Dieu  de^  la  TÎctoîre 
Planer  sur  le  camp  d^  F^n^t&B. 
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Victor. 
N'est-ce  pas  qu'un  pareil  tableau  est  fait  pour  ins- 
jjîrer  la  muse  la  plus  engourdîe  ?  . 

Le    Vaudevill.e. 

La   mienne  est  pleine  d'ardeur  :  mais  elle  a  besoin 
cl'étre  encouragée. 

Sans-Peu  R. 
Elle  le  sera ,  mon  ami.  * 

FanchonCûm  Public»  ) 
Air:  Vaudeville  de  Comment  foire. 

Kous  comptOBS  sur  votre  bonté  , 
Ici ,  la  joie  éclate  et  brille  : 
Chez  les  en£ains.de  la  gatté 
Le  Yaude-ville  est  en  famille. 

Le     V  a  u  i>  e  V  I  I.  l  e. 

JSons  ayons  tous  le  cœur  français;' 
Auprès  de  tous  il  nous  appelle  , 
lEx  dans  nos  timides    essais 
iVous  ne  Terrez  que  notre  zélé.    ' 

Tous. 

Kous  comptons  sur  yotre  bonté  y  etc. 
F   A    N    C    H    O    N. 

JN^^oûs  nVvons  qu'un  même  projet , 
Oest  de  parvenir  à  vous  plaire  j 
£t  nous  n^aurons  qu^un  seul  regret , 
Celui  de  ne  pouvoir  mieux  faire. 

» 

T  o  U  s. 

Nous  comptons  sur  votre  bonté ,  etc. 

FIN. 


LA  DUÈGNE 

ET  LE  VALET, 

COMÉDIE 


EN  DEUX  ACTES  ET  EN  VAUDEVILLES , 

FAm  MU.  SEWRlN^Bt  CHAZET. 

Représentée  ,  pour  la  première  Jois  ,  à  Paris  , 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


Mad.  dt  St-ÉLOT  ,  jeune  yeuve* 
LE  COLONEL  SENNEVAL. 
LE  PRÉSIDENT. 
LÂNDRIQUE ,  valet  du  ColoneL 
BEN  J  A  MIN  I  jeune  paysan. 
BERTHILLE ,  duègne  prude  et  amou- 
reuse de  Benjamin. 
LE  BAILLY. 
Quatre  personnages  accessoirs. 


Mme.  Heruey. 
M.  Armand* 
M.  Lenoble. 
M.  Hippolyte^ 
Mme.  l^enoble. 

Mme.  Duchaume, 
M.  Chappelle. 


L  A 


DUÈGNE  ET  LE  VALET, 


ACTE     PREMIER. 

<—*—        !■         I  ■  ■      ■  ■■  ■  I  -  ■     « Il    — 

•   t 

SCENE    PREMIERE. 

LE    COLONEL,    LANDRIQUE. 

LE     COLONEL. 

Xjh  bien  ,  Landrique  ? 

LANDRIQUE. 

Eh.  bien  ,  Monsieur  ?  récapitulons  un  peu  tout  ce  qud 
■vous  avez  fait  depuis  que  vous  êtes  de  retour  à  votre  régi- 
ment. Vous  arrivez,  vous  entendez  parler  de  madame  de  St.- 
Eloi  et  de  sa  beauté.  Sa  maison  est  une  des  meilleures  de  la 
ville  et  celle  où  l'on  reçoit  le  plus  ;  bientôt  vous  y  ête«  pré- 
senté ;  voir  la  jeune  veuve  et  l'aimer  ,  c'est  pour  vous  l'af- 
faire d^un  moment.., de  là  une  passion  !  i^ne  passion  superbe  ! 
qui  ne  vous  laisse  plus  de  repos  le  jour  ni  la,  nuit. 

LBCOLONEL. 

En  un  mot ,  une  véritable  passion  !  Madajne  de  St.-Eloi 
est  si  jolie  !  Landrique  y  je  l'épouserai...  Oh  !  c'est  plus  sé- 
rieux que  lu  ne  penses  ! 

LANDRIQUE. 

Peine  perdue  !  vous  dis-je? 

LE     COLONEL» 

Tu  crois  que  l'hommage  simple  et  pur  de  mes  sentimens... 

LANDB.IQUS» 

N'effleurera  pas  seulement  son  cœur.  Jugez-en  par  vos 
premières  démarches  \  depuis  que  notre  charmante  veuve 
est  ici ,  dans  son  château  ,  il  n'est  sorte  de  galanterie  dont 
ypus  ne  l'ayeas  accablée. 
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]^SCOLONX&. 

J'en  conviens. 

Fêtes  ,  bals  |  concerts  ,  vous  avez  mis  tout  en  j  eu. 

LECOLOMBL. 

Sans  Pémoi^Yoir  un  instant. 

XiS     COLOWBL* 

Jusqu'à  ces  pauvres  comédiens  de  Ne  vers  que  vous  faites 
venir  à  grands  frais  et  à  qui  vous  faites  jouer  les  Furews 
d^Oresie. 

LZ    COLONBI.. 

Madame  de  St.-Eloi  ne  les  a  pas  seulement  écoutés. 

LAXTDKZQUB» 

£t  vos  épîtres^  Monsieur?,.. 

Air  ;  TrouvereZ'Vous  un  parlement. 
C*e8t  bien  Tainemcnt  que  l'amour  ^ 
D'un  officier  fit  un  poète  , 
C'est  ▼ainement  que  chaque  jour  « 
Vos  Ters  pleuTent  sur  sa  toilette. 
On  Ja  voit  malgré  tos  travaux 
Rire  de  tos  épithalamcs , 
Et  critiquer  vos  madrigaux  ; 
I7e  sont-ce  pas  des  épîgrammes  I 

Lk     COI.OKBL. 

Ah  !  }e  ne  le  sens  que  trop. 

LANPRtQtJB. 

Après  tant  de  refus  ^  Monsieur  ,  Pon  bat  sagement  en  re^ 
traite  ?  ou  bien  l'on  se  révolte  contre  cette  opiniâtreté  ^  et 
l*on  prend  la  résolution  de  vaincre  à  tel  prix  que  ce  soit. 

LECOLOITEI.* 

Je  ne  veux  rien  obtenir  par  adresse. 

LANDKIQVB. 

L'amour  enfanta  la  ruse  et  lui  donna  deis  armes  pour  sou- 
mettre les  cœurs  rebelles.  On  ne  cesse  pas  d'être  honnête^ 
parce  qu'on  est  rusé.  La  route  que  vous  avez  prise  est  toute 
opposée  à  celle  qu'il  fall'etit  prendre  :'il  faut  étudier  le  carac- 
■  tère  dcs^feinihes,  et  l'étudier  si  bien  que  d'un  coup-d'œil  ob 
puisse  ^se  dire  :'je  dois  faire  jouer  telles  ou  telles  batteries. 
Une  coquette 9  je  l'étourdii'ais  pur' quelque  grand  coup  d'é- 
çlaU  Une  femme  prude  ^  je  médirais  avec  elle.  Une  femme 
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romanetfqtte...  quinse  jours  de  campagne  >  de  promenades 

dans  les  bois,  sur  les  montagnes  ,  dans  les  vallées^  aux  bords 
des  ruisseaux,  au  murmure  des  eaux ,  aux  accens  des  oi« 
seaux.  La  femme  sentimentale  exige  un  peu  plus  de  tems  ^ 
mais  ne  saurait  résister  aux  longs  soupirs  ^  aux  torrens  de 
larmes^  aux  hélas  multipliés  ,  et  à  Temploi  de  ces  mots  gi-f 
gantesques  qui  fourmillent  daAs  l^s  comédies  larmoyantes  , 
et  dans  les  romans  pathétiiquès» 

X  £    c  o  §:.  o  if  k  t.* 

Vous  êtes  un  grand  coquin '^  monsieur  Landrîque* 
LAKioAiQUE}  s^luarti. 

Vous  me  faites  bien  de  ^honneur,  Monsieur» 

\  LBCOLÔNEL. 

ÏEt  siïôos  tes  Valets  vous  rès'selhblâîeht.,. 

I.    A.  N   D   R    X  Q   u  t. 
Le  métier  ne  vaudrait  phis  lieh. 

t  t    c  ô  !l  '6  N  fe  T.. 
Au  fait  9  cependant  I  madame  dé  Stl-Eloi  n'est  point  une 
coquette  décidée  ;  j'ai  surpris  quelquefois  en  elle  de  petits 
mouvemens  de  sensibilité  ,  et  peut-être  qu'en  la  forçant  à 
me  devt>ir  de  la  recdniiaissàtace.». 

l.  X  K  b  k  z   Q  'v^£* 

Air:  D' AlcibitÈdc', 

ReconnstiKsiiiice!  ah  !  oui,  vraiment! 
Ce  mot  scîil  vaut  uite  luratigue  , 
Oui  ,  d'honmeur ,  ce  mot  éloqii^ht  y 
Est  le  pins  heau  de  n6tf  e  lungue. 
De  ce  sentimeiït'erïchànteur , 
Telle  est  TinHuetice  secrettc  , 
Que  c'est  atix  dépens  de  son  cœur  | 
Qu'une  femme  acquitte  sa  dette* 

Z.   s     COLONEL. 

Cela  se  toit  souvent. 

LANBKXÏQiVÈ. 

D'après  cette  vérité  si  bien  reconnue  ^  j'imagine  le  sujet 
tout  entier  d'une  comédie  :  les  acteurs  de  Nevers  ne  sont 
point  encore  partis,  je  leur  distribue  mes  rôles  et  mets  àpro-; 
fit  leur  talens  5  vous,  êtes  généreux  ,  l'argent  éblouit  la  troupe 
^^bulante^  je  l'enivre  9  assez  pour  n'y  voir  qu'à  demi^  paj^ 


(6) 
trop  j  pour  qu'elle  ne  perde  point  la  mémoire  ^  et  sî  la  pîéce 
réussit,  votre  bonheur,  Monsieur,  sera  ma  plus  douce  récom- 
pense. 

LE     COLONBL, 

Mais  du  moins  ne  va  pas  m'embarquer  sur  quelque  mer 
trop  orageuse. 

XiAITDliZQUS. 

Laissez-moi  faire  ,  je  serai  votre  pilote  et  nos  acteurs  de 
Nevers  qui  me  seconderont,  sont  depuis  long-tems  accoutu- 
més à  entendre  siffler  les  vents. 

LE  coLOM  £!«,    lai  Jetant  une  bourse. 
Voilà  pour  leur  donner  du  cœur. 

landriqve: 

A  merveille  !  Mais  on  vient  de  ce  côté...  Malpeste  !  c'est 

la  femme-de-chambre  de  notre  jeune  veuve. 

Air:  de  t'Opéra^ Comique, 
Allons  I  partez  ,  Qion  plan  est  prêt. 

I.'BCOliOir    «L. 

Mais  pour  t'assnrer  de  son  àme , 
Cherche  à  mentir. 

X.AHSRXQTrS. 

Je  suis  valet. 

LECOLONBL. 

Et  fais  la  causer. 

X.AVDBIQI'B. 

Elle  est  femme. 
i.Bcoz.osrxj[.. 
Elle  est  YÎeiUe. 

Z.AS    OaïQUB. 

Je  le  sais  bien. 
Mais  si  je  la  trouve  rébelle  , 
J*ai  beaucoup  cl*or ,  et  ce  moyen 
Est  encor  plus  vieux  qu^elie. 

(  Le  Colonel  sort  par  la  droite.  ) 


S  C  ^  N  E    II. 

LANDRIQUE,  BERTHILLE,  arrivant  par  lefondàgaucH. 

I.A.NDB.IQVE. 

Abordons-la... 

BERTHILZ.E,   à  pan. 

Le  valet  du  Colonel  !  ce  n'est  pasliii  que  je  croyais  trouver 


ici. 
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X.A,NI>RXQUE. 

Mademoiselle  Berthille  cherche  peut-être  la  solitude  |  et 
voudrait  promener  en  paix  ses  tendres  rêveries. 

]BBRTHltt.B. 

Oui  y  je  voulais  être  seule  9  et  toujours  ma  mauvaise  étoile 
vous  fait  trouver  sur  mes  pas. 

I.AKI>RIQUE. 

Aimable  personne  !  vous  craignez  le  tête  à  tête. 

BERTHILLE. 

Trêve  de  plaisanteries  !  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  les 
écouter. 

XiA.NBR.XQUE. 

Vous  n^êtes  pas  toujours  si  sévère  ,  et  je  parierais  que  tous 
les  hommes  ne  vous  sont  pas  indifférens. 

BERTHILLE,     à  pari. 

Se  douterait-il  de  quelque  chose?  (hautJ)To\x^  les  hommes 
sont  des  traîtres  |  leur  nom  seul  me  fait  horreur» 

LAKDRIQUE. 

Voilà  juste  le  langage  de  votre  maîtresse. ••  £h  bien ,  te- 
nez 9  ce  petit  air  précieux  vous  sied  à  ravir. 

BERTHILLE. 

Vos  complimens  ne  me  séduisent  pas» 

V  LANDRIQVE. 

De  mieux  en  mieux  !•«•  j'aide  ce  ton  mutin ,  ces  minau« 
deries  si  charmantes  dans  une  femme  I..9  Vous  me  plaisez  ^ 
mademoiselle  Berthille ,  oui  9  et  si  Pamour  9  comme  tous 
diteS)  n^avaitpas  ses  inconvéniens...  je  tenterais  la  conquête 
de  votre  cœur. 

BERTHILLE. 

Mon  cœur  n^est  point  à  prendre. 

LANDRIQVE. 

Il  est  pris 9  je  le  vois...  méchante  !  vous  me  désespérez  !.•. 
Le  croiriez-vous  pourtant?  je  m'étais  déjà  fait  un  tableau  du 
bonheur  dont  nous  jouirions. 

Air ,:  De  la  pafole. 

Voyant  nos  maîtres  sous  nos  yeux  , 
Former  des  chaines  fortunées  , 
Tous  les  deux'pour  faire  comme  eux  , 
Nous  unissions  nos  destinées. 
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l^onr  jonîr  d'nn  destin  nonTéaa  ^ 
Kout  achetions  à  la  campagne  , 
Une  ferme  on  bien  un  château  ; 
Car  ne  trouTant  rien  de  trop  beaa , 
J'aime  les  châteaux  (hU.J 

BxnTHxi.i:n. 
'  En  Espagne.  (his-J 

Je  n'y  vois  que  yingt  obstacles. 

Lesquels? 

BERTHX]^I.B. 

D'abord  c'est  que  ma  maîtresse  est  bien  décidée  à  ne  plus 
se  marier  ^  ensuite  |  c'est  que  s'il  liai  prenait  encore  cette  en- 
Yie^  son  choix  ne  tomberait  point  sur  monsieur  le  Colonel) 
enfin  c'est  que  je  -veux  suirre  en  tout  son  exemple.  Tenei 
TOUS  bien  cela  pour  dit ,  cesses  yos  poursuites  ^  il  n'y  a  xitA 
à  faire  ici  pour  tous* 

Admirez  les  jeux  étonnans  du  hasard  et  de  la  sympathie. 

Air  s  Avec  vous  sous  U  méafe  toU^ 

De  rotre  bouche  un  oui  formel, 
Peut*étre  eut  aftaibli  ma  flampie  ; 
Vous  dites  non  t  et  rien  n*est  tel 
Pour  porter  le  trouble  en  mon  âme  ; 
Plus  Tos  refus  soVit  délies  ta. 
Plus  mon  amour  deyient  extrême  y 
^t  me  dire  ne  m'aimez  pas  y 
C'est  ordonner  que  \e  tous  aime. 

BB|iTHixi.B|à  part* 
u  ne  s'en  ira  pas*..  J'ai  une  frayeur  mortelle  que  Benja- 
min n'arrive.  Puisque  tous  ne  Toules  pas  me  quitter  |  c^est 
moi  qui  tous  cède  la  place. 

SCENEIII. 

Lbs  p&écâDENs  I  BENJAMIN 9  tenant  un  gfos  bouquet 

BBVIAMXK* 

Mon  dieu  ^  mademoiselle  Berthille  |  tous  me  voyez  dans 
une  ben  terrible  agitation  I... 

berthij:.x.B|  à  part. 
C'est  lui  !..•  Voilà  ce  que  je  craignais  \ 


• 


tAKDKiQi7B|  d  part» 
Àh]  Yoici  le  mot  de  l'énigme  l 

BBRTHXZ.I.E. 

Et  où  allez-TOUS  donc  comme  ça ,  monsieur  Benjamînl 

i.AKDRiQA.By  d  pari. 
C'est  le  Benjamin  ! 

»  B   N  j    A    M.    I   K. 

Je  ne  Tait  pas ,  Mam^selle  ^  je  suis  tout  venu.  Vàmye 
de  not*  petit  rendei-YOus  ordinaire.  N^vous  y  Toyant  pas  ve- 
nir^  la  peur  m'a  pris  \  j^ai  cottru  de  ce  côté  |  mon  cœur  sem- 
blait deviner  où  yous  étiez..  •  • 

LAHOBXQtrB. 

Pauvre  petit. 

•  BBTHIX.I.B)  à  parf  d  BenjAmiM» 

Ne  me  dites  de  ces  douceurs-là  que  lorsque  nous  sommes 

ëeuls ,  entendes-Vous  ? 

.B   B    K   J    ▲   M    I    N, 

Et  pourquoi  ?  Je  vous  aime ,  mam'selle  Bertliille  y  je  le 
dirais  à  toute  la  terx^* 

LANDBIQUB,    s'amusant» 

Tous  les  hommes  sont  des  traîtres ,  leur  nom  seul  me  fait 
horreur. 

Bien  !  très-bien  !•••  Formes  donc  des  ju'gemens  téméraires  ! 
Air  t  Si  de  vous  trouver  aimable.  (De  la  Laitière.) 
A  peine  il  soit  de  l'eniance  , 
Oh  ne  peut  penser  «  je  crois  ^ 
Qu^avec  mun  expérience  « 
Mt>i  je  fasse  un  pareil  choix. 

IfAVOII    IQVX. 

Ce  choix  pourrait  être  sage  y 
Lorsqu'il  iaut  prendre  nm  amant ,  - 
he  cœnr  ne  connaît  point  d'âge  «• 
Et  Pamoar  est  un  enfant. 

B  B   N   J   A   M  I  K* 

Ob  !   ]'suis  ben  encore  innocent^  ^n,,  c^est  vraiS.é*  mais  9 

mam'selle  Berthille  aura  de  Pc^prit  pour  deux. 

LANDB^QU  B)  tiani, 
Ah  !  ah  1  ah  !  ah  1  ah  ! 


BERTHXLLB. 


Riez  ,  rie*  dune...  Eh  bien  ;  pou^  vous  prouver  qu'il  n'^est 
La  Lfuègna  ut  le  Valet.  B 


(    lO   ) 

rien  de  ce  que  vous  pensez,  ]e  vais  le  punir  de  ses  propos  in- 
discrète, {d  Benjamin,  )  Ne  m'^approchez  plus,  petit  imbé- 
cille,  le  vous  le  défends  ,  «oye«  désormais  plus  circonspect  ,  et 
songez  à  ne  plus  me  tenir  de  pareils  discours  ,  quand  de  mé- 
chantes oreilles  les  entendentetque.de  mauvaises  langues 
sont  prêtes  à  les  répéter. 

Mais/  mam'selle  Berthille... 

BBnTKXLl.fi» 

Laissez-moi.  ••  je  vais  rapporter  à  ma  maltresse  toutes  les 
inconséquences  de  votre  conduite.  (  d  pari  en  s'en  allant,  ) 
Pauvre  garçon  !  je  lui  perce  le  «ospr;  mais  quand  nous  nous 
retrouverons  sans  témoins  ,  je  lui  ferai  concevoir  les  motifs 
qui  me  forcent  d'en  agir  ainsi  !  {Elle  sort,') 

SCENE    IV. 

« 

LANDRIQUE,  BENJAMIN. 

BENJAMIN. 

Je  crois  qu^elle  m'a  appelé  imbéciile  ,  Monsieur  ? 

I.ANURIQUX. 

£h  !  sans  doute  !  Tu  t'y  prends  mal  pour  lui  faire  ta  cour. 

BENJAMIN. 

Je  ne  m'y  suis  jamais  pris  autrement,  et  pourtant  je  lui 
plaisais  encore  hier  matin. 

I.ANDEIQVB. 

Mais  tu  vois  bien...  j'étais-là,  moi ,  je  la  gênais».. 

BENJAMIN» 

J'vous  ai  cru  un  de  ses  parens ,  et  j'ai  pensé  que  des 
amours  honnêtes  ne  devaient  pas  se  cacher. 

I.ANDBIQUE. 

Tu  comptes  donc  épouser  mademoiselle  Berthille» 

BENJAMIN. 

O  mon  dieu ,  oui ,  Monsieur^' 

LANDRIQUE. 

Mais  en  conscience,  elle  est  bien  vieille  pour. un  jeune 
garçon  comme  toi. 
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C  Air  :  Tout  culbute  par  compagnie ^  ,  ^,    \ 

Entre  tous  tout  doit  différer , 
Car ,  sur  la  ronte  de  la  vie  , 
Tu  ne  viens  qu'à  peine  d'entrer , 
^  Sa  carrière  est  presque  finie. 

Ces  difféiences  entre  nous  deux  ,    . 
Monsieur  ,  jamais  ne  reffarouchent  ; 
IVIÔoie  ,  elle  dit  que  c^est  tant' mieux , 
fit  que  les  extrêmes  se  touchent  • 
Z.ANDaiQII&« 

.  »■    I    S 

C'est  agréable. 

BSNIAMIN» 

D'ailleurs  elle  dit  aussi  qu'elle  n'a  que  trente  ans. 

LAKDBIQIIE,    rioflt* 

Ah  !  j'entends !•••  elle  est  majeure  ! 

BENJAMIN. 

Oui  y  Monsieur.  C'est  ce  qui  fait  qu'elle  peut  se  marier 
fans  permission  de  père  ni  d'mère* 

LA>NnRiQVE^    rient» 
Oh  !  oui.  Ah  ça  !  mais  elle  est  donc  bien  amoureuse  de  toi) 

BBNJ     AMI    H. 

Ah  !  je  le  crois  ;  cette  jolie  petite  lettre  qu'elle  m'a  écrite 
encore  hieri  en  est  ben  une  preuve. 

LÀNDBIQ.VB. 

Une  lettre  !...  Bah  !  elle  t'écrit  des  lettres  ?. .. 

B    B    N  'j    A    M    Z    N.' 

G  mon  dieu  ,  oui ,  Monsieur,  et  v'ià  ce  qui  me  chagrine  / 
Air  :  Décacheter  sous  la  porte, 

Bile  a  bien  soin  de  m'écrire 
Que  pour  moi  son  cœur  soupire  , 
Je  n'y  réponds  |amais  ^ 

Mais , 
Une    bonne  fois  je  voudrais 
Ecrire  y  au  moins  pour  lui  dire 
Que  je  ne  sais  par  écrire. 

XANDB.ZQUB. 

Moii  ami  y  montre  'moi  cette  lettre^  et  sMl  ne  s'y  trouye 
i-ien  qui  doive  o^nser  ma'  délicatesse  |  ma  pudeur .  •  •  «  je 
t'ofFre ,  mes  services. 


(  «») 

B  B  ir  I  ▲  K  x.ir» 
O  mon  dieu!  comme  ils  sont  complaisans,  ces  m^ssienn 
de  la  yille  !  quoi  !  yraimeot  y  Monaieur  |  tous  séries  assex 

bon.^« 

Voyons  la  lettre. 

BBKJAKt«« 

La  voilà ,  Monsieur* 

/     i.AKDiitQUB|  à  pari. 
Je  la  tiens  !  ^yons  une  idée  du  style  épistolaire  et  amou- 
reux de  mademoiselle  BerthîUe» 

BBNJAMXK. 

Ah  \  Monsieur...  c'est  un  fier  style! 

LANDBXQUB|  lisant, 
ce  Mon  cher  petit  Benjamin ,  tous  avek  trop  dansé  dimaa- 
»  che  dernier.  »  Vous  dansez  donc  ? 

bbbjamzkI 

Oui,  MmisSeUr. 

Mais  ce  n^est  pas  bieui  mon  ami  |  quand  on  est  amourenz 
en  ne  danse  pas. 

BBHJAMZX. 

Vous  aroye^  |  Monsieur  ?••.  je  ne  danserai  plus^ 

lANDBiQUB^  conpimuanL 
ce  J'ai  été  si  fort  aliarmée  pour  votre  santé  j  que  cela  m'a 
»  fait  perdre  le  sommeil.  » 

BBMIAMIK. 

•  Le  sommeil !•••  Qh!  je  ne  danserai  plus.  Monsieur ,  je 

TOUS  assure. 

I.ANDILIQUB,  continuant. 

a  II  £sut  vous  ménager  davantage.  »  £lle.a  raison  ,  mQA 

ami  I  il  faut  se  ménager. 

BBNjAMin. 

Je  me  ménagerai ,  Monsieur. 

mmm^mBmmmmmm,mmmmmmm^mmmmimmmmmmmÊmtmÊ,mmmmfmmÊÊ^»mmm t.    iiim       i       ■  ■■■i  — 

SCENE    V. 

Lbs  VBicipBVs,  L  E    COLONEL. 
'  LB  coi^oBBi,  9  p^w^sani  dans  4êfon4  4t  appelant  i^. 
Landrique  !  Landrique  • 


^ANOKi^us,  4e  r^tQurnant  €t  uppêree9fMt  son  matÊre»  Ba*^ 
Sncore  une  minute  l  Monsieur ,  et  je  suis  à  ybus. 

(  Le  Cclenel  se  retire^  ) 


S  C  E  N  B    V  I. 

LANDRIQUE,  BENJAMIN. 

I.AND1LXQ     UE. 

Mon  ami  ,  j^acheTerai  ta  lettre  dans  un  autre  moment*  (il 
la  metdaus  sa  poche.)  Four  lHnstant|e  suis  pressé.  Retourne 
auprès  de  mademoiselle  Berthille. . .  Bientôt  tu  auras  ta  ré- 
ponse* 

B   a  K  J   A    M    1    IC« 

Mais  9  Monsieur  i  où  vous  ret^rouTerai^je  ^  pour  avoir  ma 
réponse  ? 

&AsrDii  I  ôve. 

Ici,  tantôt ,  dans  i^après-midi  ,  sur  les  quatre  heures.  A 
ceUe  «lèaepiacttyanten^s-ttt? 

..     .     B    s    2C   J    A    M    t    >r.  '    < 

Soyez  tranquille  y  Monsieur ,  je  n^  manquerai  pas. 

jLANOtiiQira. 
Adieui  monigArçon. 

BXKTAMtlt. 

Adieu ,  Monsieur.  (  il  êoHpar  le  c(ké  galoche ,  le  Colo- 
nel rentte  peif  2a  liroièCé  )      ' 


S  CE  NE    VII. 

LE   COLONEL,    LANDRIQUE. 

X.^    COLON    Et* 

*  • 

Eh  bien  )  que  fesais-tu  donc  avec  ce  rustre  ? 

Peu  de  cliosf  et  ))eaueoup.  Déjà  un  poste  de  pris  !  la  Duèr. 
gne  capitulera  ,  je  la  tiens  par  son  faible  9  par  sa  vertu.  Ber- 
thille ne  maudît  les  hommes  que  pour  mieux  cacher  son  jeu^ 
elle  est  amoureuse^  amoureuse  folle  !  et  j^ai  sur  moi  àts  piè- 
ces qui  déposeront  contre  elle.  Assures- yous  de  votre  côté 
si  jQiadame  de  St-£loi  ne  suivrait  pas  la  même  Uctique  et  si 


/ 


^  (  »4> 

elle  ne  reçoit  pas  froidement  vos  hommages  pour  se  montrer 
plus  sensible  aux  hommages  d^un  autre. 

,LSCOX.ON^EX.. 

Ma  foi)  non  !  A  moins  qu^un  certain  petit  présîdeiLt... 

I.AVS&TQUB. 

Un  certain  petit  président  !  prenes  garde  au  petit  prési- 
dent y  Monsieur. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  t^n  {ableau» 
(  Des  Hasards  de  la  Guerre,  } 

On  sait  que  par  plat  d'an  bon  tour 
Ces  messieurs  sont  connus  en  .France  ^ 
Et  la  justice  chez  Pamour 
Sourent  fidt  pancher  la  balance. 
Ils  sont  avengles  tons  les  deux , 
Aussi  dans  maintes  circonstances^ 
On  les  ▼oit  se  traiter  au  mieux 
Comme  d'anciennes  connaissai^jes. 

I.BCOI.OMBL. 

C^est  après  moi  ,  celui  qui  est  le  plus  assidu  à  lui  faire  h 
cour  f  et.  toujours  d^une  manière  indirecte  j  cacliée..  • 

LAHD    miQUB. 

C^est  cela  !  c'est  cela  même  !  Le  petit  président,  je  gage  ) 
est  auprès  de  madame  de  St.*£loiy  ce  qu^est  auprès  delà 
Duègne ,  le  rustaut  que  vous  Tenez  d'appercevoir* 

I.BCQLOVBXi.  ^ 

Si  je  le  savais  !•••  je  le  ferais  saucer  !•«•  (  </.A^  ^V"^  ^ 
se  batire  en  duel.  ) 

lANDaïQUE  ,  contrefaisant  son  maître. 

Faisons-le  sauter  >  Monsieur  y  croyez -moi  ^  faisons-le  sau* 
ter  •  •  •  •  '  ", 

I.E     COZ.ONB(« 

Suivons  d'abord  notre  premier  plan. 'Que  veux«tu  £|ire  de 
nos  comédiens  de  Nevers?^ils  partaient  sans  moi  ,  tout-à- 
Pheure  y  j'ai  vu  la  troupe  défiler  dans  le  bois  avec  armes  et 
bagages' y  comme  Scarron  les  peint  dans  son  Roman  Comi- 
que. 

l    A    N    D    R    I    Q  V  E. 

Vous  les  avez  retenus  |  sans  doute  ! 

LE      COLONEL» 

Oui  9  mais  npus  ne  pouvons  pas  les  garder  long-tems.  On 


<âonne  aujourd'hui  unB  £ête  au  château  de  Sennecey  ;  il  faut 
qu^il<  aillent  y  jouer  ce  soir,  Robert ,  chef  de  Brigandsé 

Robert ,  chef  de  Brigands  !  joli  petit  divertissement  pouf 
des  dames  sujettes  aux  Tapeurs  !...  je  vais  les  rejoindre  9  me 
concerter  avec  eux  et  jouer  bientôt  Un  drame  de  ma  compo- 
sition!... ne  m^avez-Yous  pas  dit  que  madame  de  St.-£ioi 
venait  par  ici  presque  tous  les  matins  ? 

X.ECOI.O    K    XZ.« 

Oui. 

Air  :   V&ud»  de  Catinat, 

On  la  voit  errer  quelquefois , 
Dans  ces  promenades  chéries , 
Vombre ,  la  fraîcheur  de  ces  bois  « 
Embellissent  ses  rêveries. 

LAirDllXQVB. 

JN'ons  ne  devons  pas  différer 
li*flttaque  long-tems  suspendue , 
Et  si  nous  pouvons  Pégarer  , 
Je  vous  réponds  qu'elle  est  p/erdae. 

I.E     COLOICE.X. 

Landrîque  ! 

I,AttDlLIQU£. 

Monsieur  ! 

X.B      COZ.O^EL. 

î^'apperçois-tu  pas«a« 

XANDAXQVE. 

Vraiment  ^  oui  ! 

X.BCOZ.ONEZ.* 

Une  robe  blanche  ! 

Z.AyS>RlQt7E. 

Qui  flotte  au  gré  du  vent? 

I.BC010N.BI.* 

Ne  dirait>-on  pas  une  nymphe  de  Diane  ? 

'kandriqvè. 

Diane  elle-même  !;.«  A  nos  postes  y  Monsieur  9  yoUre  voi- 
ture est  prête  y  nos  comédiens  sont  là. •.  attention  !  Si  vous 
youlez  réussir  ,  exécutez  ponctuellement  tout  ce  que  Je  vous 
prescrirai. 

LBCOLONBL. 

Je  m^abandonne  à  mon  étoile. 


Et  à  SM  conaeils  !«••  Venès  at^c  ibôî. 

■  —  .-  ■  ■  ■  >■ 

SCENE    VI  IL 

Madame  d«  St.-E  LOI,    BERTHILLE. 

Mad.  de  St.  -^  a  X.  o  x. 
Laissei-moi  ,  Bertfaille  ,  je  tous  prie  ,  tous  m^arex  inter- 
rompu au  passage  le  plus  intéressant  de  ce  livre.  •• 

BBRTBILLS* 

Et  quel  est  ce  livre  ,  Madame  ? 

Mad*  de  5t*-B  x.  o  x* 

Air  X  Vkud.  de  la  Laitière. 

▲h  !  ^aiment  I  an  siècle  où  noas  sommes. 
Un  tel  lirre  fiûl  trop  d'honnenr  » 
Il  est  tout  en  ûiTeur  des  hommes* 

aaaTaix.i>s. 
Mais  c*est  qn*nn  homme  en  est  l'ante^ré 

Mad.  de  St.-s  x.  o  i. 
Il  dit  ^e  Tamour  les  enflamme , 
Qu'il  sont  tous  soumit  et  constans. 

BBaTaix.x.a. 
Allons  «je  toÎs  bien  que  madame 
Aimera  tonjoars  les  romans. 

Mad.  de  St.-x  x.  ç  i  ,  riant. 
Th  n*es  pas  bien  disposée  pour  les  hommes^  toi^  BerthîUe? 

B£aTBXX.L£4 

Moi  y  Madame  ,  je  les  rois  tous  de  VmX^le  plus  dédai- 
gneux. ••  id  part»  )  Heureusement  que  Benjamin  est  parti. 

Mad.  de  St.-s  x.  o  x* 

Mais  sais^tu  bien  que  tu  es  encore  plus  sévère  que  moi. 
Par  exemple  y  si  je  ne  m'armais  pas  de  toute  ma  raison , 
j'aurais  peut-être  encore  la  faiblesse  de  croire  à  l'amour  du 
ColoneU 

BB&TBXLX.B. 

•  • 

Eh  !  madame  ^  que  u'avons-nous  la  liste  des  femmes  qu'il 

a  trompées. 

Mad.  de  St.-s  x.  o  x. 

Aussi  te  dis-je  que  ma  raison*  •• 


(  >!^  ) 

iÊEKtitttLt, 

Vùrtiûet'ik ,  ctX>fez-moi ,  é't  ne  soyez  plus  ûss^t  crédule 
pour  vous  redonner  des  fers.  Vous  ôte^  veuve,  songez-y  bien. 

Air:    Unejîtle  estun  oiàeau, 

Vbye*  l'oiseau  malheureux, 
S*a^iter ,  battre  cle  Taila  , 
La  libeirté  qu'il  appeUe 
Est  Tobjet  de  tous  ses  Voeux  \ 
tin  hasard  ouvrant  sa  cage  ,  i 

Termirie  son  esclavage  y 
li'oiseau  se  fraye  un  passage  , 
Cet  exemple  est  fait  pour  nons. 
Le  mariage  est  là  cnge  , 
La  liberté  ,  le  veuvage  * 
L^oiseau  >,  ce  doit  ^tre  vous.    (hU.) 
Mad.  de  St.-É  loi. 

Le  Colôlfel  est  pourtant  bien  aimable  ? 

ifeKTseiz.i.E. 

Ab  \  monsieur  le  Président  ne  le  lui  cède  guères, 

Mad.   de  St.-É  loi. 

Le  Président  !...  un  fat  l  plein  de  sufHsance  !  agissant  en 

dessous...  Tiens  |  j'aimerais  èntore  cent  fois  tnieux  l'air  vif 

et  enjoué  du  Colonel <^ue  le  ton...  pédantesque  !...  byppocrite 

■  même  du  Président. 

âSJLTHZLLE. 

£b  bien  9  moi,  ^croirais  le  Président  pins  susceptible  de 
8oins  I  de  prévenances  y  de  ces  petites  attentions... 

Mad.  de  St.-£  loi. 

Oh  !  sur  cet  article  ,  îe  Colonel  n'est  pas  en  défaut  ;  de- 
puis trois  mois  a-t-il  songé  à  autre  chose  qu'à  prévenir  mes 
moindres  désirs?  ce  sont  tous  les  joiirs  de  nôtrvellês  fêtés ,  d& 
nouveaux  plaisirs  !...  hier  encore ,  un  théâtre  monté  à  l'im* 
proviste,  des  acteurs  qui  semblaient  tomber  <fes  nues...  une 
tragédie  !...  ah  !  ah  !  ah  !  ith  !• . ,  j'ai  bien  ri  ^Berthiil^  ;  les 
Fureurs  d'Oreste  !  Quelle  idée  !  elle  ne  pouvait  partir  que 
d'une  tête  aussi  folle  que  l'a  sienne  ...  et  as-tu  remarqué, 
pendant  la  représentation ,  la  jalousie  du  Président^  son  im- 
patience... son  trépignement?  je  l'ai  cru  un  momeiit  chargé 
du  principal  rôle  de  la  pièce.  Je  gage  qu'il  serait  délicieux 
dans  les  fureurs  i 
JLa  Duègne  et  le  Valet.    .  C 


(  i8) 

BB&THXLLK. 

Mais  I  Madame ,  nous  ne  voulons  pas  nous  occuper  à^ta^ 
êï  nous  en  parlons  sans  cesse. 

Mad.  de  St.«v  loi. 
Eh  bienl...  retire-toi...  laisse-moi  achever  ma  lecture... 

Ne  pourriez-vous  pas  lire  aussi  bien  dans   votre  parc* 
■ans  venir  si  loin,  vous  exposer  peut-être... 

Mad.  de  St.-£  x.  o  i. 

Mais  tu  me  parais  singulièrement  intéressée  à  ce  que  jf 
«e  vienne  jamais  par  ici. 

BKRTHILLEy    à  pQTt. 

Je  le  crois.  Si  Benjamin  revenait... 

Mad.  de  St.-£  loi. 
Moi  j'aime  à  me  dérober  quelquefois  au  bruit  du  château. 
à  me  promener  seule  un  livre  à  la  main* 

Air  de  Doche. 

Ooi  y  c'est  le  meilleur  des  amis  ^ 
Avec  un  homme  que  Ton  aime. 
Le  téte-à-téte  a  bien  son  prix  ; 
Mais  il  est  d'un  danger  extrême. 
Un  liTre  a  les  niÀinrs  appas  , 
Du  cœur  il  devient  l'interprète  , 
C'est  le  plus  charmant  téie-à-téte..* 
L'esprit  y  gagne  et  la  cœur  n'y  perd  pas* 

BKKTKII.1.B. 

Mais... 

Mad.  de  St.-é  l  o  t. 

Mais  !  mais!  • . .  encore  une  fois  laissea-moi,  il  me  sen 

bien  permis  peut-être  de  rester  seule. 

BERTHILLB. 

Mon  dieu  !  ne  vous  fâchez  pas  ,  Madame...  je  m'en  vais. 

Mad.  de  St.-ii  loi.     ' 
A  la  bonne  heure  ! 

BBBTHiLLB^   TeveHant. 
Madame... 

Mad.  de  St.-i  l  o  i,  qui  la  croyait  partie. 
Encore  \ 

BBBTHII.I.B. 

Madame  ^  à  quelle  heure  rentrerez  vous  i 


(  19  ) 
Mad«  de  St.-é  i.  o  i ,  avec  humeur^ 

Quand  il  me  plaira.  {Berthiîle  s'en  retourne  sans  mot  dire»") 

Il  faut  que  je  prenne  le  parti  de  payer  ainsi  leurs  questions 

indiscrètes. 


s  C  E  N  E    I  X. 

Mad.  de  St.-£LOI,  seule. 

(Elle  reprend  son  livre  et  le  quitte  un  instant  après  avec  des 

signes  de  contrariété J) 

Cette  femme  voudrait  prendre  un  empire  sur  moi  !..«  {elle 
^ eut  lire  encore  et  s'interrompt,)  Oui  ..  elle  voudrait  mat* 
triser  mes  actions,  diriger  ma  conduite  ....  je  n^ai  plus  be- 
soin de  tutelle  i...  {elle  lit  et  s'interrompt,)  Je  soupçonnerais 
ixnéme  la  sincérité  de  ses  conseils ,  elle  a  pris  les  intérêts  du 
Président...  avec  une  chaleur  !•••  ielle  lit  encore  avec  le  ton 
^o&£/(0irr.) CHAPITRE  III.  «PiioE  tendu  aune  coquette. 
(  elle  s'interrompt,  )  Il  est  vrai  que  le  Colonel  est  l^ien  a}~ 
xnable. 

Air  de  Doche, 

Son  esprit  tin  et  sa  gaîté  piquante  y 
Bientôt  peut-être  auraient  pu  me  charmer; 
J'aurais  aimé  sa  grâce  complaisante  « 
Heureusement  je  ne  veux  plus  aimer.  .•   r 

Dans  l'art  de  plaire  ,  amour  a  su  Pinstruire  | 
£t  par  son  cœur  il  se  fait  estimer  ^ 

Lui  seul  peut-être  aurait  pu  me  séduire^  i 

Heureitsemeut  ]e  ne  veux,  plus  aimer. 

(  Elle  s'asseoit,  )  Je  ne  me  sens  plus  disposée  à  lire.  (  Elle 
lit  en  conservant  encore  un  peu  le  ton  boudeur.  )  a  Pi  âge 
»  tendu  a  une  coquette.  £lise  était  fille  d'un  riche  négo* 
39  ciant  de  Lyon  |  pourvue  de  beaucoup  d^attraits  ^  d'une 
y>  éducation  de  couvent  et  d'une  dot  propre  à  tenter  le  £U 
9>  d'un  intendant  des  Finances  ;  elle  devait  s'attendre  à 
»  trouver  un  bon  parti  et  elle  le  trouva.  Un  nommé  mon- 
»  sieur  de  Sainville  ^  riche  d'une  soixantaine  d'années  et 
r^  d'autant  de  mille  livres  de  rente  j  eut  occasion  de  voir  la 
30  demoiselle  |  en  devint  amoureux  )  parla  mt^riage  au  père  | 


(  ao  ) 

9  ëponsa  et  mourut  aprèt  trois  vois   d^aniou  conjugale...  s 

(  elU  $'ia$erromp$»  )  C^est  singulier  !.••  quelle  aiiai<^ie  en- 

tre  ce  début  et  les  premières  circonstances  de  mon  mariage* 

{elle  reprend,"^  a  Voilà  donc  Elise  libre  à  vingt  ans  !  la  fouie 

»  des  adorateurs  s^eni presse  sur  %9%  pas.*.  {s^lmterrompanL) 

Cette  histoire  mUntéresse  !•••  (  reprenant,  )  »  La  foule  dei 

sï.adorateurs...  {En  ce  moment  deux  hommes  de  très-  nu»- 

eatse  mine  ^  paraissent  ,  et  d^un  air  mystérieuse  ,  i/f  trapu- 

sent  en  ùlence  le  $héâtre  |  passant  devant  madame  de  St.- 

E^oi  I  qu'ils  regardent  Q9ee  attention^  mais  qu'ils  ne  saluée 

pt^s  ;  madame  de  St-flloi  surprise  ^  inquiète  y  éprouve  que^ 

que  frayeur,  )  Voilà  des  gens  comme  on  n^a  pas  habitude 

d^en  voir  par  ici  .  •  •  Qh  !  quelques  braconniers  peut  -être! 

{Elle  veut  se  rassurer  ^/  reprend  4a  lecture»}  a  La  foule  de» 

adorateurs  s'empresse...  {Les  deux  hommes  reviennent  etfod 

des  signes  comme  s'ils  en  ape L'aient  d'autres.  Afadasudi 

St^'Eloi  saisie  |  se  lève»  )  Ils  reviennent  !  •  •  .  la  frayeur  ait 

gagne  !.*.  seule  !..»  ici  !•••  9ans  défense  ••••  imprudente!.» 

fuyons  ! 


iW*P>W-i*W^VH4^ 


SCENE    X. 

Mad.  de  St.-É  LOI,  Les  deux  Homnes. 

(  Comme  madame  de  St.  -Eloi  veut  fuir  ,  un  des  deux  ioa* 
mes  l'arrête  dans  le  fond  et  lui  dit  :  ) 
On  ne  passe  pas  2 

Mad.  de    St.  -  é  X.  o  I  ,  troublée. 
Ciel!  je  suis  perdue  !...  (  Deux  autres  hommes paraisseai 
l'un  deux  dit  à  l^autie  en  montrant  madame  de  St^-^Eloi  :  ) 
Allerte  !  jCapitaine  ! 

Mad.  de  St.-  i  x.  o  x. 
I^s  bri^nd^  !...  au  secours  !...  Berthiile!...  Bertliîlle!M> 
(  hes  quatre  hommes  i^entourrent  et  font  mine  de  s'empare 

d'elle.) 


(  «I  ) 
S  G  E  N  E  ::!C  ï. 

Les  p&j&céBENS  y  LE  COLONEL  ^  accourant  avec  deux  de 
ses  valets  armés  comme  lui  4^  pistolets, 

LS     COLO'KBt. 

Qu*ai*je  entendu  ?...  quels  cris  !..'.  Que  Tois-je?  madame 
de  St-Éloi...  Scélérats  !  qu^osez-vous  faille  ?  (  //  tire  ses  piS" 
tolets  ,  ses  valets  en  font  autant  ^  <^^.9.#^  ménie  instant ,  les 
quatreh  ommes  tombent  roidea  ta  face  contre  terre*  Le  Colo^ 
nel  entraîne  aussitôt  madame  de  St.^Éloi  en  lui  disant.  ) 
Ah  !  madame  !  quel  bonheur  1  je  me  rendais  chez  vous  lors- 
que vos  cris  ont  percé  jusqu'à  nipi  ^  mais  venez ,  ne  perdons 
pas  de  tems  ,  ma  voiture  n'ei^t  iq[|('4 -dPW^  pas  ,  je  vais  vous 
ramener  à  votre  château.  {  il  s^emfmii  par  le  fond  avec  elle  ^ 
les  deux  valeââ  fes  sulpeni,  )  ' 

***—    '  r»^— — il!       Il  ,      .1..,.,      I      II      ■  I  I  ,  ,  »    — — ^^^— — i^»^^— ^— 

SCENE    XI  L 

LANDRIQUE  et  ses  Trois  Cow^4^p«ft|  AP»^  déguisés^ 
restent  quelques  instans  couchés  sans  oser  encore  remuer  m 
Un  des  hommes  ^  celui  qui  est  placé  le  plus  près  de  l'a^ 
vant-scène  ^  lève  le  premier  la  tête  ^  et  dit  à  voix-basse* 

'FINAL. 

L    E    p     R    £    Ai    I.  ^    H. 

Monsieur  Landrique  êtcs'vous  mort  1 

LAVDAIQUB. 

Kon  ,  pas  encor,  Cbis.J 
{A  un  autre) 
Réveillez-Yous  donc  «  camarade. 

I.X    TROlSlilSiB. 

Quoi!  je  puis  donc  ne  plus  dormir  ; 
Ma  foi  y  je  ne  suis  pas  malade  , 
Mourir  ainsi  c'est  nn  plaisir. 

TOUS ,  se  levant  à  la  fois. 
'    Mourir  ainsi  c'est  un  plaisir. 

LANjaiî   IQUB. 

Oui,  dans  le  temple  de  mémoire. 
Ces  exploits  doivent  nous  placer  , 
En  Phonneur  de  notre  victoire , 
Amis  p  il  fout  nous  embrasser.    • 


(  aa) 

T  o  V  •  y  riami» 
lift  plaisante  aTcnture  , 
De  long-teint ,  je  tous  jorey 
Jtfoi ,  je  ne  i*oubliniî  » 
Et  tou)oiirs  }'en  rirai. 

X.AnDllIQUB. 

Un  projet  de  cetre  importance , 
Exige  aurcont  du  lecret  ; 
Je  compte  fnr  Totre  prudence  ^ 
Et  pon^  terminer  la  séance  , 
Je  TOUS  conduis  au  cabaret. 
i.B'»naviBn. 
Adopté. 

X.B     SBCOVS. 

Décrété. 
T  o  va. 
il  runanimité. 

1.  a  V  D  MX  Q  V  B. 

Messieurs  ,  c*est  moi  qui  tiens  la  basque. 

Par  moi  chacun  s'^ra  payé. 

Amis,  jamai«(  rien  ne  noua  manquf  y 

Quand  nous  avona  Bacc'*  ns«  la  gloire  et  l'amitié. 

T  o  u  «  ,  ré'  hent. 

La  plaisante  a?enture ,  etc. 


Fin  du  premier  Acte. 


(«3) 

A  C  T  E    I  I. 

Le  théâtre  représente  un  salon  du  château  de 

Madame  de  Saint'Eloi. 

SCENE    PREMIERE. 

L  E  C  O  L  O  N  E  L,  L  A  N  D  R  I  Q  U  E. 

Z.AND11IQUB. 

Kg  bien^  monsieur}  tos  affaires  doivent  être  en  bon  train? 
Que  penses- TOUS  de  Robert...  chef  de  brigands?  La  jeune 
TeuYe  est- elle  remise  de  son  trouble  ?  avez- vous  rétabli  lo 
calme  dans  ses  sens?  et  attendez- vous  enfin  quelques  heu- 
'   reux  effets  du  pouvoir  de  la  reconnaissance. 

£S     COLOKBL. 

Non ,  madame  de  St.-Eloi  me  regarde  bien  comme  soa 
libérateur;,  mais  voilà  tout!  Il  n'y  a  qu^un  instant^  j'ai 
voulu  mettre  ses  sentimens  à  l'épreuve  y  j'ai  parlé  de  départ^ 
d'affaires  qui  m'appelaient  promptement  à  Paris^  le  croirais- 
tu  ^  elle  ne  s'est  point  opposée  à  ma  résolution  |  elia  n'a  rien 
fait  pour  me  retenir. 

I.AN011IQUB. 

'  Diable  !  n'aurions-nous  couru  tant  de  dangers  que  pout 
voir  nos  desseins  avortés?  Il  faudrait  pourtant  presser  vive- 
ment les  choses.  Mon  stratagème  peut  être  découvert.  Jo 
m'apperçois  déjà  qu'on  se  parie  à  l'oreille ,  qu'on  a  des  soup- 
çons. Le  Président  rit  sous  cape  f  Berthille  nous  voit  du  plus 
mauvais  œil;  il  n'y  a  que  le  Bailli  du  village,  homme  &tu- 
pide  et  sot,  qui  semble  ajouter  foi  à  cette  mésaventure ,  il 
parle  de  justice ,  de  procès-verbaux  ,  de  poursuites;  les  pay- 
sans sont  sous  les  armes  ,  le  Bailli  à  leur  tête  veut  les  mener 
à  la  découverte,  tout  cela.  Monsieur,  noua  aonduirait  à 
quelque  fâcheux  éclat. 

I.BCOLONEI.. 

Ma  foi  y  veux-tu  que  je  te  l'avoue  ^  je  commence  à  déses« 
pérer. 


(*4) 

I,AKl>]iXQuk« 

D^f espérer  !  et  Landrique  ,  le  fidèle  Landriqne  serait  té- 
moin de  yotre  honte  et  de  Tôtre  défaite ^  non.  Monsieur , 
tant  qu^une  goutte  de  sang  coulera  dana  ces  veines  y   tant 
qu^qne  éteincelle  de  génie  animera  cette  tête  ,  {e  ne  reculerai 
point  9  lorsqu^il  s^agira  de  tous  aervlr  ^  du  courage  ,    de  k 
témérité^  et  attaquons  si  brusquement  PenBemii  que  nous  ne 
lui  laissions  pas  le  tems  de  se  reconnaître.  Le  Président  est 
un  adversaire  trop  peu  redoutable  |  |e  tiens  le  secret  de  l'a- 
moureuse Berthille  ;  il  n^y  a  donc  qiie  la  jeune  Teuve  qni.f. 
Mais  j  cbut  I  la  Toici  ! 


SCENE    IL 

Les  vmiÊcéBEjrs ,  Mad.  de  St.-ÉLOI,  LE  BAILLI   et  son 
Greffier,  LK  PRÉSIDENT,  BERTHILLE. 

Mad.  de  St  -é  1.0  i. 
Ah  !  -vous  Toilà  y  monsieur  le  Colonel  ,  la  surprise  est  ai- 
mable; j^avais  imsginé  que  tous  éties' parti  sans  me  faire 
vos  adieux. 

rECOLONE    !•• 
Je  ne  me  serais  point  éloigné  sans  avoir  reçu  vos  ordres. 

Mad.  de  Sc.-é  loi. 
Mes  ordres  !  .  •  •  dites  plutôt  mes  regrets.  . .  Monsieur  le 
Bailli  y  voilà  mon  libérateur. 

LEBAICLI» 

Vous  avea  très-bien  fait,  Monsieur,  de  ne  pas  partir. 
Votre  présence  est  essentiellement  et  îndîspensablement 
nécessaire  au  procès- verbal  que  ma  charge  ,  mon  devoir  me 
prescrivent  de  dresser.  (//  se  met  à  une  table  et  écrit.) 

I.EPRÉS1DENT. 

Que  vous  êtes  heureux  ^  Monsieur  )  j'ai  désiré  mille  fois 
me  signaler  comme  vous  ,  et  je  n'ai  jamais  pu  en  rencontrer 

l^occasion* 

Air  :  Jetez  les  yeux  sur  cette  lettre. 

lAonsieur,  tous  pouvpz  au  plus  vîté 

Prouver  que  vous  et*  s  vaillant  ^ 
Nous  allons  ilaiiA  noire  poiiran-.te 
Trouver  encor  plus  d*nn  brigand. 


(25) 

X.S     VS.isiDBH'T. 

n  ne  reste  plus  rien  à  faire , 
£t  le  courage  est  un  défaut, 
Quand  il  n'est  pas  très-nécessaire* 

Z.X    COLONS  X.. 

C'est  bien  assez  quand  il  eh  faut. 

LE     6AILI.I. 

Il  faut  purger  le  pays  de  cette  bande  inferiiaie. 

lbcolôneL. 
Mais  ,  monsieur  le  Bailli ,  ils  sVchapperont  peiidaiit  que 
vous  yerbalisex. 

LEBAI     LLI* 

Rien  ne  ih^échappe ,  Monsieur^  rien  ne  m^chappé.  Nouis 
découtrirons  leur  repaire  \  mais  il  faut  de  l'ordre  ^  de  Tcxac- 
titude  dans  les  formes  judiciaires  ,  et  mon  proc'èsrverbal  doit 
passer  ayant  tout.  .  ,  •  Vous  disiez  donc  |  Madame  ^  qu^iis 
étaient... 

LEFEE8ID2NT» 

Quarante  !•••  pour  le  moins. 

Mad.   de  St.-£  t  o  îc 
Quatre  ^  Monsieur.  La  frayeur  n^en  a  point  grossi  le  nom- 
bre à  mes  yeux. 

X.E     BÀILtt. 

Décidée...  ëtaient-îls  quatre  ou  quarante? 

Mon  maître  en  a  laissés  quatre   pour  morts  sur  le  cliarap 
de  bataille,  {à part.)  Je  le  sais  bien  ,  et  j'en  étais  un. 

LEBAILLI. 

Prenons  un  terme  moyen  et  mettons  qu^ils  étaient  c^u  pom» 
bre  de  yingt.  Ils  vous  ont  attaquée... 

Mad.  de  St.-É  loi. 
Dans  le  bois  qui  avoisine  mon  château. 

BEKTHIXI.E. 

Monsieur  Landrique  ^oit  le  savoir. 

Air  :  Du  petit  Matelot. 
Ce  matin  f  la  chose  est  trës-sùrej 
Il  se  proiiieuaiL  aans  le  bois.  '  .  . 

Dame  Berthille  ,  je  vous  jure , 
S*y  promène  aussi  quelquefois. 
La  Duègne  et  le  Valet.  D 


*N 


(  a6  ) 

C^est  là  qu*ii  cabale  et  qa'il  brigae* 
£t  c'est  là  qu'on  lui  fait  bi  cour. 
C'est  pour  lui  la  iorét  d'iKtffîgne* 
C'est  pour  elle  un  bosquet  d'amour. 

BSRTHII.I.B. 

Oui|  j'y  venais  à  la  recherche  de  ma  maîtresse,  (ci  part.) 
Le  méchant? 

LANDRIQVEy    à   pCWt. 

L^hypocrite  ! 

BBKTHILLB,    à  part. 

Je  gagerais  que  cetre  aventure  de  brigands  n*est  qu'une 
fourberie  de  son  invention. 

LAKDRTQUB,    à  pOrU 

Si  elle  se  doute  de  quelque  chose  et  qu'elle  parle  *,  Irnon- 
trant  le  billet.  )  je  la  ferai  tomber  dans  ses  propres  filets. 
I.E  PRESIDENT,  d pari  et  après  les  avoir  examinés  tous  deux. 

Voilà  un  valet  et  une  suivante  qui  ne  paraissent  pas  d'in- 
telligence. Je  tirerai  parti  de  leur  désunion. 

Mad.  de  St.-é  l  q  u 

Monsieur  le  Bailli,  épargnez-moi >  |e  VOUS  prie^.* 

X.EBA{{.X.I« 

Oui|  Madame. 

Air  :  En  quatre  mots. 

Voilà  qu'enfin  le  tout  est  terminé  , 
liO  châtiment  du  condamné 
Sera  déterminé. 
Le  recueil  des  faits  notoires  % 
Des  fibres  contradicfqires  »  ' 
E^t  accompagné, 
Des  Boms  de  ceux  qui  tous  ont  témoigné  ^ 
Le  tout  est  très-soigné, 
Et  rien  n*est  épargné , 
Etroêflie  iclj'ifi  eo^KÎçné.y, 
Que  vous  avez  signé* 

En  Toulez-Tous  la  lecture  ? 

X.E  coLONELj    Mad.   dç  St.-i  LOI» 
Oh  !  grâce  !  grâce  ! 


(  «7  ) 

K»  K   %    JL   I    I.    ft   r. 

Ayet  doDC  la  bonté  d^apposer  vos  signatures  et  paraphes , 
ainsi  que  le  cas  le  requî^t.  iMadame  de  St.-Ehi  et  le  Co-^ 
ionei  signent.) 

Air  ;  Daignez  m* épargner* 

Greffier  y  «ortcv  et  suirez-moi  , 
Nous  allons  rechercher  la  trace 
De  ces  hommes  sans  foi ,  sans  loi  y 
Dont  nous  devons  craindre  Paudace  ; 
Je  suis  sûr  qu^ils  forment  un  corps 
Qui  peut  devenir  très* funeste  | 
Ils  céderont  à  nos  efforts. 

i,4NDaiQirs.  ^ 

Quatre  d*eorr*eux  sont  déjà  morts. 

Mad.  de  St«-é  l  o  t. 
Daîgnez  épargner  le  reste^ 

LE      BAILLI. 

Non|  Madame  9  point  de  pitié  !•••  Greffieri  suive2«moi. 


k 


SCENE    III. 

f 

Mad.  de  St.-ÉLOI,  LE  COLONEL,  LANDRIQUE, 
BERTHILLE  ,  LE  PRÉSIDENT. 

Mad.  de  St. -é  L  o  I.' 
Permettez  aussi,  Messieurs,  que  je  vous  quitte  pour  que  * 
ques  instans  ,  cet  événement  a  laissé  dans  mon  âme  des  im- 
pressions... J'ai  besoin  d'un  peu  de  tranquillité,  {â  Berthiile,) 
Berthilie  ,  tâche  de  te  trouver  seule  avec  le  Colonel  et  de  le 
prévenir  qu'avant  qu'il  ne  parte,  je  désire  avoir  un  entretien 
particulier  avec  lui.  Celle  rentre  dans  son  appartement.^ 


s  C  E  N  E    1  V. 

Les  PREciDZNSy  excepté  Mad.  de  St.-É  L  Q  !• 

Un  entretien...  particulier  !•••  Vous  verrez  qu'il  finira  par 
lui  tourner  la  tête. 

LE  )^AÉstDENT,  bas  û  Berthilie  tt  vite. 
Que't^a  dit  ta  ttiattresse  t 


(  »8  ) 

Vous  le  saurez. 

LA.NDRIQU   B|  bas  au  CoIoneL 
On  yeut  conspirer  contre  nous,   feignons  de  sortir  et  c 
servons-les  pour  déjouer  leurs  trames. 

tX      COLOKE&. 

(Bas.)  Il  suffît,  {haut.)  Landri^ue^,  yeille  à  mon  équipa^ 
1*6  partirai  dans  une  heure,  tu  viendras  m'iLvertir  dans 
parc  lorsque  tout  sera  prêt. 

X.ANOBXQVB* 

Oui  y  Monsieur. 
(Landrique  et  le  Colonel  feignent  de  sortir  par  le  fonû 
lorsqu'ils  sont  près,  de  la  porte  ^  Landrique  revient  le^- 
rement  sur  ses  pas  et  se  cache  derrière  un  grand  écrai 
Le  Colonel  se  cache  de  son  côté  dans  un  petit  cabinet  of 
posé  à  V  appartement  de  madame  de  S  t. -E  loi.  Le  Ftéû 
dent  et  Berthille  sont  sur  le  devant  de  la  scène  ,  attendue 
en  silence  que  les  autres  soient  loin.  Quand  ils  les  cro^^^ 
partis  9  tous  deux  se  rapprochent*) 

Z.S     PRÉSIDEITT. 

£li  bien  ,  nous  voilà  seuls ,  hàte-ioi  de  m^in^traire  detoot 
ce  qui  peut  s'opposer  à  mon  amour. 

BEB.THILLX. 

Ma  maîtresse  croit  sincèrement  au  courageux  dévouemen 
du  Colonel  ^  et  tout  à  Theure  elle  m^a  donné  l^ordrc  ^^  I( 
prévenir  qu^elie  voulait  avoir  avec  lui  un  entretien  particu 
lier. 

LANDKXQUEjà  part. 

Bon! 

LBFRésiDENT.- 

C^est  ce  quUl  faudra  ()ien  empêcher» 

BERTHILLE. 

Comment  ferai-je  pourtant  pour  obéir  à  Madame  ^  etq 
pas'  avertir  Totre  rival  du  dcair  qu'elle  a  de  lui  parler  ( 
tète  à  tête.   , 

LEFRESIDENT. 

Il  part  dans  une  heure  ^  feins  de -n'avoir  pu  le  rejoina 
d'ici  là  y  et  moi  je  viendrai  à  l'appui  de  tes  excuses  9  pn| 
pardonnera» 


r^ous  ne  sommes  pas  encore  partis. 

z.  £  PRÉSIDENT^  à  BerthUle» 
S^il   reste  ^   d'ailleurs  9  j^aurai   bientôt  acquis  toutes   let 
preuves  nécessaires  pour  le  confondre. 

BBRTHXLI.C. 

Les  preuves ,  dites-vous  ? 

I.XFRÉSIDE9T» 

Air  :  Cet  arbre  apporté, 

Oai  9  te  dîs-je ,  j'en  ai  la  preure. 
Et  cette  attaqué  dans  le  bois 
Est  pour  charmer  la  jeune  TeuTC 
Un  moyen  dont  il  a  fait  choix.. 

B    B  B  TH  I   X.  I..B, 

Vraiment  le  moyen  est  honnête  , 
Un  rapt ,  ah!   cela  fait  horreur  ! 

ZiB    Pa    lÈSIDBNT. 

Il  voulait  égarer  sa  tête  , 

Ne  pourant  pas  gagner  son  coaur. 

BERTHILLE. 

OK  !  s^il  était  vrai  !  quelle  humiliation  pour  le  Colonel  , 
lorsqu'au  mpment  de  se  voir  heureux  y  vous  découvrirez  aux 
yeux  de  ma  maîtresse  tous  les  ressorts  de  cette  abominable 
intrigue. 

LAKDRIQUEiA  part. 

Nous  vous  préviendrons. 

BERTHILLE., 

Je  suis  sûr  que  c'est  son  grand  coquin  de  valet  qui  lui  aura 
dohné  Pidée  de  ce  tour  infernal  ? 

LANDRI    QUE,     à  paît* 

C'est  vrai  V 

LE    F    RÉSIDENT* 

Il  m*a  Pair  d'un  maître  fripon* 

LAMDRIQUE^d  part^ 

Grand  merci  ! 

BERTHILLE. 

Qh  \  que  je  voudrais  le  voir  serré  entre  quatre  épaisses 

murailles.  ••  ^        , 

L  A  K  D  R  I  Q  u  B  9  d  part. 

fi'aimable  petite  femme  !  ^ 


(3o  ) 

Il  sera  toujours  fort  heureux  sHl  en  est  quitte  pour  quel* 
ques  centaines  de  coups  de  bâtons. 

1.A.NDR1QUB1  d  part  am  ColoneL 
Vous  entendez  ,  Monsieur  ^  Toilà  nés  proHts  \ 

^E     RTHILLB* 

Oh  !  si  j^étais  chargée  de  les  lui  donner  |  que  je  jn^ea  ic* 
quitterais  de  bien  bon  cœur  ! 

x.A.fiDAXQUB|    aliani  de  sa  place  am  cabinet  oà  est  It 

Colonel. 
{Bas  et  marchant  sur  la  pointai  des  pieds,) 
Je  connaît  tes  complots ,  ]ê  saurai  les  punir^ 
(//  dit  ce  vers  aPec  le  ton  d'an  tyran  de  théâtre») 

(  Fendant  que  du  cM  ducatinet  Lawiriqua  a* expliqua  ha 

avec  son  maître  ,  le  Président  et  Bertkille  continuent i^ 

core  leur  dialogue  sur  le  devant  de  la  scène,  ) 

BCBTHtLLB,  OU  Président. 

Sur-tout  qii^on  m^avertisse  ;  que  je  sois  témoin  de  ctft!\^ 

divertissement  ! 

LANDR19UB)  à  part. 

Démon  échappé  du  Styx  ! 

LE    PBBsiDEKT)!^  Bertlztle. 

Viens  9  je  vais  voir  si  mes  émissaires  sont  revenus  etsiu 
m^ont  rapporté  tous  les  éclaircissemens  que  je  leur  ai  demas* 
dés. 
(  Le  Président  et  Berthille  gagnent  pour  sortir  le  fond  à 

théâtre }  pendant  ce  tems^  Landrique  et  le  Colonel  s'ûm* 

cent  suh  le  devant  de  la  scène  y  et  paraissent  eomme*'^ 

venaient  d'entrer  par  le  côté  droit,  } 

i.ANDBiQUBy  tont^-<oup  et cùmmo  un  homme  issouffé» 

(  A  part.  )  Changeons  de  batteries.  (  haut*  )  Ah  \  Mon- 
sieur !  ah  !  mon  cher  maître  !  j^ai  des  nottvéUes  de  h  pl"^ 
grande  importance  à  vous    communiquer.  (  tei  r/ i  ^'^'' ^ 
Ils  s^arrêtent  ^  nous 'écoutent...  c'est  Ce  que  je  voulais- 
tË  »BÉ$it>BitT ,  prêt  à  sortir  avec  Berthille  si  retournùkl 

tout'à'coup,  A  Berthille, 
Le  voilà  revenu  !  que  va-t-il  lui  dire  ?... 


(  Si  ) 

BE»THIL£S. 

Ne  perdons  'pa«  un  mot. 

Cachons-nous.  (  Berthille  reprend  ii^  place  de  Landrique  ^ 
derrière  l'écran  ,  et  h  Prééident  ,  celle  du  ColoneL  ) 

XANDRiQUE)    à  part. 
J'en  étais  sûr»  Son  I...  (zVcrza.)  Ah  1  quelle  trahiioii  !  Jfi^om. 
cher  maître  !  quelle  trame  perfide  et  noire  ! 

I.ILCOI.ONBI.. 

£h  bien  !  quoi  donc  ?  tu  m'efîraies* 

L^accident  funeste  arrivé  à  madame  de  St-Eloî  ^  est  Tef- 
ifet  d'un  horrible  complot  formé  par  lé  Président.  (  tout  de 
, suite  bas  au  Colonel,)  De  l'étonnement,,  b^£VU€Ot^p'4^4t9n' 
,nement!  «  -     . 

>  ;l  s  c  o  x;  0  If  «l; 
Grand  dieu  î  se  peut-il  !  ô  ciel  ! 

Lx.sfté&iDEHT,  à  part* 
Oh  !  Pefjfronté  menteur  ! 

X.    A    If    D    R     »    ^    iiF    Z* 

Air  :  Du  maître  d^Ecote. 

Oui  ^  vous  di8-}€  ^  j'en  ai  la  preuvey 
.    JEt  dans  le  bois  cet  ^ccidepf, ,  / 

ï^our  çhiarmer  notce  jeune  veuyç . 
Est  UQ  moyen  dii  Présicje^t. 

Z^BCOLOnBI.. 

Le  moyen  est  vrainaent  tioitirêté , 

Un  rapt  !  ahl  cela  fait  horreur  !  •■.''' 

■     L'A.  ir  Ole  i'^tt'b.'   '■  '* 
il'fOuUit  égaler  sa  tête,,       i  .  .  ;  .>,.!>    ^ 

Ne  i^u^nt  p#8  ga^niçrf^n,co^r»' 

Quatre  hommes  ,  armés  ^  d^g^isié»»  pftf qtiéji. « .^ea  Nlitlies 
spadassins  que  voiu  i^vez  kî  heufe^s^uLf  n^  %içs%Jll}S  ,  étaient 
les  vils  instrumens  de  son  criraç*  .         'l 

L  R  ?  ^ 4  »  ï ijp  R  ïî  U , /îfri««;i:,  a' j^m*', 

Imposteui:.  ... 

LANDKZQVE. 

Rien  de  plu?  yrw- 

ImBCOLONEI;» 

£sj:âl  possible?  Il  faut  en  arertic  madame  dQ  $t.-£{QJ, 


(3a) 

E    4    K   D    B    I    Q  V  B. 

Xhi  moment  !  ce  n^est  pas  tout  \  Berthille  9  cette  vieille 
Duègne  I  rhypocrisie  même  personifiée  |  trempait  les  mains 
dans  cette  atroce  conjuration. 

BEBTKXLI.B. 

Qu'entends-je  ? 

LANDBIQVE. 

Un  des  complices  qui  est  arrêté  a  tout  révélé* 

BEBTHzLLE|att  Présidente 
Monsieur  y  voilà  qui  me  compromet  ! 

XBCOX,ONBX.« 

■ 

Qui  l'aurait  cru  !  grand  dieu  l  cette  femme  qui  semblait  si 

Attaché  à  sa  maîtresse. 

BBBTKXLi.  IL  ^  à  part* 
Ça  n'est |>a8  vrai. 

LA.NDB     IQVE. 

Ah  !  que  je  voudrais  la  Voir  serrée  entre  quatre  épaisses 

m    uraiiles..*  *  ' 

Air  :  Ça  ne  se  peut  pas*  " 

£n  elle  cetre  vieille  prude , 

Sait  réunir  toun  les  défauts. 
Mentir  estsa  douce  habitude  y  - 
Elle  a  Pœil ,  le  cœur ,  Tes  prît  faai^i  , 

Elle  n'a  rien  de  Térîtabje 
Que  son  insigne  fausseté  y 
Et  ee  périrait',  quoîqu*agréable, 
ÎCest  point  flatté.  (ïh.J 

I.    B      C    Q   I.   O    ir    E   L«    ..  .,  - 

Je  le  vois.  .    i      . 

B  B  B  T  H  x  A,it  «  9  atf  Président . 
Mais  ^  Monsieur  ,  ses  calobuiies  vont  ihe* perdre* 

z.  Ê    i^  B  Es  I  o  B  r  ^  '  ^ 
•    Takes-Vous' donc  •)  tàiseii^yotis. 
"     '^  I.  A  K  r>.  K  t  Q  V'E^  bas  ûu  CotbnèL 

Berthille  a  peur.  Bon  !  boii  V  >  -  t  . . 

B  E  B-  T  H  X'  X  £  £  9  au  Président. 
Mais  je  ne  puis  me  taire  ^  Monsieur  9  quand'bn  m^accose 
aussi  injustement.         ' 

LBCOi.oN£L,^e  retournant, 
Qu'entends-je?  nous  ne'  sommes  point  seuls  ici  !.  .  .Ali! 
c^est  vous  9  modèle  de  fidélité  ! 


(  33  ) 
BBRTHXtLB  9  voulant  SB  défendre. 
Monsieur  le  Colonel... 

LANDRIQUB. 

Doègne  incorruptible  ! 

L£COX.OKfii;.t 

'  Cœur  désintéressé  ! 

L     AKBRIQUE. 

Perle  des  suivantes  ! 

L     e     COLONEL* 

Confiden.e  discrète  ! 

L  'A   11    D   R    Z    Q    U    «• 

Vertu  fière  et  rétielle  î 

b'   B    R    t^H    1     L    L    B. 

Monsieur  |  écoutez  moi  j-  je  vous  en  supjHie  ! 

LE      COLONEL. 

Non ,  non  ,  tout  est  découvert ,  et  bientôt  votre  maîtresse 

^  connaîtra  au  juste  le  degré  de  cpnâance  qu^eile  doit  vous  ac« 

corder. 

BERTRitLE,    criant. 

Je  puis  vous  assurer  que  je  ne  suis  pour  rien  dans  le  com*^ 
plot  de  monsieur  le  Président. 

LE   PR  es  1 D  r  N  T  ,   Se  mor*tra/ft  tont^à'COUp. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  dans  le  complot  î  j'ose  bien  espérer  que 
Monsieur  n'ajoutera  point  foi  aux  faux  rapports  d'un  valet 
intriguant. 

lANDRIQUE. 

Intriguant  !  faux  rapports  !  ces  injures  ne  sauraient  m'at- 

tcindre. 

BERTHiLLE,   Suppliante, 

Monsieur  le  Colonel  I.  •  .  Landrique  ,  mon  cher  Landri- 

que!..» 

LAN   DR   I   QUE,  aff  ctant  un  air  de  fierté. 

Non  ,  non  ,  l'histoire  «les  brigands,  i'attaque  ^lans  le  bois  | 

tout  cela  est   une   fourberie  de    mon  invention.    Oh  !  nous 

avons  des  preuves  que  c'était  un  enlèvement  à  force  ouverte. 

LEFRÉSIDKMT,   jUUeUX 

Dps  preuves  !  traître  ,  je  vais  en  rapporter  de  tes  menson- 
ges  insignes  !  (//  sort  en  colère.) 

La  Duègne  et  U  Valet.  E 


^ 
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SCENE    V. 

LE   COLONEL  ^    LANDRIQUE  ,  BERTHILLE, 

B£RTHix.LE  |  coutant  après  le  Président. 
Eh  bien  ^  vous  me  laisses  ,  tous  m^aban donnée  !  sans  me 
justifi3r...  (JRevenant  vers  le  Colonel.)  Je  tous  jure^  je  ^ons 

protebte... 

Inutiles  sermens  ! 

LBCOIiONfti;. 

Vains  détours  ! 

LAHDEiQUB)  lut  montmni  la  lettre  de  Benjamin^ 
Nieres-vous  ce  témoignage  ?••• 

BS&THIZ.1.B1  confondme. 
Que  Tois-je  ?  ma  lettre  à  Benjamin  !•••  6  ciel  !  je  suis  per- 
due ! 

X.ANDBXQUB  |  profitant  de  sa  frayeur, 

Oui|  TOUS  Pètes  9  et  d'un  mot|  si  tous  nVbandonne^  ler 
intérêts  du  Président» 

LE     COLONBl* 

>    Votre  destinée  est  en  nos  mains* 

x.AirDBxQUB|  tenant  la  lettre  comme  un  trophée^ 
Décidez*  •  •  entier  déyouement  à  mon  maître  ou  plus  àt 
Benjamin  ! 

BEBTHXX.LEylJ  part, 

Donnons-liH  le  change.  (  D'un  air  mielleux i  )  Monsieur 
Landrique... 

.  LABDaïQUE  )  sur  le  même  ton. 
Mademoiselle  Berthille...  (  Landrique  tient  sa  lettre  sus- 
pendue en  l'air  ,  Berthille  fait ,  pour  la  prendre^  plusieurs 
lazzis  que  Landrique  esquive  adroitement^  ) 
BERTHILLE  ,  co.7ime  ayant  l^air  de  changer  de  résolution. 
Eh  bien  ^  c'en  est  fait. 

Air  :   Du  Sorcier, 
Je  veux  abjurer  toat  scrupule, 
De  mon  mieux  je  vous  servirai  ; 
De  ce  Prt'sitlenr  ridicule, 
Comme  vous  je  me  moquerai. 
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(avec  mysthe,") 

Je  m*en  rais  tous  faire  connaître 
Quelque  chose  de  votre  goût... 

LAHDRIQVB. 

Je  sais  tout  ! 

BBRTHILIiS. 

Gomment I  tout? 

Z.A.lrDB.ZQUS. 

Eh  oui,  tout  ! 
Madame  veut  avec  mon  maître 
Un  entretien  particulier... 

AB11TH1LX.S,.  déconeertét, 

U  est  sorcier  î  fbis.J 

Elle  ne  l'avait  dit  qu'à  moi.   Que  faut-il  donc  faire  pour 
f    TOUS  convaincre  de  la  sincérité  de  mon  zèle. 

I.AVDRIQUB. 

Porter  le  dernier  coup  à  notre  rival.   Suivez-mbi  j  nous 
^    concerterons  ensemble  le  reste  de  mon  plan* 

BBRTHILLEi   à  part. 

Je  suis  femme  et  dissimulée^  tu  ne  tiens  pas  encore  ce  que 
'    tu  desires...  (  ^011/  ef^^çec  amitié,  )  Allons  ,  monsieur  Lan- 
drique^  venez  donc... 

LANDKZQTTE,  gûiment. 
Venez  ,  mademoiselle  Berthille... 
{En  s^en  allant  tous  deum  bras  dessus,  bras  dessous.) 

B2KTHILI.E* 

Vous  êtes  un  bien  honnête  garçon. 

LANDRIQVE. 

Vous  êtes  une  femme  charmante  ! 


SCENE    VI. 

LE    COLONEL,  riant. 

« 

Us  sont  aussi  rusés  l'un  que  l'autre  !  ...  Et  moi  qui  me 
laisse  ainsi  conduire  !...  Ma  foi,  le  torrent  m'entraîne;  cette 
intrigue,  d'ailleurs,  est  menée  par  mon  valet  ,  le  maraud  est 
si  prompt,  qu'à  peine  ai-je  le  tems  de  respirer...  Ab  !  si  mon 
imprudence  est  condamnable  y  l'excès  de  mon  amour  en  est 
la  seule  cause ..• 


(36) 
Aîr  :  Des  Solitaires  de  Normandie. 

D'une    'unocentp  fus*», 
Je  II-**  9tM8  tu,«>urii*liui  , 
l.*uiuiiur  •  8t  mon  <  xcuae  • 
J    SLiia  guiaé  par  lui  ; 
•  J^l^.ii'é  *.Hn>>  sa  route, 

Il  t 'il  oins  (i^in  bon  tour, 
El  puinvqu'ii  Ti*y  ?oir  ^«ute  , 
Il  peut  preiuire  un  détour* 

î)u  c  ^nûn  qui  nous  mèntf 
Au  temple  «iubonhruri 
La  route  est  incerrainp  , 
Et  cauBP  mainte  erreur^ 
Il  est  r.ire  qu^in  su  re 
Tout  droit  vrx  <;c  séjour  f 
Heurruz  quand  on  arrive 
£n  prenant  un  détour* 

J^en tends  du  bruit  de  ce  côté  !  •  •  •  On  rient  !   c^est  sons 

doute  elle  !•  .  (  Rioni,  ^  Continuons  nos  fi)lies.  (  //  sejriu 

dans  un  fauteuil  ei  prend  tair  et  l'accent  du  pius  niioùaU 

dcâtspoir.  ) 


SCENE    VII. 

LE  COLONEL,  Madame  de  S.-ELOE  y  une  lettre  a  la  mûin, 

(  Madame  de  St  -Eloi  ouvre  la  porte  de  son  appartement i 
^u ayant  le  Co'ontl  seul ,  et  livré  à  ^a  douUur  y  elle  s*anéu 
tout- à-coup  et  écoute n  } 

LE  COLOS.E'  ,  d* un  ton  dramatique. 
Quelle  fatale  i^estiuée  m'a  doncc4)ncluJt  en  ces  lieux!  quj 
venais-je  chercher?...  le,  désespoir  et  la  mort!...  (  has  d 
en  riant  à  part,  )  Llle  est  là.  (  Rtprenant  tout  de  suite  l'an- 
Ci^nt  pathétique.  )  Ah  !  c'est  trop  souffrir  de  la  froide  indii- 
férence  d'une  femtpe  que  j'adore. 

Mad.   de  St.É  l  o^^  étonnée. 
Est-ce  bien  lui  qui  parle  ? 

LEcoLONELy  tragiquement. 
Si  elle  était  là  ,  |e  lui  dirais  : 
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Air  <  Que  m* importe  ma  liberté. 

Ah  !  d*oii  vous  yient  cette  froideur  ^  ^ 

£t  qitel  calcul  rst  donc  le  vôtre, 
Jamais  on  ne  fait  s  m  bonheur 
Qu'tn  faisant  le  bonheur  d^un  autre. 
Il  faut ,  tout  vous  en  fait  la  loi. 
Abjurer  votre  froid  ays^ême , 
Quand  vos  yeux  dirent  :  aimez-moi. 
Votre  bouche  doit  dire  j'aime. 

(//  retombe  dans  son  fauteuil.  A  fart»)  Elle  doit  être  bien 
attendrie  ! 

Mad.  de  St.-iLoi  ,  se  montrant  et  riant  aux  éclats. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

LB  COLONEL  f  se  Itvûnt  et  avec  un  air  confus. 
Qu'entends- je?..,  que  vois-je?...   c'est  vous  ,  Madame  ! 

^ad,  de  St.-éi.oi  ,   n'en  pouvant  plus  de  rire. 
Oui  I  monsieur  le....  Ah  !  ah  !  ah  !  ah  I  ah  !  ah  !  ah  ! 

LB     COLOKBL. 

Pourquoi  ce  rire  ,  ces  éclats?  Madame  !... 

Mad.  de  St. -ii^oi  ^  riant  encore  pi  us  fort. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  î  ah  !  ah  !  (  Elie  contrefait  le  Colonel  et 
répète  ses  propres  mots,  )  Quelle  fatale  destinée  m'a  donc 
conduit  en  ces  lieux  !.  .  .   qu'y  venais- je  chercher  ?.  .  .    Iç 
désespoir  et  la  mort  ?  •  .  ,   {gatment.)  Eh  non  ,  Colonel ,  \% 
ne  veux  pas  que. vous  mourriez^  songez-y  bien...  les  dames 
n'auraient  plus  de  défenseurs  î  (  Elle  déclame.  ) 
D'un  chevalier  Français  la  noble  courtoisie , 
"Veut  que  pour  le  beau  "sexe  il  conserve  sa  vie. 
(Elle  rit.)  ah  l  ah  !  ah  1  ah  ! 

LBCOLONEL. 

Mais  ,  Madame  ,  encore  une  fois ,  cette  folle  gaîté» . .  cet 
air  d'ironie*. • 

Mad.  de  St.>£  loi. 
Ironie  ?  non^...  gaîté  f  oui... 

Air  :  J'ai  vu  partout  dans  mes  voyages. 

Chacun  garde  son  caractère  , 
Sur  ce  point  toute  liberté  ; 
Si  la  tritesse  peut  yous  plaire  y 
SSoi  I  je  préfère  la  gaité. 


/ 
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Jft  ne  rem  point  yons  contredire  y 
Pl<».ire7  'ibf<  iT"»nt  tos  maliieurs^ 
Mais  'e  n'eit  411'»  l'orce  lie  rire  , 
Que  j'aitre  à  rvpaudre  aes  pleurs. 

Preuve  de  sensibilité  ! 

Mad.  de  St.-£  1.  o  1. 

Non  ;  maïs  c^est  que  Totre  d  jscspoir  était  sublime  !  il  m'* 
Cftit  oTihlier  mon  accident  9  j'ai  i\jpris  ma  bonne  humeur  et 
je  jn*y  livre  î . . . 

LE      COILONEL. 

Ce  ton  de  plaisanttsiie  m^ofTense  ,  madame.  •  •   et  je  dois 

Bor-le-champ....  (  f^-  vapour  sonir,") 

Mud.  de  S\-É    LOI,  l'arrêtant. 

Colonel,  demeurez...  j*ul  besoin  de  vm.s. 

LE    COLONEL)  rcv€nant  ^  d  pari. 

Oh  :  l^étrange  femme  !... 

Mad.  de  St.-  éh  ci. 

Et  si  ce  ton  de  plaisanterie  insulte  à  la  gravité  derotrt 

caractère ,   je  vais  reprendre  le  ton  sérieux ,  nous  gémiioni 

même  ensemble  ^  si  vous  le  \ou!ez ,  le  duo  sera  gai» 

LE     COLONEL. 

(  A  par  t.  )  Mon  désespoir  m^a  bien  réussi  !  (  2as/.  )  ]\^ft- 
dame  ^  de  grâce,  cessez  d'abuser.. • 

Mad»  de  St.-É  loi. 

Colonel I  un  mot ,  un  mot,  s^'il  vous  plaît?. ••  Vous  alleià 
Paris  ? 

LE     COLONEL. 

Oui...  oui ,  madame...  j|e...  je  vais  à  Pans* 

Mad.  de  St.-i  loi» 
Quand  partez-vous  ? 

LE     COLONEL. 

(  A  part.  }  La  cruelle  I  (  haut  et  piqué.  )  A  Pinstant  y  ma- 
dame ,  à  Tinstant. 

Mad.  de  St.-£  l  o  x« 

Oh  !...  si  je  m^y  opposais;.,    on  pourrait  bien  ^  je  crois  y 

reculer  ce  voyage  ?... 

LE    COLONEL,  avec  fnu* 

Ah  !  madame ,  vos  volontés  sont  pour  moi  des  lois...  et 

si  vous  Texigez». 


J 
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Mad.  de  St.-É  toi; 
Non^non.f.  je  ne  l'exige  pas...  vous  partîres..* 
XM,  COXONEL9  à  part  ^  piqué  e£  furieux* 
Conçoit-on  rien  à  ce  caprico  ? 

Mad-  de  St.-é  LOI. 
Mais ,  {e  veux  vous  charger  dVne  commission  importante 
pour  Paris» 

LECOX.ONBL. 

Pour  Paris  ? 

Mad.  de.  St.-i    x.  o  i. 

D'unt  lettre* ••  (  elle  la  lui  montre,  )  que  Yoîlà!.  •  •  pour 

une  personne  que  vous  connaissez  beaucoup  ,  j'en  suis  sûre. 

LE      COLONS  L. 

Allons.  •  •  c'est  toujours  quelque  chose  !.  •  •  une  commis- 
sion !••. 

Madé  de  St.-£   loi. 

Vous  me  promettez  bien  de  la  faire  ,  n'est-ce  pas.  •  .  mon 
ami  ?  (le  Colonel  est  surpris  du  ton  amical  avec  lequel  mad. 
de  St.'Eloi  lui  fait  cette  demande.  )  Cette  lettre  intéressera 
beaucoup,  j'en  suis  sûre  aussi,  la  personne  en  question. C'est 
un  jeune  militaire. ..aimable». .galant. ..comme  vous  !  brare^ 
^généreux...  comme  vous  !  et  malheureux  !  bien  malheureux  ! 
{elle  fait  un  soupir.)  comme  vous  ! 

LECOLOlfE^L» 

Parbleu  !  c'est  me  faire  jouer  un  assez  sîngtilier  rôle! 
,  Mad»  de  St.-éLOi  9  avec  un  air  d'intérêt  ^  lui  remettant 

la  lettre* 
Tenez.  ••  prenez... 

LBCOLONBL. 

Madame  ^  nommez-moi  du  moins  la  personne..» 

Mad.   de  St.*é  loi. 
Vous  la  connaissez ,  vous  dis-je. 

LECOLONEL. 

Mais  ,  cette  lettre... 

Mad.  de  St.-é   loi. 
N'est  pas  cachetée...  Ah  !..»  ouvrez  ,  ouvres-là. 

LECOLOMEL» 

Jamais  je  ne  me  permettrai. 


>•  .• 
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Mad,  de  St.  É    t  o  t. 
OtivrP»-îà  !  le  secret  qu'elle  contient  peut  ^tre  ftusai  le  Ti- 
tre ,  j'ai  une  entière  confiance  en  votre  discrétion. 

LJiCOLOKBt* 

Vous  Texîgex  t 

Mad*  de  St.-i  loi* 

Je  TOUS  en  supplie.  * 

LSCOtO     NBI.. 

Lisons  donc,  puisque  vous  le  permettez,  connaissons  !*!»«• 
reiix  rival  pour  leqveL  tous  insultez  si  cruellement  à  mon 

amour. 

Mad.  de  St.  i  loi. 
Oh  !•  lisez  ,  c'ebt  un  adversaire.  .  {souriant.)  qui  ne  tobï 

craint  pas... 

LBCOLOMBLy  vivcment. 

Il  aura  ma  vie  ou  j^aurai  la  sienne  !  (  //  ùt  avec  coM 

ce  La  gaieté  de  mon  caractère  m'a  fait  passer  pour  une  w- 
»  quette  à  vos  yeux...  (il s^ arrête  surpris.) 

Mad.    de  St. -s  i.  o  i  ^  souriant. 

Ce  début  est  assez  naïf,  n'est-ce  pas  ?  Continuez» 
LB    coLONEi.,  lisant. 

ce  Je  n'en  ai  pas  moins  su  apprécier  les  qualités  généreusf* 
»  qui  vous  distiugnent.  Ce  n'est  pas  la  reconnaissance  qui 
9»  veut  acquitter  sa  dette  ,  c'est  l'amour  qui  me  détermine-» 
»  cher  Senneval  !  à  fixer  sur  vous  le  choix  que  je  devais  la»'^ 

»  d'un  époux  !... 

»  Élisb  de  St.-ÉLOI.  » 

Ah  !  Madame  !...  pardon  î  mille  fois  pardon!...  je  suis t^' 
milié  !.».  confus!... 

Air:  d'H/ppolyte, 

Ah  !  conibirn  nxn  cœur  doit  bénir 
L^in^tflnr  nù  je  forme  une  chaîne, 
Onroir  donc  t'ex(:ès  (iu  plaisir, 
Touclier  a  l'excc»>  delà  peine. 
Mail,  (ie  Sr.-fi  loi. 
Eh  î  irn,  voulf»7-v<»us  que  toujours 
L'cxisrence  vous  soit  rnrie. 

LE     C  o  L  o  V    E  L. 

Je  n'.'i  plu*  de  droits  stir  mes  jours. 
C'est  à  vous  qu'appartient  ma  vie. 
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— — i— — , — 

SCENEVIII, 

Lbs  pr£C£0£N9,  BEKTHILLE,   accourant. 

BBRTH     I     LLK. 

Ah  î  iVUdama  !  •  . ,  c*e«t  a  présent  que  la  Térité  va  triom«> 
pher. 

Qu^entends-je  ?  et  qu'est  devenu  Landnque? 

IVIad.  de  Sf  -e  i.  o  i. 
Qu*avez-TOU8  donc  ,  Berthille? 

B    E    R    T    H    I    Z.   I^    X. 

L'avenue  est  remplie  de  oionde, 

Mad.  de  St  -À  I.  o  I* 
Eh  bien  ? 

BERTHILLE^ 

J'ai  vu  de  loin. . . 

Bilad.  de  St.-i  loi* 

Quoi  ?  *» 

BBRTHILLB. 

Le  Bailli  et  les  paysans  armés  qui  ramènent   un  ^e  ce» 
prétendus  brigands  qui  vous  ont  attaquée  ce  matin... 

Lfi     COJ^ONXI.» 

O  ciel  !  nous  gommes  perdus  ! 

B£RTHiLLB|  avcc  ironie* 
£t  dont  Monsieur  vous  a  si  heureusemf  nt  délivrée  !.•• 


S  C  E  N  E    1  X. 

Les   ^BiciD^Ns^LANDRIQUE. 
tANDAïQUB,  paraissant  d'un  air  triomphant. 
R4joûisfiez-vous,  Monsieur...  c'est  maintenant  que  la  vé- 
rité va  éclater  daus  tout  60ti  jour. 

BlfRXHILX.£« 

Oui  y  dans  tout  son  j^ur. 

I.E     coLONÉL^a  léandriqucm 
EK I  non  ,  tout  est  perdu.»,  un  de  tes  acteurs  est ,  dit-on  , 
arrêté. 

La  Duègne  et  le  Valet.  F 
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Détroropes-Tous.  ••  La  Duègne  ,  fausse  et  perfide  ^  Tt  tom- 
ber accablée  du  poids  de  sa  propre  honte. 

Mad.  de  St.*s  loi,  au  Colonel, 

Mon  ami^  expliquez-moi ,  je  tous  prie...  (on  entendu 
grand  bruit  dans  le  fond,  )  Pourquoi  ce  bruit  ?  ...  ce  tu* 
multe  ?  .  >  • 

'  — ^^li— — ^— i1^— — —— ^l^l^Mii— — ^-^—w —         Il    I    ■       »^— i^  ■■111^  ■ 

SCENE     X. 

Las  paécéoBNs,    LE  PRÉSIDENT,    LE    BAILLI,  plu- 
sieurs Villageois  armés  ,  BENJAMIN  au  milieu  d'eux» 

LE  PRj&siDXNT,  encore  à  la  porte, 

Btitree  9  entrez  tous  y  mes  amis*  Monsieur  le  Bailli;^»* 
terrogez  le  coupable  I  et  que  ses  réponses  servent  enfioi 
confondre  Piniposture  ! 

BBViAMZKye/i  etftranty  criant  et  se  lamentant 

Mam*selie  Berthiile  l  mam^selie  Berthîlle  !... 

BBRTBlDLX. 

Qu*entends*je?  que  vois-je?  6  cîel  î  quelle  méprise  I  Ben- 
jamin !  où  me  cacher  ? 

oBNiAMiNi  criant, 

'  Mam'selle  Berthiile  î  venez  à  mon  secours  !..,  {alUM^ 
jeter  aux  pieds  de  Madame  de  S t,'Eloi»)Pih  !  Madame!- 
ayez  pitié  de  moi  !••.  voyez  en  quel  état  on  m'a  mis!... l'on 
me  prend  pour  un  voleur  !...  je  suis  un  innocent  |  je  vousl? 
jure  ,  je  me  nomme  Claude  Benjamin  ,  fils  de  mon  pore  et 
de  ma  more  j  fermiers  au  village  de  ChampignoUes ,  à  qua^^ 
lieues  d'ici,  ijappercevant  Landrrque.)  Ah  1  Monsieur  î  tous 
qui  êtes  un  si  hornêle  Lo.amu  I...  parlez  en  ma  faveur... ^^ 
vous  aussi  ,  mam^selle  Berthiile  ? 

Màd.  St.-i  LOI. 
Par  quelle  erreur  a-t-on  pu...  qu'on  s'empresse  de  renuf* 
cet  enfant  à  sa  famille. 

LEPRésiDElfT. 

Mais  ,  Bailli ,  votre  prévoyance  a  donc  été  en  défaut. 

LBBAILLI. 

Que  voulez-vous?  il  était  seul  dans  le  bois...  i^Qisonnen^ 
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le  Connaissait  I  c&la  "nous  a  paru  suspect  et  nous  Pavons  am- 
mené. 

LANORIQUE. 

Ce  jeune  Komme:  dit  yrai.  Je  le  connais^  et  mademoiselle 
Berthille,  qui  détourne  la  vue,  le  connaît  encore  mieux 
que  moi  ;  car,  ma'gré  son  apparente  indifférence  pour  notre 
sexe ,  elle  aime^  et  Pob}et  de  son  amour...  le  voilà...  il  n^é- 
tait  duns  le  bois  que  pour  certain  rendez-vpus  qu'elia  lui 
avait  promis,  et  pour  recevoir  sûrement  une  de  ses  tendres 
épltres...  {il  lui  montre  sa  lettre.)  dont  j^ai  sur  moi  Péchân- 
tilion!  lisez...  Avis  aux  Duègnes  vielles  et  amoureuses* 

BBRTHXI.LS.  > 

Le  monstre  !  •  • .  J'enrage  ! . •  •  ' 

Mad.  de  St.-i  loi*. 
Comment I  Berthille,  à  votre  âge  !.,. 

Z.    B    C    o)  I.    O    N..R    !.• 

JN  avez- vous  pas  de  honte  ?  un  enfant  !.«. 

Z.AKI>niQUE. 

Ce  pauvre  petit  Benîamin,  consolez -le  donc  un  peu. 

,  ...  '.       . 

BBB.THII.I.E. 

Traîtres  !  tu  triomphes;  mais  ma  vengeance  te  poursuivra 
partout,  (elle  sort  avec  rage») 

SCENE    XI. 

Lb's  PRECBDBNSy  excepté  B£RTHILLB. 

LB     BAII.!.!. 

Je  vois  bien  qu^il  faudra  dresser  un  autre  procès-verbal. 

Mad.   de  St.-é   loi, 
'  Un  contrat  de  mariage  !  monsieur  le  Bailli  ^  cela  sera  plus 
gai  ^  et  plus  profitable  pour  vous. 

I.BPAisZDZNT. 

Quoi  9  Madame  se  marie  ! 

Mad.  de  St*«£Loi  ,  montrant  le  Colonel, 

Et  voilà  mon  époux  ! 

Le     PRESIDENT. 

Air  :  Oui ,  son  erreur  m^est  démontrée 

A  ma  place  qu'on  vous  ai!m«tt«  i 
On  ne  saurait  le  concevoir, 
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Deit  1o:«|  mot  \t  suÎA  l'inrerfnèlCy 
Dt*  \oir(e  •  boix  l'avaia  IVtpoir. 
»ad.  de  ^r  -i  c.  <>  i. 
'    Ce^cltoix  n  •  p'    t  pan  tou»  si»rprevidre  ^ 
Dafi«lfS  lii»«  on  i»f».tr  ''xc  lier  ; 
Mai»  cettii  q      «ait  letiietf^ndre^ 
Viiut  celui  q:ii  les  tait  fNirlrr. 

J,    E     BAI1.LI* 

C*c9t  juste* 

Mad.  de  Si  -^  L  o  x* 
Le  m  >iide  est  si  médian  t ,  qu^une  x^utt  jeune.  •• 

X.SGOI.OMBI.* 

Et  jolie  ! 

M  "î.  de  St.-E  toi. 

Ne  saurait  garder  &ou   indépendance  sans  compromettre 

sa  fë  pu  talion* 

lAVDUtQUB» 

Quoi/  Monsieur,  le  mariage  était  déjà  résolu. 

Oui  I  f>a>idrîque  ,  je  ne  v(ux  plus  faire  de  folies  j  f^^ 
fflît  une  qui  a  failli  me  coûter  des  remords...  (,i7  madat^^^ 
St,'Efci.)Vouh  saurtz  tout,  mon  amiey  je  ue  tous  ca' 
cberai  rien* 

Mad    de  St.iî  LOI. 

Je  m^en  doute  ;  mais  je  vous  pardonne. 

LBCOLOMBI.. 

Landriqu*» ,  je  consens  à  te  garder^  à  condition  que  tu  re- 
nonceras à  Piutrîgue» 

Z.AKDBIQVB. 

Il  le  faut  bien^  Monsieur,  il  n^y  a  plus  d^intrigue ,  tfoui 

êtes  marié. 

VAUDEVILLE. 

Air  5  du  vaud  de  Folie  et  Raison* 

Mad,   de  St.-é  l  o  i. 

On  se  trompe  %  on  s'abuse  ^ 
La  vie  est  un  roman  y 
Tâcbontf qu'il  nou5(  amuse 
Jusques  au  dénouement. 

L  s   c  o  b  o  ir  B  c. 
0e  ]*amour  je  chéris  1^  code  , 
Aussi  )  sans  me  taire  prier  ^ 


J 
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Pour  vn  si  cVanvinm  épisode 
Je  Lunnerni  i'uuvra^<!  caîier. 

Ton»». 

On  se  trompe,  on  s'abuse  ,  etc. 

LANORlQQB. 

En  intrigue  de  mille  esp.écrt 
Ce  siè<  le  f'it  fertile...  On  '-n  m**t 
Partour...  excepté  dans  les  pièces  ^ 
C'est  pourtant  là  qu'il  en  faudrait. 

TOUS. 

Oe  se  trompe,  on  s'abuse  ^  etc. 

BKVJ    AMlir. 

Pour  un  jeune  bomire  de  mon  âge, 
Il  est  bifn  duc  assurément, 
De  Toir,  hél|i«.'  son  mariage, 
Manquer  si  près  du  «lénouement. 

Tous. 

On  se  trompe  on  s'abuse  ,  etc» 
Mad.  de  St-B  l  o  i,  âv  public» 
Vous  êtes  on  jirge  r^quit^ble  , 
lic  succès  qiiVn  au  eur  attend  , 
Grâce  à  vous,  est  toujours  durabley 
Sans  Tons  n*est  {.«mais  q*i'un  roman* 

L'auteur  à  fait  sa  pièce  , 

Rien  n'est  fini  pourtant  9 

A  vos  bo  ttén  il  laisse 

Le  soin  du  liénonement. 

TOUS 

L'auteur  à  fait  sa  pièce  ,  etc. 


F  I  N. 
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UNE    HEURE 

DE    C  AÏ^ÎÎICE. 

C  Ô  M  è  D  i'  E. 


s  C  E  N  E    P  R  E  M I  E  R  E;  ,  ' 

A  D  Et  È .    ir  t'  ^  R  i  rï  E. 
À  D  I:  i  6. 
Florine  T 

F  L  o  n  i.n  E. 

Madame  7  \  r  •     t 

À.  Ù  Ê  L  t. 
Quelle  Iteâfe  èst-ST 

F  L  O  R   I  n  E. 
AIil  mon  dieu,  il  «it  ié\k  midi! , 
'ADÈLE,    te.ltvftia 
Il  n'est  (foe  ceU,t  )«  nie  suis,,dppc,  Isvéf;   de    bien 
bonne  heure  ?  La  malint^e  me  «etnbie  d'une  longueur 
iacnportable. 

F  L  O  R  I  N  Ë. 
Moi  Hadama  je  l'ai  trouvée  bien  courte- 

ADÈLE. 
Qa'u-tn  donc  faitï 

r  L  9  R  1  N  B. 
J'ai  exécuté  vos  ontrtta.  ^ 

A  p  É  If  E. 
Que  ta  es  heurente! — Ansû  tu  n'a  pas  de  procèi 
toi  ! 

F  L  O  n   1  If  E. 
Je  n'ai  rien  à    perdre.' — ^Mais  auriet-vous  quclticia 
chose  à  craindre...    Votre  cause.'.... 
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P  r.  O  E  I  N  K. 

Voilà  Tc^teAtieL    Çjâtm  Don^estique  qui  mwUrm»  ) 

Qu'est-  «e  7 

LK     bOMESTIQirx. 

I>et  lettres  pour  Madame. 

^     A  B  È  ^t  E. 
Ah  !  tant  mieux  %  eela  Ta  m^occnper  quelques  inatants. 

F  L  O  R  I  IV  e/ 
Ce  sont^  je  crob,  des  lettres  d'afbdres,  triate  passe 
iems  à  To^e  âge. 

▲  D  É  L  E. 
S'importe,   tojôns.  (  Elle  regarde   ses  leUrmm,  > 

Aîr .-  Zbs  petU  Ma^dmt, 
Mon  oncle  t  Qu0  peut -il  m'écrire  ? 

7  L  O  R  I  N  E. 
Ifouveauit  airis-  à  recevoir 

▲  D  È  2/  E. 
MonÀtocatl  que  yeutril  dira. ?.. 

FLORIN  K. 
Kourel  Argent  qu'il  reut  àvèit. 
ADELE. 

Ah!  par  mon  oncle  )e'tommen<^^  - 
'1^  UO  R  I  N  Ei  • 

Madame  tous  faites  fbrt  bien: 
On  doit  donner  la'  préférence 
A  6eu3^  qui  ùe  demandent  ritfttt 

ADÈLE,    riant. 

kl    aif    àh! 

F  L  6  R  I  N  É. 
Qu'ayez -TOUS  donc  Madaàie  ? 
\  ^  D  É  L  E. 

'  Oh  la  honùé  foKe  !   Ecoute  :    (  EUe  Uti 

n  Ma  ehère  nièce  ^,  le  procès  qui  existe  éàtré  foi 
«  et  Linyal  m  Inquiète  beaucoup.*  ses  droits  me 
f*  pâroisseùt  mieux  ibndes  que  les  tiens  et  le  résultat 
*>  pourroit  être  très -pré  judiciatle  â  te»  inCéréts:  ï^our 
^  y  mettre  ordre  <  j  aï  conçu  iô  projet  de  tous'  ttnî^.  -=-? 
Que  dis -^  tu  de  é'é   projet? 

iê*  Je  ifiykië  ion  TkÙàxiùaU: 


C   O   M   é    D    ï    É. 

ADÈLE, 

Il  n*a  pas  le  sens  commun  .-  (  elle  lit  )  ^  Llnval 
>•  MO  ]eane  homme  aimable  «  doué  des  meiUeur«» 
yj  cjoalités.  J  ai  fair  dresser  un  projet  de  contrat,  n  je 
>7  le  l'envoie  ^  signe  -  le  ,  accepte  arec  lé  mari  que  \ti 
fy  te  pi^opose  ,  cent  milles  francsrde  dot,  eV  lu.  verra» 
#»  qui!  est  plus  agréable  de  se  marier  ^ue  de  plaider,  n 
ITil- ou  jamais  ps^eille  proposition? 

FLORIN   k; 
Comirient  ^  Madame ,  un  plhocès  he(tréusenient  ter- 
tniné  i»  et  cent    milles  francs  de    dot,    mais    c'est   aa 
iuarciié   d'or  ;   cela  doit  vous  décider, 

A.  D  É  L  l;^ 

£u  effet. 

Air:  llf&ut  de  la  è&nté pouf  dUàtiè . 

Le  mariage  est  utie   affaire 

Où  l^s  époux  n  entrent  pour  rien« 

Chaque  faïuiUe   considère 

Ce  que  Tautre  apporte  de  bien  ; 

Quand  , sur  l'argent  un  petit^  conclure, 

t^ar   rien  Von  r»'est  plus  empêché  , 

Et  le  futur  et  la   futnte         ' 

Passent' par  dessus  le  marché. 

F  L  O   R  I  N   fe. 
Mais  ,  Madame,  ce  mariage  as^iK-eroit  votre  fortuite  « 
et  vous  mettroit  à  fahri  dés  erreurs  de  la  justice. 

A   DJ  Ê  L  t.-  ; 

Moi ,  épouser  vlH  Caion  î  Penneuii  déclare  du  moiidcf 
et  dé  ses  plaisirs  1 

F  L  O   K   t   N  È. 
Et  comme  le  dit  aussi  MdïiÂecfr  votre  oncle  %   vos 
droits  né. sont  peut-être  .paj»    auj^si  certains  que  ceax 
de  monsieur  Linvat,  et  je  craies  pour  tous....* 

A  D  È  L  £^     lisant  Vcuitre  lettfê. 

9»  Madame ,  on  me  prétieht  qù*orf  yeus  a  fait  parvenir' 
n  un  projet  de  transactioa*  entre  vous  et  mansiear 
n  Linvai  Je  vous  engage,  à  ne  pas*  Faecepter.  Votre 
n  enuse  est  justes  le  Succès  en  est  sur  et  je  vous  prie 
n  de  m'aatoriser  à  en  poursuivre  le  jugement  qui  doit 
*•  avoir  lieu  demain.  |B| 

Votre  *ertiiei<r\,'  GltiCHÂH0. 

ik  biéri  ;  t^îorîné^  4  fadi- il  endoi^è  pQvtt  éviter  les  erreur^ 
de  là  fttsiic^é?  rtntrèt'  Ààtts  lés  chain^^  dé  l'hymen  ? 


y 
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F  L  O  II   1  N  B. 

Cela  seroît  peut* être  assez  pnidènt. 

ADÈLE. 
Quéttd  celte  lettre  m^assure  le  gaîa  de  mon  firoces  î 

F  L  O  B  I  N   K. 
$UIe  JAtocat.  Il  ii*j  ed  a  pas  un  qui  la  Telllé  d^un 
fugeineût  n  eo  dise  autant. 

Air  :  Du  lendemain. 

Les  Avocats  «  Madame  , 
Trou  veut  bons  tous  les  procès.* 
8ltÀt  qu'on  les  reclame 
Ils  répondent  d^  succès. 
La  yeiUë  ils  rantent  leur  cause  « 
Ils  calculent  votre  gain  ^  ^ 
Mais ,  hélas  !  cVst  antre  chose 
/  Le   lendemain. 

Ft  paî'iqne  monsieur  votre  oncle  vo?is   propose  ua 
jeune  houmie  beau  ^  bien  fait ,  doué  de  mdlê  «^fuaiités. . . 

À  t)  R  L  B. 
Oui,  comme  sont  tous  ceux  quon  veut  inarier. 

même  air. 

L^cponi  qu^on  nous  présente 
Est  toujours  -rempli  d'honneur. 
Jl  a  Tame.  excellente 
C'est  la  bonté  ^  la  douceur.  ^ 
La  veille  il  ne  oo^s  propose 

Sue  le  plus  heureux  destin: 
ais,  hélas!  c'est,  autre  chose 
Le  lendemain.  ^' 

F  L  O  R  I  N  B» 

'  Monsienr^  LInval  peut  faire  une  heureuse  exception  : 
autrefois  Vous  ne  paroisslec  pas  insensible  aux  soins 
qu'il  vous  renddit. 

A  O  È  L  B. 

'•  Je  Tairaoîs  .*  j'enr  conviens,;  mais  la  bièarrerie  de 
ses  idées  m'a  déterminée  à  rompre  Sfrec  lui:  fe  le 
connois  ;  c'est  une  espèce  de  misantrope  avec  ^i  il* 
me  serott  impossible  de  vivre  ^  qui  contrarieroit  mes 
goàts  ^  mes  penchants^  mes  habitudes,  et  pour  qui  il 
me  taudroit  abandonner  le  monde  et  ses  plaisirs. 

F  JL  O   11   X  N  E. 

■    Eh  Madame ,  malheuseusemenl  il  faut  toujoars  en 
finir  par  là. 
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Air:  Daignez  m* épargner  le  reste, 

lie  nion^^  npot  cherche  et  nons  plaît  : 
Mais  tel  eat  son  sort  et  1^  nôtre,,  ^ 
Qn^  maigre'  cet  accord  parfait  ^ 
Tôt  ou  Ugr^  Tun  4oU  qnitti^r  l'autre 

ADÈLE. 

Soit ,  mais  : 

Tai^t  qu'U  sHmposera  la  loi 
De  m'accueillir  et  de  me  plaire, 
.  Je  serai  trop  honnête  tnot  (  ^<^  ) 

Pour  le  quitter  la  première* 

F  L  O  R  1  N  IS. 
Quel  est  donc  Totre  dessein? 

ADELE. 
De  plaider. 

F  L  O  R  I  N  G. 
Quoi^  perdre  les  cent  milles  francs  qve  Molutear 
TOtre  oncle  tous  propose  ?  ' 

A  D  p  L  E.  "^ 
Je  ne  suis  pas  intéressée. 

F  L  b  R  I  N  E. 
Tons  exposer  aux  lêpteufs  de  la  justice? 

ADÈLE.  / 

Elle  n^attend  que  m'es  ordres  ;  {e  vais  les  loi  donafr* 

(  Eile  sort.  ) 


.  S  C  E  N  E     1 1. 

F  L  Q  fl  IN  £^    seuU. 

Bhis  d  espoir.  •—  Ce  n*est  pas  ma  faute  :  f  ai  ùai 
mes  efforts  ^  et   monsieur    L'in^al  ne  peut  en    honn« 

conscience  me  ùàre  le  plus  petit  reprô(ïfîe auséi 

cette  bourse  «  quil  ma  remise,  est  ligitimeaeieM  |i 
moi. -—légitimement !' e^t- ce  ié  mot^  oniounon.— ^ 
S'il  me  Ta  donnée  pour  récojçapensctr'mon  "^èle  ^  jf 
Tai  bien  gagnée  ,  c*est  ccj^ta^n.  M/iis,  s^il  a  prétendu  que 
je  le  fisse  réussir  auprès  de  nia  maîtresse ,  q^  \\  w^^f 
a  pas  de  doute ^  il  faut  Is^  rendre».  •  (ia  rendre!  c*eat 
bien  embarrassant. 

Air:  De  la  Barone. 

r 

Gomme  k  tant  d*auti*es 
D^avance  on*  a  pajré'taes  soins* 
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.  Comme  tant  d^aatres 
J^at  auccombë  dans  tous  les  points* 
Or  ces  ëctis  ne  «ont  pas  nôtres  : 
PoÎ8i-je  les  garder  néanmoias 
Comme  tant  d'autres  ? 


SCENE    ni. 

FLORINE,    GERMiLlIÏ^ 

|t>  E  R  M  A  I  PC. 

Florîme  ? 

F  L  O  R  1  N  B^ 
€*est  toi  Germain  f 

G  e  R  M  A  I  l>i. 
Doîs-îc  entrei;  f 

F  I.  O  R  1  li  B.. 
Oui. 

GERMAIN.. 

On  ne  peut  nous  surprendre  ? 

'  F  L.  G    R  I   If  F^ 

Kon  :  Madame  écrit  daps  son  appartement. 

G  K  R  M  A  1  If , 

« 

Bon.     (  //  faU  ëigne  à  êon  mafire  qui  est  r»êÉë  m 
,-.  .déiors,  ) 

SCÈNE    IV, 

FLORIKE,    LINVAL,    GERMAIN. 

F  JL  .O  R  I  N  E.,    fi  pari. 

Monsieur  Linvall  11  va  être  déu3}é,  X)w  lut  dire? 

I.  I  N  Y  A  L. 
Ah!    ma  chère     Floride,    fayais   )a  plus    grande 
impatience  de  le  voir. 

F  JL  O  R  1  N  |(. 

Eh  bien 'Monsieur  ^  me  voilà. 

L  1  N  V  A  L. 
Tu  TW  me  dire. ....'. 

F  L  O  R   I   N  E. 
Tout  ce  que  vous  voudrez  Monsieur. 

L  4  N  V  A  L. 
Ta  maltresse  a- 1*  elle  reçu  une  letue  de  son  çmt^  î 

F   L  G   a   l  ?i   E. 
Oui  Monsieur. 
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,■..,     ,L.I,N,y  A  X.     ,     .      ■-,;    ,.,..■ 
Etqn'à-t-ellf!  pfnsé  dt^aqn  pr9^&ijl«rr«,  ifagnliey,! 

F  L  o'  a  I.  N  ^ ,  .â  part. 
Ah  !  non*  j  voila  I  -,   ■ 

L    i:H;,V    AiL. 

»'.  Sans  donte^  qu'elle  ue  m'a  pas  fait  l'injure,,  de  i»'«n 

«roire  l'auteur.''  ,    ,■,     ,,.  ,;  :, 

PL  O.R   IiN:E. 
Oh!   noa  Monsietir.  ..  .     ,    ^  .  , 

.:L  1  is'y  J,  L. 

Eh  bien  qu'à- 1- elle  ait  î  '^- ,  .•'i 

FJ,  O  R  }-Hi  i  . 
Monsieur   ce  plan  là  fait  sourire.         ,  .  ,,  ,  ,',;,  ,  j 
C  E  R.  ftj,  A,  I;H4 
.    J' étais  sur.  Monsieur,  que  vous  u'aviez  rien-k  crùn^r*. 
Air:    Vaud,  tleê  yinHandùiM.      ■ 
Le  tendre  aveu  qu'on  fait  aux  femmes 
ÀTec  plaisir  est  écouté.  ■    ,        ,    , 

S'il  ne  peut  attendrii^  ces  Damet'    '  "*"  '  '  " 
a  Satte  au  nîoitis  Leur  vanité.  . 

Tout  soDijiraDt  fenr  è*^  ùUIet 
.    Qu'il  plaise  on  qu'il  soit,  important 
l.eur  bonheur  est  d'en  ayoïp  un,        ' 
l^e'ur  gtoîrc  est  d'en  refuser  naille.  ^ 

.  L   1  Ji-.J  A  L.i 
Ah!  Florine  que  je   suis  b^ure|tx!:ll,faa^.  qae;liu 

reconnoissance i    i<    r  .-  a 

,,,.■,,  F  .1,  P.K   1,  N  B.  '   i,.    M 

Un  moment  Monsieur,    ne  .pi-éci pitons  rien> 

L    I    N    V    A.   L.  ,  ,.,:  ,,,,.»_ 

Est-ce  que  tu  ■p'a«rais,trquipë...  et  ta  maîtresse  ?.. 

F  L  OR  I   N   E.  j    .      ,,     , 

Oh!  Monsieur ,  elle  est  on  np  peut  mieux  dispos<« 
ponr  Totos. . .  et  si  rous  l'arics  «Dteodae. . .  ; . 
.  L  I  n  T  A  L.       ' 

M^Xh  bienr  

^^^^^^^  FLORIN  K,^  à  part. 
^^^^^^^^■HMOiament   ta'y  prendre, 
^^^^^^^^■b     .  L  1  N  V  A.  L. 
^^^^^^^^^^^^^fef'.parle 

^^^^^^^^^^^^^K^  je  II  oc   liuinine    charoMot,  dooA 
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F  L  OR  I  N  K. 
Tfofi  Mobtienr ,  -  79  ^Tobsr' affure  qn^clle  tous  troQTt 
Ii^««fii0ft.  •  •  On  ne  peiH  mièox  •  •  même  trop  bien* 

•    X  r'N  ▼  A  L. 
Hait  c^est  ane  plaisaateria..... 

F- 1/  O  R'  I  N  E. 
^'"lf€  tôq's    âcliee-pas;  Monsieur  ;    tous    sarQX    qoa 
chaque  homme  a  ton  défaut. 

'L'i^rr  T  A  L- 

Que  me  reproche- 1- elle  F 

'¥  t  à  K  t  N  E. 
D'être  trop  parfait. 

C  tif  K  M  A  I  N  • 
Toilà  du  nouTeah. 

.  F  L^  d  li'  1  N  E. 
'^'flîiéiiVeftt  iécxfttftigtfAtît  eémmela  perfeetion.  Tetn 
raison  épouTaoCe.ma  maitreste .  •  •  tous  lui  faites  re« 
douter. I0.  mariage.  Elle  craint  de  trouver  en  toos  na 
censeur  de  ses  gotits,^  ^0  ses  plaisirs.  —  Voua  nétes 
pas  Tapolog^s^e  du  siècle. 

,...  ':i;..j('jsr V  AL.     •■  •  . 

J'ai  tort  sans  i^ute  X  \,    . , 

.  ,      .^    .      G  If  1  M  A  I  N. 
Tu  Totidrois  p^ut- élire  que  nous  applaudissions  aox 
Irayers ,  aux  êxtr^Tiig^n.ceji  àe  nos  |;eùs  Aa  bel  air  f  ^> 
lions ,  des  philosophes  r 

F  -L  O   R  I  N   E. 

^'"  CèU(  n'èsèrtfityétit-étre  pas  asset. . 

GERMAIN.- 
Quoi  ?.adop ter 'kussi'  leurs  idées  «  leurs  prineipesf 

.î.on    :*»  :..       r-L'O'  R   I   N   E. 

,  Jus  tentent. 

'"''^•'''       *  .        L  I  N  V  A  U      ■ 

Quelle  folie  ! 

^-    '  .  '•'   ^  F  L  0  R  I  N  E. 

Connoisses  Adèle  :  elle  {oint  aux  mœurs  de  la  femuM 
la  plus  tagc,  la  légcreté  de  la  (Petite  maîtresse  la  plus 
décidée.  On  peut  la  ramener  &  la  raison  «  mais  il  faaOroît 
d'abord  flatter  ses  goùth  «-  ses  penchants. 

Air  :  Paudeyil{e  de  P Avare. 

Des  traits  d.e  Paustère  sagesse 
Notre  %es»  4;raint  la  rigueur  : 
r  IJn  doux  regard  «   une   carosise 

Ont  plus  de  pouToir  sur  son  çœue. 
Trop  sonjent  la  moçalç  ennnje 
&i  celui  qui  fait  la  le$ont . 
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lf*agite  %  en  montrant  If  raison  , 
Quelques  grelots  de  )a  folie. 

GERMAIN. 
Allons  «  Monsieur  «  puisqu*il  nV  ai  pas  d^autre  moyen 
de  réussir^  rendons  nous  ridicules *,  pour  plaire. 

L  I  N  y  ▲  L. 
Il  ne  m^est  pas  possible  de  me  prêter  it  nn  pareil 
etratagéme.  )     ' 

Âir  :    Trouvères  •vous  un  ParlemenU 

.    Adèle  sait  que  j'ai  toujonrs  -  *  - 

De  ces  travers  fait  la  censure  % 
Si  j*allois  'changer  de  discourt 
£He  Tcrroît  mon  imposture; 
EuTain  TOudreit*on  renier 
Quels  principes  furent  les  nôtres^ 
Si  Ton  parrient  à  Toublier    • 
Le  fait -on  oublier  aux  autres? 

E  L  O  R  I  N  R. 

Mais  Monsieur ,  tout  tous  farorise:  —TOtre  ab^ense..» 
Votre  retour  it  Paris. 

L  I  N  T  A  L. 
Mais  je-  n^aurai  jamais  ni  le  ton  ni  le  langage.  •  • 

GERMAIN. 

Monsieur  sojez  tranquille;   je  me  charge   de  tous 
donner  tout  ce  qui  tous  manque. 

FLORINS. 
Toi? 

GERMAIN. 

Oui  moL  Tal  servi  ce  qu  il  y  a  de  mienz  dans  cm 
genre  à  Paru. 

L  I  N  T  A  L,  avec  affeotatiom. 
Allons  puisqu'il  faut  abjurer  toute  raison  n  je  saurai 
me  vaincre ,  je  me  dirai  le  héros  de  toutes  les  extra* 
Tagances  it  la  mode. 

FLORINS. 
Cest  cela. 

L  I  N  V  A  L. 
Je  condtiirai  Adèle  dans  les   bals  ^  les  spectaeles  y 
les  sociétés  les  mieux  choisies. 

FLORINS. 
^    Je  vous  réponds  da  succès. ..  Allez  vous   préparer 
hi    ce    nouveau  personnage  «     et    comptez    sur    mea 
secours. 

L  I  N  V  A  L. 

Et  toi  sur  ma  reconnoissançe.. 
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F  L  O  B  I  N  E. 
Comme  tous  roudrec  Monsieur. 

L  1  N  T  À  L. 
TIcus  Germain. 

G  £  R.  M  A  I  N  ,    rarréiani. 
Cenëtoît  pas  comme  cela    qu'il  ialloii  dire^  pour 
être  à  la  mode.  •*— Sais* moi  faquin. 

FLORIDE. 
Yoici  Madame  ^  partes  au  plus  rite. 

Gemutin  et  hmv<U  Borteni» 


SCENE    y. 

FLQRINE.      ADÈLE. 

A   D  È  L  B« 

Faites  porter  cette  lettre  à  mon  ATOcat. 

F  L  o   K   I   N  B« 

Oui  Madame.  (  Elle  remet  la  lettre  à  un  J^omeetiçui») 

A   D  È  LE. 
He  Toil^  quitte  des  occopations  sérieuses  ;  soagco^ 
à  celles  qui  sont  agréables. 

F   L  O   R  i  PI   R. 

Je  çroyois  Madame  que  votre  dessein  étoit  de  rester 
Ctei  aujourd'hui. 

ADÈLE. 
O  ciel  r  rester  chez  moi  une  journée  toute  entière- 
Mais  ce  seroit  pour  en  périr  dVnnùif    et  je  ne  »• 
•eus  pas  ce  courage  là. 

F  14  O  R  1  N  E. 

Que  fere<-Tous  donc  î 

A  to  É  L  E  «   riant. 
Xst-ce  que  je  sais  jamais  ce  que  je  doîe  iaire? 

Air  :     Une  fille  est  un  Oiseau* 

Wavoir   projets  ,    ni  désirs 

Fut  toujours  mon  habitude  ; 

Car  c  est  une  triste  étude 

De  calculer  ;ses   plaisirs. 
t^Tito  Pendant  huit  jours'  ob  6*aâite  , 

On  smquiete,  ou  médite 

Pour  un  bien  qui  fuit  si  vite. 
1»  »»;<!■>  H|  ;  J*or8an1l  coûte  tant' de  frais , 
*i  Mi     -iM*         l^e  iplai^r  est  une  '  peiné  r 

Pour  éviter  cette  gêne  , 

Moi  je  Xky  pense  ^uaprès. 


\ 

J 
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Et  o^est  toi   qui   vas    m'appreadre  Temploi  de  ma 
joarnée.  '         ' 

F  L  O  R  I  N   E. 
£h  bien  consultons  mes  tablettes. 

ADÈLE. 
£'t  cboisissons. 

FLORINS,    lisant  sur  ses  tablettes. 

Madame  Elmire 

ADÈLE. 
Aimable  petite  femme  :  elle  n>st  ni  jeune  ni  jolie  « 
î*aime  sa  société  à  la  fureur ,  et  j'irai  cbez  elle. 

F   L   OR   I   N   E. 
Son  inritatlon  n*est  que  pour  samedi. 

A'b  £  L  E.        ' 

Cest  doma^e. 

.   F  L  O  R  I  N  E  «    Usant. 
Vendredi.  •  • .  • 

ADÈLE. 

Ah  !  passe  je  t*en  prie ,  c>st  mon  jour  de  pénitence  « 
je  dine  au  marais  «  c*est  bien  ^asset  dy  penser  une 
neure  d^ayance. 

F  L  O  R  I  N  E. 
Jeudi  s  Teus  êtes  inritée  cbez  madame  Derrille. 

ADÈLE. 
Oh  !  je  n  irai  pas  ;  il  faut  j  arriver  à  deux  heures  ; 
aroir  du  rouge  et  un  ridicule  ;  deyiner  ses  charades  ; 
Ini  entendre  parler  sans  cesse  de  sa  loge  à  Topera 
qu  elle  a  toujours  cédée ,  die  son  équipage'  qu'elle'  n  a 
pas  encore ,  de  ses  c'nfâns  qn*on  Toit  toujours  «  et  de 
èés  gens  qu'on  ne  roit  jamais. 

F  L  O  I^  I  ]^  E  ,    ^sant. 
Mercredi. . . .  '• 

A  p  |:  L  E. 
N'est-ce  pas  aujourd'hui  ? 

^        '      f  L  O  R  I  N  E. 
Oui  Madame. 

,  ADÈLE. 

Eh  bien  7 

|i  L  O  &  I  N  lE 
Eh  bien.  Madame^..  J^en  suis  lâchée  «  mais  il  nj 
a  rieii< 

ADELE. 
Comment  rien  1 

F  L  O  R  I  M  IS. 
Oh  absolument  rien.  -*  La  feuille  est  blanche.  (  à  part  ) 
^on^  elle  restera» 
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ADELE. 
C'/pftt  fort  uiaI  à   TOUS  .    Mademoiselle  ;  tous    anrei 
oublié  d'inscrire  les  invitatious  qa'on  m'a  fiaites  t^ 

F  L  O  R  1  N  E 

Pas  du  toat  Madame. . .  Je  tous  assurée.  •  . 

A  D  E  L  E« 
Allons  «  il  suffit  ;  j*irai  chez  Orphi^e; 

F  L  a  fr  I  N  E. 
Tons  oubliez  qa*elle  est  à  la  campagne* 

ADELE. 

En  ee  cas  ,   Émëlie 

F  L  O  ft  I  If  E. 
EL   Madame  «  elle  ne  reçoit  plus,  depnis  qne  soa 
mari    a    suspendu  ses  payements.   Elle    est    honnête 
cette  femme  làw 

ADELE. 

£h  qaoi«  tout  m*abandoime  aujourd'hui! 

F  L  o  R  1  N  k; 

Ahl  C'est  Traiment  affreux  d'être  ainsi  délaissée* 

ADELE. 

Vous  trouTOa  cela ,  Mademoiselle  ? 

FLORIDE. 

Oui  Madame. 

ADELE. 
Eh  bien  moi,  j*en  suis  enchantée.  -*-  Il  y  a  longtemi 
qne  je  n*ai  6u  le  bonheur  d'être  seule ,   )-en  profiterai 
pour  me  livrer  à  mes  réfiextions. 

F  L  O   R    I   IS   E, 

Tons  Madame  I  avec  votre  santé  !  cela  toqs  tneroît. 

Air:  O  Fonêenaf. 

A  sen  printems ,  la  beauté  n'est  pas  faite. 
Pour  s*asservir  à  de  si  dures  loix  : 
Tous  les  plaisirs  que  promet  la  retraite  « 
Ne  sont  charmants  que  la  première  fois.. 

ADÈLE. 
li*importe  : 

-   Même  car. 

Je  veux  céder  au  désir  qui  mVnflAme  ; 
De  la  raison  j'écouterai  la  voix.  ; 
Il  est  charnotaut  «  stirtout  quand  on  est  feaime. 
De  réfléchir  pour  la  première  fois. 

ADELE. 

Âhl  Florine  quelle  idéefe  me  forme  de  cette  jour  née  ( 
dans  le  tourbillon  du  monde  on  ne  s'appai*tient  pas  ;  on 
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«acrtfîe  ses  goûts  «  ses  yolontés  à  de  géaantes  pr^Te- 
jnances^  à  de  fatigante  ëgardà.  Chez  soi  au  contraire  « 
rien  ne  vou«  gène  ,  ne  tous  inquiète  ;  on  va  ,  on  yiént , 
on  parle  ,  on  agit  sans  dissimulation  «  ëans  contrainte—* 
c^est  charmant. 

FLORINS. 
.  C'est  délicîeax  !  —   En  yérite   madame  TOUf  me 
ravisses. 

ADELE. 
Le  trarail ,  Tëtude.  'Véritable  bonheur  !  — -  Àk  !  c'en 
.«st  fait  je  Teux  m*y  livrer  toute  entière. 

(  EUe  se  met  à  une  table  et  prend  un  Iwre.  ) 

FLOIIINE,   à  part. 
Ah  !  mon  di^a  elle  Ta  donner  dans  Fautre  excès  !  •  .  • 
jRaut.  Mais ,  madame  ^  il  ne  faui  rien  exagérer  •  •  •  le 
monde  «  $es  plaisirs  .  •  • 

A  D  É  L  E^ 
J*j    renoiice  pour  jamais.  '— <  Faites  prévenir  ^met 
«aaîtrès  de  dessin,  de  musique,  de  langue;  que  peur 
«ux  seuls  désormais  ma  porte  soit  ouverte*  . 

FLORINS... 

>  ,Pionr  eux  tsetjs  madame  ! 

.   ,..  A  D  E  L  E. 
$9ns  exception  :  j/ç  sens  dai^s  ce  moment  que  je  me 
brouillerois  aTec, quiconque  essayerqit  de  me  distraire 
de  mes  yétnde^.        «  .  . 

se  È  NÉ  'VI. 

LES    MÊMES  ^    UN    DOMESTIQUE. 
Le    domsstiquc. 

Madame,  c'est  une  lettre 

FLORINS. 
Donnez. 

Le    domestique* 

On  attend  la  réponse. 

ADÈLE; 

'  C*est  sans  doute  quelque  partie  que  Ton  me  propose 
pour  aujourd'hui ,  je  ne  veux  pas  la  lire. 

1^  L  O  R  I  N  s,   à  part. 
Ce   n*est  pas    mon    compte,  (  jEftw^V  )  Est-oe  que 
Madame  craindroit  dd  se  laisser  tenter. 

A  B-  È  L^  E« 

Il  s'agit  peut-être  de  mon  procès^  Voyons.  (  EiU 

ouvre  la  l^ffre^  ,et ,  Iq.lit^  ) 
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AH!  ah!  Cette  lettre  est  de  Lîtit»!. 

F  L  O  R  I  N   E. 

De  ce  jeune  bomme  it   ((ui  Monsieur  rolre   oncle 
TouloU  Tons  nnir? 

ADELE. 
Prëcîsémenl.  — -  Il  m'apprend  son  retour  à  Paris  ^   et 
réclame  la  permission  de  se  présenter  chez  moi. 

FLORINS  V  A  part. 
L^instant  est  bien  choisi. 

A  D  È  L  E  4  ou  JDamuiique* 
Vous  pouTez  laisser  entrer. 

"  S  C  E  N  K     VU. 

ÀD£LE«      FLORINS. 

FLORINS. 

Et  Tos  études  Madame  f 

ADELE.  ^ 

Meï'  études  !  Lin  Val  lès  dirigera.  Ne  tous  û»  je  ptf 
dit  que  c*cst  im  jeune  hoiùme  plein  de  goût«  d^instroc- 
tion  «  de  lèle,  d^amour  pour  le  trayait  P  le  recevrai  «je 
sans  cela  ?  —  Sa  yisite  est  ce  qui  poUToit  m'arrÎTer  de 
plus  heureux.  —  Ah  !  mon  oncle  ayait  raison  «  et  si  je 
nie  i¥mariois  ;  èe  sfei^t'bien  là  Tépoux  qu'il  me  faudroit. 

FLORINS,  A  part. 
Et  Liny al  qui  n*est  pas  préyenu  de  ce  changenient .  .  • 
eonrront  Tavertir  .  «- .  -  • 

ADELE» 
Où  allez  -  yous? 

F  Li  d  R  IN  E  ^  embarrasèSe. 
Madame  .  • .  .  je  ya^  .... 

A  b'  E  LE., 

Demeurez  :  puis  -  je  rester  seule  ?  ^ 

UN      DOMESTIQUE. 
Monsieur  Liny  al. 

F  L  O  R  1  N  E«  à  part. 
O  ciel  \  il  va  tout  perdre. 


"ÏT— ^ 
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FLORINE,  ADÈLE,  LINVAL. 

L  j(  N  y  A  L. 

^  (  //  e8t  i^éjtu  d'uiu  manière  ridicmle ,  et  conserve  pendant 
•peàté  la  soène ,  iee  aire  et  le  ton  d'un  petu   màtitrt.  ] 

Agréez, madame t  mes  remèrctAl6titr"de  l'honneur 

Qui 
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4fae  Toiu  coules  bica^  ma  £iire  ,  «a  m*admettaat  ches 

A  D  E  I.  B. 

Vont  j  terei  tonjoars  reçu  avee  plaisir  monsieur  s 
mais  Totre  retour  à  Paris  in*étonne  un  peu  :  comment 
ATes-Tous  pu  TOUS  arrachier  à  raimable  retraite  que 
▼ons  aviec  choisit  t 

L  I  N  T  ▲  u 

AK!  Tj  monr^oit  d^aïuiiM  :  ce  n'est  qvCk  la  Tille  qa*aa 
ho'ikriae  «  comme  il  faut«  peot  IronTer  quelque  charme  à 
laTÎe: 

A  D  K  X.  E. 

n  est  Trai  que  oe  n*est  qnli  Paris  ^à*nn  ami  des  arts 
et  daa  sciences  4  ^eomme  tous  ,  peut  les  cnltiTer  aTea 
isaccès* 

L  I  11  y  A  L ,  à  part. 

Comme  moi!  elle  s'^en  souTÎeut.  •-!-  Dîtes  pIntAtf 
madame  «  qae  ce  n*ost  qu'à  Paris  qn  on  peut  jouir  de 
tous  les  agréments  de  la  tIo.  Les  cercles  «  les  spec^ 
lacles  n  les  fêtes  s*y  renoûTelient  chaque  jour  soùs  mille 
formes  plus  séduisantes  les  unes  que  les  autres.  <?—  On 
aime  encore  les  aru  ;  mais  on  ne  peut  plus  sVliTrer^ 

ADELE* 

Pourquoi  donc  monsieur  P 

U  I  N  T  A  L. 
On  n*en  a  pas  le  tems. 

ADELE. 

Ce  n*est  pas  tous«  monsieur  ^  je  saifujoeroua  estfmeâ 
peu  ces  plaisirs  faux  et  passagers 

L  I  H  V  A  L ,  <^  pari. 

On  Tcut  m^éprouTer.  (  Hàièi  )  Je  tous  proteste  ii 
madame ,  quUls  font  le  bonheur  de  ition  existence. 

ADELE. 

Ost  une  plaisanterie  :  je  n'ai  pas  oubtîc  aTCC  quelle 
force  TOUS  blàmies  nagueres  les  frÎTolilés  que,  je  ne  sais 
pourquoi  ^  tous  apprèutéz  aujourd'hui. 

Air:  Fau^f^ille  de  JLoêfénie 

Yon¥  aimiez  les  arts,  les  talents? 

L  I  N  V  A  t.     . 

11  est  Trai  j'eus  cette  manie 

A  D   È  L  E. 
Yods  craigniez  la  perte  di;i  temsf 

L  I  is   V  A  L. 
Cétoit  par  pure  étourdôrie» 


\ 
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ADÈLE. 

Mais  TOUS  vWîcz  comme  un  Catoo  f 

L  I  N  V  A  L. 

Daîguez  Voublier  je  yoqs  prie: 
I/âge  m'a  rendu  ma  raison 
Je  n  alliée  plus  que  la  folie. 

A  D.  È  t.  W.,    à  part. 
£t  cesi  \k  i^iomme  dont  mon  oncle  me  faîsoit  tabi 
d'éloge.   {Maut  ).  CcM  une  ieînte^   Monsieur  «   dont 
\e  ne  snîs  pas  dupe:  vous  ne  pouvez -pas  être  cbaDgi 
à  ce  point 

L  I  N  V  A  L  «  À  paru 

lie  nous  trahissons  pas.  {Haut  )  Pardonnez  moi; 
fai  TU  que  mes  goûts ,  mes  habitudes  m'ëioignoient  de 
mes  amis  ,  des  personnes  qui  m*ctoient  les  plus  chèreii 
je  me  ^suis  empressé  de  m'en  corriger. 

A  ir  :  N'imitez  pas  t' amant  que  /*aime. 

SurVobjet  que  le  cœur  préfère  « 

Il  e#l  si  doux  de  se  régler  , 
.   Pour  fsn  é Ire  aimé  ^  pour  lui  plaire^ 

On  Teut  en  tout  lui  ressembler. 

Deux  ruisseaux  «    au  sein  d'une  plaine  « 

Dans  leur  courte  peuTenl  se  fuir  i 

Si  même  penchant  les  entraine  « 

Ils  vont  bientôt   ^e  réunir^ 
1?aut-il  y oufr- convaincre,  de  ma  réforme  ?  il  y  a  ce 
soir  un  bal  chez  Lmilte  ^    permettes  •  moi  .de  tous  j 
eouduire. 

I  ,  #  A    D  fC* ,  Lt    Kj. 

Àa  bai?.  Tousi 

Il  1  JK  y  A  L. 
Çlest  un  plaisir  parfait  ! 

A  n^  K  LE. 
Ou  ceux  qui  vont  pour  se  faire  voir  ,  sont  étouffei 
par  ceux  qui  les  regardonl. 

fi  i  N  V  A  L. 
Cela    vous  t^éplait.^ppu^, irons  chez  Hort€;iise  «  t"^ 
cercle  brillant  nous  y  invite. 

A  P   E   L   K. 

Société  délicieuse  !  lés  femmes  y  médisent  ^  les 
hommes  y  jouent.:  et  la  .maîtresse  du  logis,  allant  de 
table  en  table  ,  sourit  k  tout  le  monde  ,  adresse  des  pa^ 
rolès  consolantes  à  ceux  qui  perdent  pi  des  invJltaliojBA 
j^our  le  ^ndemain  à  xeux  qui  gagnent. 


COMEDIE.  19 

L  I  N  V  A  L. 

Ah.  I  madame ,  tous  a^ez  une  mémoire  déseipérantc  ! 

il  ^si  yrai  que  je  me  suit  permis  autrefois  ces  epigram- 

mes  îndiscretttes  ;  mais  je  l^s  abjure.  Je  sais   combîea 

un  moraliste  ^  uu  philosophe  de  u5  ans ,  peut  paroitre 

ridicule. 

4  D  E  L  R. 
Air:   F^aucUrille  de   M*   Guillaume. 

à 

Oui  jo  conçois  qu  on  prét'ère  la  gloire 
De  ces  aimables  étourdis  : 
Dont  Tesprit  e^i  dan^s  la  mémoire^ 
Dans  les  gesles  ,,daoi»  les  habits  : 
Le  graud  taleut  de  tous  ces  jolis  hommes  « 
Est  de  répetter.ce  qu*pn  dit  : 
£t  ce  n'est  pas  «  dans  ie  siècle  où  nous  sommes  : 
.  Montrer  beaucoup  d'esprit. 
Li  I  K  V  A  L.       . 
£h  bien.,  madame,  ces  aimables  étourdis  soiU  cl  éri) , 
létës ,  recherchés. 

ADELE. 
Us  le  méritent  bien.^ 

L  I  N  V  A  L. 
Sans  doute  : 

Même  air  : 

Un  homme  sage  a  droit  à  notre  est*  me  ; 
Mais  en  tous  Ueuit^ha^cun  ie  Cuit  : . 
Celui  que  la  folie  anime  ,  < 
Seul  nous  attire  et  nous  séduit.  .        ; 
Comme  Tennui  dépeupleroît  nos  villes  < 
Si  Ton  ne  sa.ybît  s'égaijer  , 
'L*art  d'amuser  «parmi  les  arts' «tilcis  t 
Doit  être  ie  premier. 

F  L  O  R  I  N  E ,  à  part. 
Il   Tont    se  brouiller    lout-â-faît  v    cherchons    M 
moyen  de  rompre  Tentretien, 

(  Elle  sort.  ) 

ADELE,    avec  ironie. 
J'ai  ?u  des  gens  qui  ne  pensoient  pas  tout-K-fait  ainsi» 

L  I  N  V  A  L,  à  part 
Ceci  s*adre6se  4  moi. 

ADELE. 
Qui  croyoient  qu'on  traVaA^  utile  ,   des    études  sé- 
rieuses ,  procuroient  seules    des   jouissances  pure&  et 
durables  ,  et  qui  disoieut  chaque  jour  : 


Air:  La    Chauê^  (iCoatredanse  ) 

La  TÎc  bêlas  ?  comme  ime  ombre  ipataè  « 
Quand  aux  plaisirs  noas  consacrons  nos  {oint' 
En  roulons  nous  laisser  qnei^ne  trace  f 
Le  traTail  seul  peut  en  marquer  le  cours* 

La  raison  Tcot  qa*on  se  livre  à  Fétude. 

L  1  N  T  AL. 
Lorsque  le  cœur  n'a  plus  d'autre  désir. 

A  D  È  L  B.' 
On  n*est  heureux  que  dans  la  solitude. 

L  I  N  T  A'  L. 
Quand  dans  le  monde  on  ne  peut  rénssir* 

Le  tems  s'enfuit  d^tfne  afle  légère 

Dans  I^s  travaux  pourquoi  perdre  nos  joors  ? 

Puisque  la  vie  est  si  passagère  ^ 

Le  plaisir  seul  doit  en  marquer  le  cours. 

k.  tous  ses  feux  le  monde  nsios  appelle , 
Comme  des  fleurs  il  vent  nous  les  offrir  ^ 
Et  chaque  jour  sa  main  IJE^  'renouvellcT- 

ADÈLE. 
Cest  qu'il  jke  faut  qu'un  jour  pour  les  flétrir. 


i«^ 


La  vie  hélas  codime  une  ombre  passe  «  ^ 
L  I  N  T  A  L. 
Le  tems  s'enfuit  d'une  atle  légère  «  etc. 


Aussi  je  a'imagine  rien  de  plus  .iaau9ç.i(4o  qpc  ^ 
passer  sa  vie  dans. un  eabipeti  clone  sfir  des  fivres* 
enfoncé  dans  de  graves  mé4itations.  Il  faut  avoir  k 
cerveau  dérangé,  ou  se  sentir  sur  le  retour  ^de^Fâgc» 
pour  adopter  un  pareil  genre  de  vie» 

A  D  è  L  E. 

Comment  Monsieur,  vous   pcnseries  ?. . . . 

L  i  ïs  V  A  L. 

Franchemeat ,  on  ne  se  çonÇne  aifisi  qjie  pour  ma*<p*^ 
sa  nullité  et  le  manque  absolu  de  mojens  pour  J)rM)^^ 
dans  le  monde* 

A  0  A.  L  £  4   à    pofi* 

.     Ab  !  j^avofs   bien  raison  de  dire   ce  matin  ^  ^ 
Jeune  homme  ne  poayoit  me  convenir. 


C   O  M   £  D  r  £>  'tt 


MÉ&iMMMMMiMaMiBtaarf^rfiafc 


SÇE  NE    IX. 

LES      MÊMES     .FLOR.IfNB- 

F  L   O   R.  1   N  E. 
lladame ,  rotrc  mattre  de  philosophie* 

ADÈLE. 

Faitçs*-le  passer  dans  iiioa  eàbmei. 

L  1  N  V  A  L.    eh'  fiaàt. 
De  philosophie  ?  —  Qne  TCut  dire"^?. . .  • 

A  D  E  LE. 
T<*ajant  aoc^in  mojeii  de  br^ïlei*  dans  te  monde  y  j*ai 
bris  celni«cî  pour    masqaèr   ^a  inàtHté.  ^^  Monsteur 
je  TOUS  saine.  ^  T 

(  JElh  sort.  ) 


M^ 


SCENE    X. 

L  I  N  V  A  L ,  ê&a. 

Poarqnoi  ce  ton?  eette 'ironie  f  ce  départ  précipité  ? 
Se  80roit-elle  douté  de*  mon  strâtâglârti'e? -^oh  oui. 
Elle  aura  voulu  ifVn -^reuger. . .  Fi(/rlne  me  trahiroit-^ 
elle  ?  Germain ,  Germain  lai-môme^  seroit^il  du  complot  ? 
ne  sais  que  -penser. 


léM^Mifti 


SCENE    Xï. 

GERMAIN,       L  lyS  VAL. 

'■'      •  GERMAIN. 

Eh  Wen?  Monslenr^  voUs  îtvei  fait  merveille'? 

*  L  1  N  T  A  L.  

Ah  !  c*est  toi  traitrjt  ?  —r  Viens  ici. 

G  E  R  II  A  J  iN. 
Eh  mais  Monsieur,  vbps  in'çtrau^|es. .«    paf1*»«« 
Qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait?  \ 

L  I  .N  y  A  If. 
Ce  que  tu  si^faîtf  n'e^t-ce  pas  toi  qpf  m*as  conseilla 
de  jouer  un  sot  et  ridicule  personnage  t 

G  K  il  M  A   ]   K, 
Moi  Monsieur ,  je  ne  vous  ai  pas  dit  cela  ? 

L   I   IS»  V  A  L. 

Comment,  double  trahre ,  tu  ne  m'as  pas  dit  q  de 
le  movon  de  plaire  à  Adèle,  cloit  de  paroître  partisan 
exagéré  des  îèies  ^  des  plainîrs  ? 

,G  K  R  M  A  I  N. 

Oui  Monsieur  .-  et  vous  detr e2  èire  encbamé  dé  celle 
tieureuse  idée. 


1 
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L  1  If  y  ▲  L» 
£a  effet. 

C  E  E  M  A  I  IV. 
Je  n*en  ai  jamais  d'autret  4  Mouneor^ 

L  1  9  y  A  L. 
Ott  ce  qui  m*a  perdu.  Adèle  connoissoît  mes  pruH 
cipes  %  mon  caractère  •*  Elle  n'a  vu  dana  mes  discours 
qu*ane  dissimulation  offensante ,  ou  une  inconséquence 
condamnable  «  et  elle  m'a  quitté  en  •  affectant  d^auer  se 
Uvror  aux  études  dont  autrefois ,  disoit-  elle  ,  yo  faisois 
mes  délices.  / 

G  E  E  M  A  I  N. 
^e  saTQif  bien  que  la  tète    d'une    femme     el    use 
l^ironette.  •  •  Allons  ,  allons  « .  Monsieur  ,  ^l  J  *  quelque 
chose  là -dessous. 

ti  I  n  y  A  L. 

Que  faire  mainteoaut  P  faut  -  il  rester  ,  partif  ? 

GERMAIN. 

Il  ant  la  fuir  poui*  jamais. 

1 1  a  ir  A  u 

La  fuir  f  tu  ne  sais  donc  pas  que  je  Takeie  «  que  jt 
Tadofe^  que  je  ne  peux  Tivre  sans  elle. 
\  G  E  E  H  A  I  Ji. 

£h  bien ,  Monsieur  1  il  faut  rester,  la  Toir^  lai  parler. 

L  I  i«  y  A  L. 
Mais  malheureux,  je  ne  puis  plus  ni  la  yoir  ^  ni  lui 

parler  ,  ni  demeurer  ici 

G  E  R  M  A  t  ^«  ^ 
Allons  ,    allons  <  MoBr&feurv  appAÎsez-Tous  :    rollk 
Florine  4  elle  pourra  peut-étrç  nous  tirer. d'embarras. 

SCÈNE    XI J- 

FLORINS,    LIN  V  AL.    GERMAIN. 

L  ï  If  V  A  L  ,  courant  au  devant  dé  Florine ,  qui 
àrripe  #is  lisant. 
Ma  chère  Florine,  un  mot. 

F  L  O  R  I  ?c  E,  ÎUctnt. 

Pênêéêt  morales  :  les  vertus  les-  plus  rares ,  sont  tê 
silence  et  la  discrétion  :  aussi  la  femme  vertueuem  est 
silencieuse.  , 

G  K  R  M  A  I  N« 
Oh!  quelle  calomnie  l  si  cela  étoit   Traî,    il  n^j,  es 
a'ui*oit  pas  une. 

L  1  N  y  A  L,  ^   t^larine. 
Tbi  qui  es  si  bonne,  si  complaisante.»* 


'  e  O   M    E    D  î   E-  mZ 

FtORINE,  lisant  et  traversant  le  thédUfm. 

La  fl/ftterie  e&t  la    Syrene    la    plus   dangereuse  :  dèe 
équ'on  [écoute  on  est  perdu  :  l'oreille  est  le  chemin  d» 

GERMAIN. 

Pensée  buste  ,  IfoRsieur  ;  i^e  n'est  pas  Toreille  ^  c^est 
'  la  main. 
'  L  I  N  V  À  L. 

11  ny  a  pas  moyen  de  Farracher  à  sa  l^etitare. 

C  E  R  M  A   I   N, 

Monsieur  laissez  -  moi  £aîre.   (  à  Florine  )  J'^espèrc 

^lorine  que  tu  m  écouteras 

I 

I  F  L  O  R  I  N  E  ;  lisant  et  se  retournant  vers*{]^erntain^ 

Se  vanter  dé  réussir  aà  d'autres  ont  échoué  ^  c'est  U 

propre  de  la  vanité  ^  et  le  cachet  de  la  sotise, 

i  G  E  R  M  A  I  N .«  s'éU^gnant. 

Y-oilà  des  pensJ^es  morales  qnî  sont  bien  imperci- 
tlnenies. 

L  1  N  V  A  !,•, 

Attends  ^   attends  ^    j  imagine  an  inoyen.  (  Hau^.  ) 
Germain^  tu  connois  Lisette,  c'est  une  fille  c^han»a«cc? 

GERMAIN. 

Oufi  Monsieur. 

L  I  N  V^A  L. 
Si  tu  TeuiL  Tëpouser ,  je  te  donne  cent  louis  de  dot. 

GERMAIN. 
J«  réponse  Monsieur. 

F  L  O  R   1   N   K. 
Comment,  traître,  quand  tu  m'as  promis   ta   main! 

GERMAIN. 
Crois -t«  que  je  yeuille  épouser  une  savante  ? 

L  1  N  V  A  L. 
Et  moi  doter  une  femme  philosophe  f 

F   L  O  R  I  N^E. 
Ah  !  si  ce  n'est  que  cela  qui  tous  arrête  ,    (  Elle  j^ttê 
eondîvre.  )  adieu  la  science.  Je  redeviens  Fiorine  pour 
épouser  Germain  ,<et^oubrette  pour  tous  servir. 

L  1  N  V  A  t. 
En  ce  cas  la  dot  sera  pour  vous  ^leux. 

GERMAIN. 
Donnez  Monsieur. 

F  1^  G  R   I  N  E. 
C'est  moi  qui  me  charge  du  partage. 

L  1  N  T  A  L. 
H  faut  que   tu  m'apprentfes  auparavant  à'ob.  rieot 


\ 
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U  toa  .1  r«r  froid  et  réserré  qu* A4^  a  e«^  avee  moi 

toul-a-rheare. 

rLORlNE. 

Ak  t  Monsieur  '  c'est  que  tous  êtes  «rrÎTe  trop  tard* 

Air  :  £#  Boudoir  09i  ntonr  parnasë0» 

hé*  '  sort  ne  tous  est  contraire 
Que  depuis  quelques  moments  ; 
En  amour  ^  comme  en'  affaire  « 
H'faut' profiler  du  tems. 
SouTent  du  prix  de' sa; peina 
IJn  amant  ►  s^test  TU  prité'. 
Pour  avoir  repris  baiéinte« 
▲rant  que  d^ètre  arrivé* 

L  1  N  VA  L. 
Que  Teux-tn  dire? 

F   L  X>  RI  If  15.^         ^ 

Q^e  Miidsme  a  renoncé  pour  jaq&ak  a  tous  lei 
plaisirs  frÎTolei,  et  qu'elle  médite  gravement  anjour* 
d'hui  sur  le  néant  des  choses  humaines. 

L  I  If  V  A  L. 

Quoi  s.érie.use)neal  l"; 

F  II  OR,  I  If  «. 
Dequis  cinq  grandes  minutes  «  sa  marchande  de  mode 
hii  étale  les  plus  jolis   chiffons  de  Paris  ,   elle  n'a  pas 
daigné  iui  accorder;  un  regardi 

G  f:  R;  M  A  IN. 
Monsieur  j  allons  nous  -  on ,  c'est  une  femme  perdue. 

L  IN  VAL. 
Ah!  Florine:,.que   vais-je  dc:fcnir? 

F   L  O   R   I  If   K.- 
£h  '  Monsieur  «  rien  n  est  plus'  simple.  Noms  <£an* 
geons  •  changez  aussi. 

L  I  If  V  A  Ii^ 
y  pense  -  tu  ? 

F  L  O  R   I  N   Ev 
Oui  Monsieur  ;  il  faut  maintenant  montrer  autant  de 
goût  pour,  l étude,  que  vous  en'  avez?  montré  pour  la 
dissipation.' 

L  I  If  V  A.  L. 

Quoi  passer  encore  d'june  ^extrémiié  à  l'autre  ? 

F  L  o  R   1   N   E.  . 

Oui    Monsieur^  carnousi    somnpiesi  tout -à-fait  de 

l'autre  côté. 

L  I  W  V  A  t. 

Je  ne.puis  ;  ce  n*est  peut  r  être  qu  BtatjnMTaau  caprice 
d'Adèle  %  j'attendrai   qu'il  soit  passé. 

FLORIM 


C  O   H   t   D  I   1.  â5 

r   I.  0   R   f   It   K, 

;  'Vont  attendrez*  Vooi  oublisi-donc, UoDiîetir*  ^nf 
votre  jpracèt  se  juge  demain  î*  ",',  ' 

■  ■         1.  I  N  T  A  t. 
L'ATocat  d'idèle  deit  àiUèttr. 

F  Ï.I>,R  .1   NE. 

Ma  maitreiRe , Tien*  dc.Ui  orditaDflr  dfrpoamiirrej 

CI  demain  quelle  que  toi,!  l'wm:  4e  c;e  procèi ,  elle  «■( 

perdue  j[>'>ar  vvas  :  crojry -moi  Monweor,  l«a  inonitm* 

iiont  précieux,  il  faut  en  profiter. 

-  .  .;-.    ■  L  I   «,  y   A    (,.;     .,., 

Mail  quel  pWexie  prendre  ponrrereair  j<^  ? 

,   P  L  O  R,  1  J«   B. 
Le  projet  de  aon  oncle  :  >venec  Toaa  jiutiGer. 

,  ■  ,^    ,  L  1  H  T>  1,. 

Allons  loit. 

„  f   L  0  Ç  t  If  fc.  I'      - 

Partes ,  )  entends  Madame. 

i  Jt  •<)«  ^t/M  Grrmoin,  ) 

.    ,     scène:  xrri^ 

ADÈLE.      FLOR  IHE... 
F  L  or  <   I'  IT   E. 
Repirnona  le  conri  jde  nos  pens^ea.  (  Elh  é'auitâ 
0ahë  un  coin  et  lit.  )  ^ 

Tfl ^^hommê  m  rfftt^  U  v«  du  btanc  au    riùir, 
0t  €<miàvnnt  au  matin  ^  U4  mentùmtntutu  »nr. 
1.  D  fc  L  C. 
Ces    KTrei  «ont  d'un  ennni  '    pas  une  Oial C'«t 

Kanssib  iou  ruée  est  d'une  longneor  >  — Qb«  fak-tn 
ne  Florine .''  ■  ^ 

Je  11*  Madame 

A  p  B  L  E ,   m  riant. 
Quoi  lonjciar)  T  '  t  i  ■■  t 

F  L  O  R  r  >■  E 
—  J"e»pére    bien    lire     toate  la 


de  lecture,  «t 


retours  a  la  musique  :  oh  oui  !  la  musique  aura  bi.eiitâl 
dissipé  mes  ennuis.  Bje^  ne  résiste  à  sa  puissance. 

▲ir  :  . . } 


m      »â        .    «  V      • 


Ton  art  AWiA,  '6^*PrtIjbiÂîc  ^ 

'SàfirdoMfe't'i.'^s^lan  litiè  tlesiH'« 

'•     BesfAèûH  à  là' '«ëlj^èeèlto •  '        : 

Tm  accens  bniitîèilt'Benonfe'i 


*     •     •  t 


Et ,  grâce  à'  loA  l^uiisànl  secours  ^ 
•I^â  vitttrïféà'tà'i^ît!  tionK>ti'tfè«   ' 
App.ollon,  Mafs 'ct^'lës  Àdoiirs* 

Heureusement  fai  une .' sohn^tç'  ciëlicîè'usè  ;  je  br&k 
de  l'essayer. -*  Je  tous  âVois  dit ,  Florine  ^  de  taire  ac* 
corder  mon  piano.  • ... .  .Mais,  tous  ne  pensez  à  xién. 

Pardonnes -moi  Madame  :  il  est  accordé.'  ' 

^AUI>.  ■  ■  EL^bien  {"«n^ncbevai  tant&t. 

F  L  O  E  I  N  F. 
J*ai  disposé  TôS  cfa^ons ;*  Votre  palette  et  ai  tois 

1POules..*li./    ■.':').•'?  i        '    / 

Yoi^s  f avez* bien.  Mademoiselle,  que  ee  n*est  que 
ié  iàMir^de  j  aiiiî^'k''  fcn'oèbûpei^  de  mes  dèsiiba. 

E  L  O  K  I  N  K.  '      ' 

.-ululas*.!  Mad^abia:^  icmfti  les 'thomentr  ne  '  tout» il  «pas 
bons  poorsaii%rer  à*  fétode,  airUwaîL?..  £ar  eflGet^     j 
le.  travail  noiis  tient  lîefi.d*amis  «  et    comme -Tons  la 
dij>^zJ.c^|-)à-Vhe.une^it  nous  procpRC  les  .,)Of{i8saaces 
f^.>^;jflres.:.  <;^eklui  qui  sWfi^^^^  q« 

nous  inslrcùt  en  nous  amusant.  •  •  hunn  sansl;q  irarail.  •  « 

Florinè  %  allex  faire  meltre  mes  cbevau;^ 

F.  hOn,  I  N  E.    ,       ' 
Vos  cheTaux?r  à   jpar//)  A^*  j®.  'Cri^ins  )>i|sn  qna 
monsieur  Linyal  jifrr\yrf^  ^^9^^  ^op  tard. 

>T     Air       I        «"  '   '       .  -A  1*^.  E.  Ij    E«  »  ••    »    . 

Eh  bien  ?  vous  n  obéissez -pas  r  Je  tons  repetta  ^pas 
le  Tenx  sortir.  .    s  . 


Madame 


r  L  o  r7i  N~«.  -^ 

T)'aprè«  Vinleniion  que  *oii«  .âviçi  pe  inalio  de  reit«r 
ehea  T»ua  loute  la  joum^;*.  ,'..'■ 

AU  £.«.  B.  ■■-    "fi-:*» 

.      -    ■._     F  ton  4  H'«,     -  ..    ^    ■..!.:■. ■> 

J'ai»cru  panToir  domer  ^-yoa.gsiu  Ik  lib«Ktf  id» 

•'ahwpWr,  f(..ib..indt  Mrtif.  .  •   -   ,.    /  .   .   .     :.. 
±  P  t.  LJE-i 
Commeat  âfa^moig'eilc'j'.l'.I 

-    -  F  t  Oll'f  1^  )!.■  '      ' 
Je  croj«UT6li«  rflolatUtl  '•i'btvtt  ptitè* 

A  b'  Éf  t  e.  '    '^  - 

C'Mt  uscit . .  LjiTsscz  -'miN.'       '  ' 

'  F  E  o  -■  I  k  1^,-  A  pari.   ■ 

Boa,  cotirroiu  prëT'«nrr  LWtà. 

(  Elis,  vmif'  aarJcif..  } 

.rtoH..?:     ■   ■*°.»*'--   :  :-;, 

"fi.  Or.  I  ■  JÇ-,  ....    ; 

Uadamé  f  ... 

'         A  p  I  f'B. 
Ott  air»-TomF 


.  «M  -,it  f 

F  L  O  ■  .I.K.X. 

Ub  pcn  plu  de  midi. 

_  .    A  p  E  L  fc 

"Encore  ?  ^  Me*  xanu  ? 

F  L  O  K  ilt  c 
Vo«   gamsl   :  .  -    - 

A  D  Ê_L  E. 
Eh  Boa ,  c'est  n  litre  qag  j«  t« 
F  t  O  »  ir  [»  E. 
■  Lr   ■rnttt  Sfadiuac  .' 


r.L  0,R.,I  J»  E 

.    Mu»  -rcstu»    •«    Qiidb<:l>ian 


«8  1!NB     HEURE   '  trB      CéPR'CE  ^ 


,      ,      SCKNE      XIV. 

Quelle  aolitade  règne  fuibut  de  moi  ?  —  Il  ne  me 
tiendra  pas  une  6euie  \isite. . .  Il  «eofible  f|ii*^n  se  soit 
donné  le  mot!  •-  Ok!  tn6Q  (MicIIb  aVoit  bien  raison  en 
«De  'donsetîknt  de.  me.  remerter  :  on  a  dm  moins  imé 
société,  an  époux  qui  ne  tous  «bMidonaé  j^maie-. 

Air:  ràuàePUU  du  Prod^.  . 

L*hymen  es^-un  Ji«n  beui'eaXf^ 
Où  le  cœo  V  éckso^e  safit  cess^    .  ^  • 
£l  son  (espérance.  <;t  ses  vœux 

Et  ses  désirs  ^f{(^^^  ieitdresse  Sx     >* 
Peine  «  plai^r  ^  ^ol  est  commua  « 

Et  si  par  )i^;m;  ou  s'ennuie  v 

On~cst  bien  sûr  d*aToir  queiqu'un 

Qui  TOUS  tiendra  compagnie. 

• 

Et  ce  LinTal  peiToit  iki^  cDurenîr  •  .  ..oni  cenVsl 
plus  ee  Caton«  ee  pbilosopfae,  c*est  mainlenaut  on 
jeune  bomme  aimable  f.  i(  a^  nrês  goûts ,  nies  penchant» 
et  je  croîs  que  nous  étions  faits  l'un  pour  Taufre.  —  Coi, 
mais  Taccueil  que  je  lu!  'ai  ^ fait,  ponrroit  bien  W 
troailler  ayecnfoi. 

UK     DOlftfedfirQtTE,  annonçani. 

Monsieur  Linval; ]  "^  '    '' 

bf^fjlinvàll  -«^  Q«hil  entre^*^Je  suis.chanbée  de  aa  T&ite. 
XI  ne  pouToit  ^yenir  plus  beurensement.  Sa  gnilé  ^  sèft 
aimable  enjouemeitt  «/Xlni  dissipera  les  idées  sombres quf 
î*ai  depuis  ce  matin. 


T    r    1É      M     iri      III    t  mmÊmÊ^^fmmimm^mm^mm 


I1INTA.L,    ADÈ  £  tff/' 

CTest  TOUS  monsietu*.  ,* 
Xi  I  N  Y  AL    %f évitai vi6é  comme  à,  ^première  tiUrée* 

Pardon  madame  2''un  motif  asses  puissant  me  ramène 
Aupr,çs  de  Yous^  '    ...j   .. 

'^  .y..    .                    Vd  th  t.    ' 
.  ^Parlez  monsieur. ;  .      .  . 

J*ài  a|»pri5  que  niousieur  votre  bnetetoôi  tfoft  àdt 
yemeiftre  tx)Bt  pro).et!  <f  aitiakitlBr  •• 


é"  tr 


—   -cri)  *  ^  ft  T  Er  a^ 

■''•-■-  i  Bt  L  B.- 
il  est  TTsi  motasieur, 

■'  -■■'h  rn  T  AL. 
CrOjrcE ,  madame ,  qa«  je  ne  SuÏR  potir  rien  dam  nna 
démarche  auiBi  bHjsqiie     Incapable  de' n!ian<|i>er  aux 
égards  qw  «oiU  sôilt  dus  ,  je  me  snn  ttUté  de  venir  me 
JastiGer. 

*  D:F.  I.   Z,  riofit.    .. 
'     Je  conTÎeDs  que  Cfs  projet  m',a  paru  nn  pen  singulier, 
^  «t  TpQ*  n'anret  pas  de  peiae  à  j^  persuadée  que  «eiM 
idée  n'est  pa^  de  vpBK. 

L  I-N  T  A  t. 
jQna  n'ai  >  je  i>sp,(nr  d'el£içe^,de  tçéntp  les  imprefif 
ùoas  défaTorablci ,  que  j'ai  sans  doute  lait  naître  dana 
;totre  evprit.        <     ..  > 

A    D  i  I,  E.  _     ,   , 

Quelle  idée  monsîeor  f 

h  i  V  r  À.U 

Air;   ffii  toatmi*  aupied  çugro»  Ckinm. 
^   j     .  .     Ces  jeux  4»«l  j'àpprouteis  fwage*    - 
Par  la  raVson  sont  rcjellés  }  -     . 
El  j'ai  Ail  paroîlre  pç«  sqge 
£a  iteiUttt  qes  Irivofités.  .  ,    ,.,  _, 

1      A  D  È  L  fe. 
QRaD^'Vobï  déféndiei  cette  causé, . 

HoD  cocnr  dcToitrous  «pplaudir.        ' 

Le  plaisir  est  «ioiuine  la'  i^se ,     '  .       •- 

La  lennesse  doit  le  Ciieîllîi'.  ' 

■  ■  L.  J;K  .y,A  J-   3,  ..  -■  *  i 

HoOi  mm,  vons  afe  pedsett  ^as- ainsi  ,  .  .  j'ai  sn  lîrA 
Ca  TOtre  Ime  .■  tous  aves-tt-ap  de  jti'g«rhéntpttin''n^pas 
sentir  la  futilité  dé  éb»  plaisirs  Tan  ,  bruyants  ,  enfants 
du  caprice  ei-  de'  U  .I*lie,-  que  l'eiuiui  iippello  et'dé- 
b-|iit  aussitôt. .  .    '    ' 

■'■''  "".■■*"*  t  K» 'A 'part." 

Que  EÎgniHe  «fc  dîsvaurs  '  —  Est  -  ce  une  plaisanterie  ? 

•  -Des  deasphih  jrltlr 
♦ons  l'assurics  vaiisV 
tade,  que  vatu  *oi 

Aie» 


•El  tous  les  «Oeora  seront  jalonx 
T)o  rrcoiinoUrc  voira  ^mpij^ 
Qu'il  ett^bçaucle  roir  les  vertos  « 
i    ^  .  I>r  Dne  graee  cticbapt£re$s««. 

Unir  aux  ailratlt  de  y4inua« 
Le»  a^iribiUs  de  la  i«g«s%Pv 

ADELE. 
Sçroit-^il  rerena  pdft^me  pcrsifffier? 

•    '     •  -L  i  N  ir  js  l;^  "^    •• 

**  Que  pen«or.  en  effet  d*n'n  être  qui  n'a  ponr  hù\ 
que  la  dissipation  «  pour  cnnspiller  qfie  l«.piaî»ir« -^ 
frnr  loi  crue  son- *c^pr(cf*?  il*peut  obteuîr  quelquei 
Trticcei;  âaîs'îl'^oir renoncer  k'festîttie;  «"H 

*'••'  "•  •*••   "M  o  R'L  ft. r  ^•*-'*  ' ••* •  • 

Ce  langage^  Mousionr  ^  est  bicii  difF<^rent  de  celti 
qn'»  TOUS  teniez  ce  tnatin  ! 

L  I  N  T  A'ir^"*  '^- 

C*ëtoit  nne  erreifr  |>askagèi*e  /^ui  s*est  bîent&t  dissipée 

J*cn  soi»   ief*e1iavit^e. — Si  bdew    MoosicAir  ^  que  li 
monde  est  sans  attraits  pour  toqs  7  '  * 

"Ja-1    N   T  A    L..  " 

Il  me  fait  pitié.  . .-:  {Hauè  ).  Bott!  )e4a  ^^éraaade. 

A   P   R  L  £. 
Qae  Tons  n*aimez  ni  l^s  bab  •  ni  Içs  cercles  .  m  lei 
epectaclesf 

T/a  N  T  A  L.'-. 

Je  ne  pais  les  sooffrir.  ' 

'     A  D  E  L  È.' 
Ccst  charment  — ^  Et  la  reiraStc  ?  •  •  •  • 

:    j Est  le  bonbeor  Qu  j'aspiriç..    .  .  ?.  ^  .  , .     .. 
rf  /     .     ,      A  B  È  L  X,  ,.i  m^/.    :  . 

-  ,  Mqu  oncle,n)>?9it/ait  au.bicnjq^  cj^oî^. .»  ».    . 

L  i  N  V  A  L.    ^       *,'.  • 
Je  crois  déjà  oaei.TQÎr  dan^  nn^ahiie  cbarapétre,  biet 
*>  «soU:i4oiii  du  ^Q,rbilloB  du  i|K>ade  «.C(4tf«|^,  arec  nne 
compagne  aussi  aimablç  qnebçU^«  les  aris  et  ramilîé. 
€«ttQ  idée  fi»>HÎ!ne  ^  ,in>pitfiga^  «^Ofe  Vcaupuortei. . . . . 

■    ^   .  .  .    .  A  D  E  UE^.f.  ,   .   •    . 

Monsieur^'  .    i,  ,;    •  •  »  •.►îm..,'  ,,  • 

L  I  N  V  A  II..     . . 
]^f  adame  I 

-  - -•  -'    Â^'é  fi  t  «V  "    '' 
Ne  m*aTei^*-^oii»  pa%  dit  qo'am'ilôilnoit  ce  soir  lui 
opéra  nouyeau  V 


if    M  « 


•  M  » 


L- 1' li  y  i:  ij. 

' -^ooî  Mabme?"" 

■  1  D  fc'titV  ■  "     ■ 

Et  voQS  na  ma  faites  pas  peaser  k- m*-- toîlellc-y 
l^orne?..  Florin^?  —  Je  vous  prie  de  m'vxcuser 
Monsieur.  Je  n'ai  (amai*  manqué  une  première  repré- 
aenU)ii>n, 'et' je'  ià'cn  vowfa-oJs '  beawcoAp  de  ne-  pi* 
«stùter^à  celie-ci. 

L   I   H   T  A  L. 
"Je  lie  puis  cdnçer'oir. .. ..  ' 

ADELE'.  > 

Croyez,  Monstenr,  qne  [e  n'en  con^errcirAipasia^M 
tfl  loUTeoir  de  tielte  ygréaïtle-  jcpteeToe. 
Air:    De    Dock». 
Aux  arts  donner  tons  nies'  momenU  : 
Mm  travail  me  montrer  cdnstj^utc  : 
Qnitter  le  monde  pour  les  eliiitipa  '■ 

\raiinent  ée-projet  là- m'enclianie. 
Pour'TOus  en  convaincre  d^jb',  -  - 

Je  vais  ,  pfcrrApécl  pnnp  l'étude  , 
Par  l'amour  de  la  solitude  , 
Passer  une  .lienre  ii,  l'ppérat 
(  Ett*  »ort  en  lui  faUantune  profond*  rê^irtnet.  ) 

S-CÈ/NE    XVI. 
L  IN  V  Àt,      F  L  ô  R  1  N  E.' 

F   L'O   R   INF-, 
Eh -bien  t  Monsieur  ,  «ons  êtes  seul  ? 

.      ,    L  I  K  T  A  L. 
Je  snis  Luteedît ,:  «onfas ,  auëanti  :  Adèle  est  pour  ma* 
la  femme  la  pins  ioex'plt cable  que  je  coaaoissa. 
F  L  o,  a  1  H  E. 
Comment  .Monsieur  !.... 

I.   I    N   V   A    L 
J'a!  mcore  fait  auprès  dclle  une  tentative  iantile. 

F   L  O  R  I  r;  E. 
£Ue  n'a  pas  éi4  inucl^ée  île  vulre  ( 

I.   I    N  V  A 
Oh  bien'Ofri:  elle  m'a  parlé 
{lOûr  jamais  sa  jiri'Nt^oQ.        -  A 
K  L  ti  H  m'- 
Oit ciel,  que  me 


y  VNE      HJSVHB      DS    .  CAP  RICK  » 

Jf  \  If  V/ A,  U 
qaes   soient  m^  •jentimeitts  poof 
dle«  j«  vais  la  tuir.pQar  jamais. 


imimm^^mmmt^mi^mm^tm    ■■■■!■         ^*»      m0*^m 


SCENE    X  VIT. 

,.    F  OaiNE.IilNVÀL,    GERMAIN. 

C  E  ft  M  ▲  I  N. 

« 

Ah!  Monsienr^  grande  noai^ellci  je  tous  cbercboii 
pour  Voua  rapprendre;  .    . 

L  I  N  T  A  L. 
■'    £h  bien  qi^éât-  ée  ? 

FLORINS. 
Parle  donc. 

G  B  K  M  A  I  N. 

Ah  dame  « ,  un  momenl»  •  »  •  •    Je  anis    leiioore  tool 
hors  d'haleine..  •••  •    • 

L  I  N  ▼  A  t. 
Parleras-tu? 

.  Q  E  Ji  H  A  I  N» 
J'y  suis. 

Air  %  Dé  la  ctnquiènÉe  Edition. 

'         J'aceoiirs  à  ]g[i*ands  pas  du  palais , 
Monsieur  pour  tous  faire  oooiieUrfi 
Qu'on  a  jugé  yQtre  procès^, 

ï«  l  N  V  A  Ji. 

Anjoura  hui  !  cela  ne  peut  étx%, 

GERMAIN. 
Le  fait  est  étrange  rraimen^  .* 
On  plaidoît  la  cause  d'tin  antre  ; 
Maî«  monsieur  je  ne  sais*  oomment^ 
lies  juges  ont  jugé  lavAcve*  - 

f  L  O  B  I  N  E. 

YoiU  VeCfet  de  la  lettre  de  ma^maitresse  à  son  Aroeat. 

L  I  W  y  A  L. 
Si  ce  procès  eat  jugé,  dis -moi  au  moins  ai  je  ïu 
perdn. 

C  E  R  H  A  I  >• 

,  > 

Perdu  !  -^  Tons  TaTea  gagné  areo  j^^pcMfâê^  ^ 

L  1  N  y  A  L.  » 

Malheureux  !  n*es  •*  lu  donc  fait  aujourd'hui  <jne  pooF 
me  donner  de  mauyaises  noa?e]les. 

OKftMiltf* 


.  iC   O   AI   é   D  I   E.  3J 

£n  ToîIàbi«n  d'une  aotre. .  ;  M|ii»)0  t<his  dis  ,  Mon^ 
^ieur,  qae.rooftravezgagni. 

L  I  N  V  A  i.    ' 

Te  tairas  -  ta  )  *^.. Ce  n'étoît  pas  a^à^z  pour  mol  clç 
xi'aToir  pa  parvenir  à  plaire  ^  Adèle  ,  il  faut  encore 
,<que  je  lui  emèye^a  foriune. 

ti*  L  O  Rî'W :«. 

Ah  1  ma  pauvre  mmtresse*  que  je  ia  plains  !  •i.— Maff, 
Alonsienr,  il  tM  tieudroit  qu'à  vous  de.  réparer  so^- 
m^aliiear  et  de  la  for^^er  k  yoia»  donner  sa  main.  Allej^, 
4lëposer    votre    main,  votre  fortune..  •    à  ses  pieds* 

.      L/i  N  V  A  L. 

Ge  seront  la  séduire,  je  yeux  la  mériter* 

-FLORIN^, 

X^  mériter?  Et  «comment  Monsieur? 

L  I  N  T  A  L.'    , 

Avant  qu'Adèle  soit   instruite  de   son   malheur,  i^ç 
^ourrpis  -  je  pas  ?. .   Oui'sans  aodte.  • .  en  supposant.  •• 
G^rmaiir  Va  tis  placer  en  sentinelle- 4' la  porté  de  la 
rué  ,  et-iie  4irisse  entrer  fyersonne  ,  ni  parvenir  auAU9  . 
biilet  à  Adèle  que  je'  ne  t'avèrtàsdc. 

G  E  RM  AI  K. 

Ne  pourrois-je  savoir^  '   •     ^. 

''^'    "  •■  ^  '    •■  ;  'ii-  IN  ^  A  Lr  :   ■  •  *; 

rObéis»    •  •      ''.•■■'■       .  M.:  .  ' 

F  L   O  R   ï  Tî  K. 

Et  mpii  Mpi^sieur,,  .puis -je.  vous  servir? 


L  L  N   T  A  I-. 


J 


Empêche  qn  Adèle  ne  sorte.. .  .Je  reviens  aussitôt.-;* 
Puisse  lamour  exaucer  çoes  \;œùx.  —  Àd^eû»  * 


S  C  E  N  î:    K  V^  1 1 1. 

Oà  va-t-il?  Quel  est  son  dessein?  Je  crains  bioQ 
qu'il  ne  réusisse  pas.  —  Vamour  l-abaudonne.  • .'  ^  dois- je 
le  suivre  ?  JSou.  La  fortune  lui  Teste  fidelle ,  et  |e 
ve^d'imifer.  '    .  :  ^' 


S 


^4  VNB      HBUR«     D«     GAPHICB» 

Aîr  .•         •  '   l   '  • 

Tét^  'ch^^tm  ((«Ion  ioa  raiif) 
Aujoiircriini  c*est  1*  lui  dMamanfli  ^ 
Kl  Ton  doit  fiip.  Ao^  dif|éreat 
Traiter  Tamour  tX  là  tbrtane* 
iVanxobr  v^t  oomme  U  arrÎTà 
'\  *  'Toxit  tfem  él  sans  eércmome.* 
MaU  quand  la  fortane  ê*en  ta 
Oa  lui  tieAi;(oa)Oum  QDi9pagaIe« 

A^bMM  trouver  Mad^nu^t^)  el  Ucbm^  /4f  lil^  IWrIf  r  jTt 
faveur  4e/nioiiûeur  iiiniraJir- Mail  JU  ^iq^ 

■  »  '    i  I '    n    I  1 1     1  ni     !■    j  f   |ii  m  j,. 

SCÈNE    XIX. 

F  L  O  R  I  s  iE,    Mit  LE. 

▲  b  F  L  K. 

dk  Lien  !  Flotrînc  •  Liôyal  est  parti  ? 

F  L  o  R   I  Pi   E« 
Ah!   MadafoCf  il  est  aa  désespoir. 

bttttMMir  «utsi:iupcuBs^2mt0»rr^e  hiaûii  U  4Mît  c^fgi^ 

F.JL  om  K  K« 

Oui ,  il  ëloit  gai  «.  ;« îf^,  jçoÎpmF.  ,  • 

A   D  K  <J^.jE.. 

Ail!  Florine,  si  to.  J^aAroîs /rnlenda  tout  -  ii  -  rheore 
parler  de  mœurs  pastorales  «  d'habitation»  chain|j^<^l^^ 
isolées,  et  tout  cela.jii'uç  |on  «i  s^tîmentaK  si  path&i 
tiqae,  cët^îri^  |i?'rÇj  mourir  de  rire.  —  ^  T^eritë  il 
&e  conçois  pas  commeDt'èn  peut  changera  ce  ^oiiul 

Aîr*:  "  ï>e  Vbche* 

Tons  tés  Midmmes  à^  présent 
f  Ont  la  tète   m  légère  , 

**"*~  ■    xj^TtTis  enanceni  "o  Cfiaofie .  inalMiv  %  — — - 
De  goût3  ^ti  de -^araetcre. ' 
Si   Ton  peut  jenr  pardonner 
Je  craina  -«pue  eélte  ■  ipidûlgancè  I 
:     :      J}!^  sous  rlprfi«  ^460r  àptf^fif.    - 

*'i   ^^^  .•  •    •  f  <i  JO  R  f  .19  C^  .. 

MaRtienr  Linral  ue  méfit«  pas    aa  tel  jmfitùA^ 


ff  o  M  é  t  Y  K.     ;  ^5, 

C*e8t  Dnjenneliomaie  feéipTi  ^(e  'diïîcatesse^    â'ogards* 
die   procédés  «  qui  »e  sacrilierôîtpoiur  folrej)oal^tti> 

A  D  £  b  f. 

Suivez -mol. 

F  L  D  K  1  W   R.» 

lrc>Ù9  aôfttèâ  MàAàiheî^Et  Lmfvtfl^i  ft*amintf  |»^. 

J9  rais  cliez  Culalîsè. 

F  t  C^  À  î  N  E. 

Mais  Madame 

A  D  E^l.  cl 

Suivez-moi'  vous  dî«-)è? 

F  L  O  R*JI  N   F. 

^oMmetit  la  retebir  ?. .  Mais  4  Madiofe  4  rëM  dbaitri»' 
TOUS  attend. 

A  1>  F.  t  1?! 

Je  ne  prendrai  pas  de  leçon  aujburd  liixî ,  fal    ibà 


migrame. 


FLORINS. 

Yotre  bomme  d*aflaire  ne  doit  ««il  pA*  tcàtt'f 

A  bt  lit. 

Vous  sares-bien  que  je  Tiens  de  Jui  écrire. 

F  L   O  R  I  N  E. 

Mais   Monsieur  Totre  ontle  ...*•. 

A  Bl  ^.  L  K  «    rëi^éïknwe: 

Ah  !  mon  oncle  que  j'aîmè  lan< . . .  Vous  rti*y  faiten 
penser:  il  faut  que  \e  lui  renvoyé  éôn  projet  et  que 
]e  le  remercie  du  mâii  qu*il  m'avoit  ciidisi. 

(  Elle  Ée  met  à  une  table  £t  éçHt,  ) 

S  Ç  È  N  E     X  X. 

FLÔRITÎE,     At>ÊLE     L  I  N  Y  A  L. 

A  D  È  L  E  ,    écrU'ànt  êana  voir  Lin^^al, 

Moà  clier  oncle  ^  permettez-  moi  de  refuser  TépoiR; 
que  TOUS  me  propoiè^.  J*avou;3  franchemeut  que  ca 
monsieur  LiiiT al.  .«^(  Apptùe¥a:U  L^ikt^al.  )  C*eil  voiU 

HoBSi.'lK  I 


l{6  UNS      HEURE      DE      CAPRICE^ 

L  I  If  T  ▲  L. 

Continnes  Madame. 

A  D  E  L  £,    êê  lepcuàié 


t 


Qae  désires -tous  ? 

•  L  I  H  ▼  A  L. 

Madame ,  e^ést  demain  qa*on  doit  iager  notre  proche f 
comme  Tisnue  ii*en  peut  élre  faTorable  à_  tous  -deux  t 
je  Tiens  implorer  Totre  gém'rositë. 

ADELE. 

Ma  gënérositë  ! 

L  I  n  V  A  L. 

Oui  ^Madame,  je  ne  crains  poiât  de  TOns  raTone^** 
la  perte  de  ce  procès  me  seMit  infiniment  désagréable. 
Je  pais  le  gagner ,  maî^  Comnte  le  snccès  «eroit  ioâi 
de  me  flatter  «  i  ai  fait  rédiger  une.  transaction  où  j'ai 
cherché  à  concilier  tos  intérêts  et  les  miens.  Hearenx 
si  par  ce  moyen  j'éTÎte  de  devenir  un  objet  odieux  à 
la  personne  da  monde  à  qui  j'étois  le  plaa  jaloux  ii 
plaire* 

A;  D  É  L  E; 

Que  dites -Toaa  Monsieur.  I 

L  I  n  T  A  L. 
Ah  !  pardonnes. 

Air  :   Jéluec  vous  soaê  le  méniê  ioùû 

Malgré  moi  de  ma  viVe  ardeur , 
\  Je  Tiens  de  trahir  le  mistère  ;  - 

Quand  Pamour  fait  parler  le  cœur  «- 
La  bduche  ne  sauroit  se  taire. 
Àh  '  lorsque  ce  pénible  aTCU  ^ 
Dcplait  à  1  objet  qu*6n  adore  ; 
Pourquoi  toujours  le  même  feu  ; 
Dans  le  coéur  brûle  t  -  il  encore  ? 

À  D  È  L  E. 
Si  TOUS  m'aimez  «  Monsieur  «  tous  cenviendrez  qaft 
les  moyens  que  r  ous  a¥es  employés  jnsqu  à  ce  montent 
ti*étoiéiit  pas  faîis  pour  me  le  persuader. 

L  l  If  T  A  li*     • 

Uamdui^  seul  à  Causé  môU  erreur:  tous  aimiez  la  so- 
ciété ,  j^ai  feint  de  ne  chercher  que  sed  plaisirs  i  J'si 
cru  TOUS'  Toir  du  g^ût  ]^our  la^  retraîte>  j'ai  voulu  J  con* 
sacrer  mayie  entière.   Ainsi' passant  d;nn  extréaae  à  an' 
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intre  îe  ne  tous  al  doimé  de  moia  caractère  qne  3e» 
idées  'dësasréable»  et  qui  étoïent  égalemem  éloignée» 
de  la  TÉrité.  Puisque  tous  met,  efforts  ont  été  mulil«, 
daienec  ietter  les  jeu»  sur  cette  transaction:  si  les  con- 
ditions oe  ¥ous  con»enoient  pa«>  je  sui»  prét^k  son»- 
crire  à  toate»  celles  que  TOus-»oudreï  bien  mmpos^r. 
A  D  È  L  B ,  prenant  t'icrit. 
BonneE  Monsieur. 

L  I  N  T  A  L. 
Clt  bien  Toui  hésites-? 

ADÈLE,  déchirant  l'acte. 
Son  Moniîeur  ;  cel  «clé  ne  pcnt  me  corirenir. 

L   1  N  T  A  L. 
-Vous  le  déchires  Madame.  ...  Ah!  •iTous«*Tie■... 
A  D  B  L  E. 
Vôns  m'aves  proposé  to»  condilioM,  ne  poi^-je  vto«» 
^réaenter  les  miennes  î 

t  EU»  signe  k  projet   SaUiance  que  eon  onaU  Ui  a 
eavoyi,  et  le  remit  à  Linfal.  ) 
Iica  voici. 

L  I  N  T  A  L. 
Un  contrat  qni  nl'unit  à  tous  ?  ~  Ali  !  ma    dier- 
Aiante  Adèle,"voas  combles  tous  mes  vœuï. 

SCÈNE    X  X  I  et  dernière. 
FLORINE  ,  /irÈLE  ,  LTNVAl. ,  GERMAIN. 

C  ^  H'  H  A  I  N. 

TMonsifur,  ^^on^i<?u^,  je  n'y  puis  pins  tenir:  il  y  a 
lé  bas  <lii  pcrsoniirt  qni  Toulent  faire  a  Madame  leur 
eomplimeni  de  coiiduléïnefc. 
■-       t- 

Te  tairai-tnnrA'él 

COTOplJ 

S\jr  la"  pi 


UNE      HEURE      DK      CAFRtCE  ^  3$ 

Â  li  i  h  h 
ijL  perte  4e  mon  procès  ! 

li  1  II  y  A  II* 

IKoud  «Tofl»  transige ,   Hadstiiiè. 

▲  D  Ê  £  É. 
El  c*ett  pour  eeU  q^e  toq»  étiez  Tena  nié  proposer'.  •• 

r  L  o  a  t  N  e. 

JoAtemeut  :  Mooiiettr  saToil  qu^il  aToIt  gagaë. 

A  D  È  L  R. 

Ah!  LiiiTaI«  je  noublierai  jamais  ce  Irait  de  dé!iea»> 
tesse. 

F  L  b  ti  1  N  fe. 

V*j  moi  non  plus. 

G  R   R  ni  A  I  Né 

Tu  m'époasèi  doue  f 

FLORINS. 

Eh  sans  douté. 

V4UDÈVILLÈ. 

Air  :   De  DoeJte. 

•  • 

F  L  O  A  1  N  F. 

Ou  t*aura  dît ,  mon  ëîrèr  Gi!i^&iflr  ,- 
Quexi^eanle  dans  sa  leuilres^e  « 
Vue  femme  ,  en  donnant  sa  uaîu  « 
Prétend  qn  on  Tadore  sans  cesse  : 
Jdoi  s  j'attends  moins  de  ton  «miour  % 
Et  Thymeu  fera  mon'  délice^ 
Si  je  t  inspire  chafqué  jour 
Une  heure  de  caprice»         y 

L  I  N  V   A  L.  * 

La  fayeur  a  bes^uconp  d*attraitil  « 
Et,  cependant  chacun  la  fronde 'î 
On  s  obstine  a  courir  après  , 
Quoi  qu^eiie  échappe  h.  t</ttt  le  flaonde« 
Bien  fou  ^  qui  croît  la  retenir  ;  .^ 
Il  ne  faut  quelqu'en  soit  Tindico  / 
Pour  la  perdre  ou  pour  Vob tenir  ^ 
Qu'une  heure  oi  osyp^iety       ^ 
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C  E  B  HT  A.  I  ir. 

Fmliinc .  tort  ordre  absolu , 
Mous  sort  clu  rapg  qui  mus  âtttâttrtf* 
Et  El  to  l'avais  bien  vonlu. 
Je  suis  Tslet,  je  serois  maitr«; 
.  \  prsatrt  il  ton  grc  les  bicnfaîu  « 
A  ions  le<  miens  tt  lus  projiicei 
Pour  moi  6eal  n'auras -in  januii* 
Une  heure  tie  capricp. 

À.  D  É  LS,  aa  Puhîio. 

Tonr  -  Il  -trtar  diangeant  Je  désirs. 
Si  (Mi ,  dans  nt'm  iiumrar  légère, 
Pa:<sp  de  l'étinle  *nx  plaisirs  , 
Messieurs  je  cltrrcliois  à  tous  plura  i 
Ile  vos  vœui  mon  ccetir  est  jaloni, 
tl  ponrriM-vous  ,  f«ns  iojustioe, 
fat  blùmer  d'avoir  eu  pour  vous' 
Uue  lieure  (le  caprice. 


f  IN. 


À  P  A.  n  I  S  ,  De  l'Imprimerie  de  C  M  l 
Ct-Deuia,  M°.   34>  <  au  coia  de  celle  daa. 
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LES  ACTEURS  DE  SOCIETE, 

COMÉDIE 

EN  DEUX  ACTES,  idÊLEÉ  DE  VAUDEVILLES; 

leprésentëe ,  pour    la   première  fois ,  sur   le   théâtre    dit 
Vaudeville,  le  4  brumaire  an  14  (octobre  1806.) 
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A  PARIS, 

;ëbz  BARBÂ,  liVaire,  Palais  du  Tribunat,  derrière  le 
Théâtre  Français,  n""*  5i ,  et  Galerie  neuve,  n^  14^ 

A«  XIV.  —  1806. 
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£ff  acceptant  cette  esquisse  lëgëTOy  ^ 

Achève  j  ami ,  de  combler  tous  mes  TOâipi:  , ,  ,  „^ . , , . 
Nous  avons  partage  les  ilouz  soins  d'une  mère; 

•  l.k'.-.i  ...  »     >    '  ^ 

Que  celle-ci  soit  encore  à  tous  deux. 

Rien  ne  plaît  tant  que  les  succès  d'un  frère  : 

^  .       /    »■  .  .  r»       «  .       r''1'>  'Il  /'"      •       I     ' 

Les  tiens  sont  tout  pour  moi/  des  miens ^prSnds  la  moitié  : 

»...         •'*  .     »  I   >  -  •  %  I  •  J  ♦  '  m'  '      r  'mU.'.^ 

D'un  plaisir  partagé ,  la  4>nceur  est  plu^pure,^  _    , 

Lorsqu'en  ëtant  dëià  trèrdè  par  la  nature ,  ,        rr^ 

,    On  l'est  enpQT  par  l'amitié/  ,    .  . 

■  - .  i"  •  )  /  p  ...'■/•  J. 

s.  .  Jaûmol)  ^  fi'..:.  'ÎAJ 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 


—  y-a..        •      '•  r  ^    r  ^ 


M.  DORIMONTy  qiiaraatè-liuïf  ans ,  ca- 
ractère gai,  amourpnx  de  sa  femme ,  M.  YBSTPRi 

Mme  DORIMONTy    vingt -huit   ans, 

simple,  bonne  et  àiodeste ,  '  IMJbm  Bblvoht* 

LAURETTE  ^  leur  fille,  quatorze  ans,  in- 

cënue,  MUe  BtTzi. 

GERCOUR,  bonhomme.  M.  Chapbus. 

FLOR VILLE ,  son  nevep.         '  M.  Hkn&t. 

l^Me  FLORE  DE  JOLIBOISa"  ^^  M™  Bodih. 

LegrosDUBRÈÙlL,    _        |    V  .  '  .'  M.  Sairt-Uch 

DERSON,  *"      *  '     1       amiset  M.  Duhav. 

D0LBAN,  >    Voisins,  M.C]Ésa&. 

Le  petit  MERVAL ,  1  M.  LxBUToib 

BELFOR,  I  M.  Edouaip. 

LAFLEUR,  domestique.     )  M.  Ca&lb. 


Le  théâtre  représente  un  salon  de  château  ;  jcffii 
dans  le  fond  ^  portes  à  droite  et  à  gauche. 


Nota.  La  musique  sê  trouve  chez  Jtf.  Doche^  au  théâtre  à 

Vaudeville» 


I 


LÀ'  JEUïVE  MERE,;: 

.  ,.  ;;„'.;■■  GQjitèBiîi,;,.;:-^g ;:;..,  :  ;; 

■     --"acte   ^P  R'E^M-irK'RL--  ■  ■-  .' 

S  C  È  N  E    P  R  E  M  I  È  R  E, 
DORIMONT,  LAFLEUR. 
D  o  R i.uûiH.Tf  g(^maitt,      > .. 

Jtl^s[Bn,LaHetir,letbéâtl«9'achèv'e^U?      ' 

lArtànK.'     ■■■■<■>■'> 
Ooy  iravaîlle,  Monaieui;,,  „  ^ 

DOalHONT.   ' 

tàesaaclâiKajouecoat'Mea?  ~'" 

Picard  et  moi  nous  ^ttfins.}^  j^e.  ;pieas  «eulemant  vous  de- 
mander quelle  décoration  il  faut  placer. 

.     po»ï_MpB.3V,^    ,,     -,- 
Ne  te  l*ai-|e  pas  déjà  dit?  la  tragédie  se  joue  dansles  palais, 
la  comédie  dattCte^  salons,  et  le  grand  op<nr,TltÂs40UT(nt 
dans  le  désert.  Que  les  euvriers  se'  dépêchent ,  et  laisse-owi. 
(Lqfleur  sort.) 

S  C  É  N  E    II. 
I  ^  T,  seuL 


QuK  d'ombana^H 


concilier  ;  c*est  presqu^aussi  difficile  qu^ao  théâtre.  Et  ce  M.  Ro- 
bert ,  !•  Biallije  ^ii(uyqaef^t«e^«r4^of«fae6tre,  qui ,  pi»- 
qu'aji  inpi^e^t^]^  JqiameQ^c|r,|«]arédrii  qa^i  ^  peat  veoir! 
mais^  il  nous  enverra  son  jeune  élève  ;  ainsi  nos 


ne  seront  pas  interron|ims^  J^t^yvi^^ joie!.. .Tout  semble 
s^arranger  au  gré  de  meirdesn-^t  pfoprtétiiire  d'one  terre  mag- 
nifique, heureux  par  mes  amis^  j>ar  ma^aité^  Je  sois  le  plui 
beufeux  p$rê,~et~^  possède' une' feôame  cbanoDante!  mère  à 
quinze  ans  4)ÎD^9e]qîii'j^eJl2f{>as  <^?oie  quatorze  ,  elle  a 
conservé  jusqu'à  présent  tons  les  charmes  de  sa  première  jeu- 
nesse. 

r^     ':\    ^    '    ils  dSf6>ajinil    /.    j    U    C 

Aux  grâces  j  comme  à  la  fraichear. 
An  liea^4rt44r|frf'SaUk«^  ' 
De  sa  fille  on  la  croit  la  sœur. 
Ellecité^ittBifaiftatJtlî^i    i 
Que  je  poorraii^mojfte^a  ici 
■  La  cnnr^  encore  demoiselle  «.        , 
Si  je  n'étais  pas  son  maf?. '(!&//.}        i*^'*  ■   ^^' 

Mais  je  crois  l'en  tendre.  „    ,, 

■■il  u  a  g  *  A  >t  


-  I    •  1,07  U'.'\.:A.'Z'^: 


M.  et  Màtf.  WftïMONT. 

^M.     .î  o'^t'c'tiûL)  y.u  i  '•''.  >*i!  ^  '..1.  •  !  S'   '.      '.L 'd;  'i  or-i:/i  *  * 


V  .4    I     ■<»      >li    •  Vj 


Hû  BiEH  I  M.  Dorîmont,  vos  préparatifs? 


«  ij.       ^.L      kl       *-'      << 

Tout  se  dispose  ^  mervf  ii)^  JP^U^T  |a  j(ejç  ane  nous  donnons  ce 
soir  à  nos  voisins  de  campagne ,  à  no$  ainis.  Notre  petit  opéra 
comique  kif;)è  Pès|^i%^  à  ra>irv>NSMn  (béâtniàjçiinse'pieds 
delargé-.V'abuBédepAfi^datfr.-      •       .;.>.î.^  , 


(7) 

Air  ^  P^k  9MÊfkJot. 

Toutes  le»  pUc«aMriint^biuHitft(    !     •' 
Nous  aurons  uu  pstrterjç  assi^ , 
Et  lies  siëges  pour  cent  personnes..* 

Mad.'  o  o  R I M  b  M  T* 

Comment  donc  !  c'est  comme  à  Paris. 

,   4     .»  I.  ...     .  •  i        I  . 

D  O  E I  M  O  N  T. 

/■        •  • 

La  paix  régnera  clans  la  salle  ; 
Nous  n'aurons  -là  qiie  4és  àmJn  ',  >  ' 
Point  de  censifiifs^  J^<HA|  M  f^^^' 

Ah!  ce  n'est  plns>eoiÉlBie  à  Parfs.  {5i>.} 


I»'  1. 


C'est  charmant  ! 

Mad.  D'oKîtaoNT.    * 

Une  fête  I  un  opéra  !  quelle  idée  f  i/liïs  puisque  ta  chose 
est  faite,  il  faudra  nous  en  ti^r  lé  miiàux  que  nous  pourrons. 

•    > 

Ton  rôle  ne  sera'pa^'difBcIIêf;  simple  spectatrice  |  au  lieu 
que  moi  qui  fais  ddn^f'Iïr-^Èfè  un  feûae  ambureux... 

MàdJ 'i>  OR  I ^  oir  T. 

Ce  rôle  ne  convient  pas  trop  à  votre  age"^  ^I»  Dorimont.. 

Hé!  pourq!W^id^ftc.p«8,.MîidîMPÇ?    . 

*DIIO  ne^fée  Nieélo^       '  '' 
Dims  mott^ctettr  est  lan&âmo  âôaime^ 

Et  tu  me  ^M^fi9mf^  h  fi^^  ftUf  t 
On  dirait  toujours  que  ma  femme 
Est  coBune  tnoi  dans  «en  prkitems. 

Mad.   DORÏMOîl^.    '    *' 

Dans  ni'on  éàsat  est  I*  même  flamme^ 
Et  tu  «M  plM  cfomme  à  quin««  suitS' 
Beoreiise  ^  1»?  iK(iti^a9  Ç«t  ipmi  Ije^iff^  . 
Qu'un  ç^ari  c^«ût  i»99  foU  yrî»tcwi[ 


u  » 


/ 


(«) 

90KIM01VT. 

> 

Ke  fai«-}e  pas  mêmes  folks  ? 

Mad.     Dt)  R  I  M  O  N  Tf 
Oui  y  tout  à  fait  ^  en  vérité. , 

.     ]>0RIM09T. 
N*ai-je  pas  esprit  et  saillies? 

Mad.     DORlMONTt 

t  ■ 

Et  tout  à  fait  même  gf^té. 

DORIMORT. 

Ne  sais-}epas  ^tansér  et  boire , 

'£t  quand  l'Amour  '  •    i     '/ 

Vient  à  son  tour, 

Pe  tem*  en  téms  chanter  Victoire. 

♦ 

Si|r  cp.  p9Îiit-)là  ne  disons  rien^ 

•  *  ■ 

.DpRI^fONlU, 

^oi  l'aime  qn  ^^alai^t  entr^ti^, 

.  ,Mad.    DORIMONT. 

„   jpiNSEMBLrEfr 

.Uu  mari  parle  toujpurs  bien. 

'    '    ,'•:  T-  '/        '  '  //  .  \  ,.  ,'      > 

P  OR  I  M  O  NT.' 

Quand  le  cœur  est  toujours  le  même , 
Quand  on  rit ,  qnand  on^  boit ,  l'on-  ^imé| 
Qn  est  fonjours  dans  spi^  priptenis.  ' 

M«d.    BQRIMOIf.ll»    .. 

|1  croff  encore  aVoir  vingt  ansi    '    ' 

..    '  -il    '    .il  t-n-  .    ' 
..  ©ORIMO,»?^.,,       . 

Je  suis  |Df^T  Tif  et  bn^U^nt.'    :  f 

Mad,   p  OR  lia  ONT, 

Pltoimeux,  TPusêtes.tropgulam... 
p  o^i  m  <yv  t  ^'du  ton  lé  piui  g^l^nl^ 
Auprès  de  Teu8  rien  d'étomiuiti     ' 


,  1  '  1«   4        •  >  t       •       .       .  - 

•  .  >  .       *.  ^ 
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]Et  tout  bon  mati ,  ce  me  semble ,'  ^ 

Voyant  combler  ses  plus  doux  tcboi^i 
Ne  peut  cesser  d'être  amoureux 
Lorsque  sa  femme  vous  ressembla* 

Mad.     OORIMONT. 
Ob  !  pour  parler  yous  parlez  bien. 

DORIMONT. 
C'est  toujours  ça. 

^ad.     PORIMOHT. 
:    y  ■  Oui  ^  j'en  conTÎen, 
ENSEMBLE. 
Quand  le  cœur  est  toujours  le  mdine^  etc» 

BQRIMOI^T. 

Certainement,  je  suis  encore.^..  Nous  y  reyiendfoos*  Ne  tç 
fjSche  pas,  ma  petite  femme. 

Mad.  DbRiuoNTr 

Vous  savez  qu'ayec  fousfé  ae  puis^lre  fâchée  de  rien. 

P  O  R  I  ])I  0  N  T. 

Je  sais  cela.  Depuis  le  jour  de  nôtre  mamge  vous  ne  vous 
êtes  jamais  facbée  de  rien....  Bûù  petit  catàçière  !....  Ah  cal 
Gercour  m'a  écrit  hier  $oir  qu'il  nous  édverrait  son  neveu 
pour  l'heure  même. du  ^ectacle  :  c'est ,; dit t on  ,  un  jeune 
homme  charmant.  Il  revient  de  l'armée  ;  nous  ne  le  connais- 
sons pas.«.  Lâuretté  ne  se  dcmtéra  pas  de  sa  fpitésence,  et  n'en 
sera  pas  intimidée. 

Mad.   n  o  ai  !(  o  M  X». 

Cette  manière  dç  faire  une  entrevue  ne  më  déplaît  pas. 

p  O RI  M  G  if'^ ^"Vwemenité 

Vous  rappelez-vous  la  nôtre ,  madame  Borimont  ?  Votre 
premier  regard  est  encore  là.  ' 

Mad.    D  o  R I M  o  M  T. 

Mon  ami ,  votre  premier  mot.... 


I 


M'a  pas  éré  le  dernier,  n'Mt«^M  pas  ma  fianiiiie  ?  Sois  tran- 
quille y  tout  n'est  pas-  dit.  Je  ctfnts  atr-devant  de  nos  cbers  ac- 

tenrs* 

(Il  sort.) 


t^    tt^    êm    i    M    ^é    *M 


SCENE    lY. 

Mad.  '  D  O  R  I  M«  N  T,  seule. 

r 

L'xxcELLBN?  }i(mm^  1  U  Aqw^  WS  fête  ^ej^rès  pour  fm 
briller  sa  fille*  Cette  pir^itç,  ^^pré^ej^tation  m'inquiète  pour 
elle ,  et  je  crois  que  le  cœur  va  me  battre  encore  plus  ques'i^ 
s'agissait  de  me^  ^xly^tti'sxittiti: 

.1   .    ^*>f*.^^^^-: 


t» 


Beaut<$  naissante  vons  appelle  : 
Vers  ma  fiHe  allez  iftansrefothr 

,  En  ,%«pt,  Ipin  4»  »i'irrî|çXf     .       . 

Votre  inconstance  va  me  plaire; 

£t  ponr  ma  fille  me  ^itter,     )    ». 
'  e W  leitet  ftdèle  à  ta  iBëj%.      j  ^^^' 


•  •* ^    » ' 


o 


Qs'impMte,  iM^as  l  ipift  itteoi  traili    > 
Le  Tems  vienne  effleurer  la  grâce  ;^ 
I<fous  ne  perdons  point  nos  a(tT^jf^ 
Quand  «né  fiUe'n^és  tfeiéplaëe. 

.       \r\  ;/AwQHî,4owe-liMMu,r.WU<i»      „ 
Tout  ce  qui  chez  moi  pouvait  plaire: 

PouriM^fUtQn^^^^tMittflTy.l  à  (^^^^ 

r    .  .  G'j^fc  embellir  encor  la  jnërct      f  , 

•    .1.'      .    !  t  J       -   K     tii  ijt  .1  j 


9      *  t       M*  r  • 


^  '[  <:  a     ,î 


f  » 


(  "  ) 


s  C  E  N  E    V. 


»       1        • 


Mad.  DORIMONT,  t^AXJRËTTE. 


■) 


•     »  '• 


LAI7RBTTB.  accourant» 


Maman,  je  sais  prête...  JerÛMJiM^iPfitip;  mais  la  toilette 
est  finie,  l'on  va  commeneer^la  p^iir  me  pceni;  je  ne  sais 
plus  ni  ce  que  je  vais  dire,  ni  ce  qné  fé  tais" faire,  et  je  viens  te 
prier  de  me  donner  une  lèfon  ^knip  jèftr  la  comédie. 

Mad.     PORIMO^NT. 

Ah  !  pour  ton  rôle  ^q  c^  f^jr^^^plo^t^pcs. 

» 
Prends  d'abord  cet  ftif  lio%1é',  ttf k^  '  '' 


Dont  je  t'offre  lèî^HMdélê 


«•*L4      Jj«       I        »l         > 


T    1 


LAU&^TTX. 

« .      j'  '  •  i  f   • .  n  '  <     ) 

Prenons  bien  tifX  #?>  ço^^,  ^, ,  ,,  :  j 

Dont  elle  m'offre  le  modèle. 

.;•  -r  '»  '■  •     t\  <i     .1;»  .... 

Mad.   D  o..|^,|,^,9,i^j,,.. ., 

Le  maintien  modetfb  i  «1  ^oié  ^ . 
Démai^k»  iiBifle/eÉ'^nialurellc.  -.^ 

ENSEMBLE.     ' 
Marchons  ensemble  ;  c'estcela. 
Fort  l,^efj.,/(^pïpvj  {^  UQ?|»ai. 

Mad.     DORlMOlfT. 

Veut-on  rendre  iS'onë  iÀg^die 

La  pi^itele  àfl(lveWy"i>  ^  •  ^  •'    •'  *  r-'* 


>      t    •  •      .1 


(  lO 

ENSEMBLE. 

Je  crois  (fnt  [  %  J  voilà. 

Oui  y  oui ,  c'est  bien  cela. 
Maladresse  et  gaitë , 
Fort  bien  j  eir  Yërittf.  '     * 

Mad.     DO&IHOHT« 

'  "  :.  .    :  •- 
Passant  à  la  malice , 

On  sonrif  finement  t 
0uîi  fluemeiiti  ' 
On  obvient  par'  caprîoe     •  • 
Bomdeose  ao  même  instant, 

.  :'  .EJNSEMQLi;. 

Boudeuse  y  boudeuse..*.     «       » 
Boudeuse  àùmê'me  instant. 

Mad;   d o  ai  m  o  if  t.- 

Bientôt  vive  et^ëgi^rf ,  r  , . 
Coquette  ^  on  cherche  k  plaire  ^ 
Et  mftm^  sans  i^imev 
On  parTiep^à  cbanpfT*     ^.  ' 

EI!fSEHBLP. 

Cependant  pour  charmer 

n  vaudrait  mieux  aimer.       *  '^' 

m     »  •  '  t  .  '      .  \     ' 

Mad.     OORIMONT. 


h    * 


n  est  Un  art  encore 
Qu'il  faut  en  ^Coûtant  : 
Qifand  on  ▼duscdittja  TBfosaiiQni  ^. 

On  bciMe  ^  ^Mt^cn  <^«bM'I>Mk^ 
On  rougit  y  on  tourne  la  tète. 


T        1  ». 


>ti>/     ti««>  h«« 


laurxttjr^ 

n  fant  rougjrj  *" 

Mad!    ©ôkliioirTl'    * 
C'e^t  plus  honnita* 

I^AX^RBTT'B.  . 
On  rougit  donc  qui^  «n  Ifl  vwl^   t  - .  \ 

Mad.  DORïttôliT/À'/»«^. 
C'est  trop  heuenx*ç[uand  ônle  ^èUt^  * 


(  i3) 
ENSEMBLE. 


Macl.    DO&IMONTé 

Ah  !  bientôt,  je  l'espërei 
lÉa  fille  saura  plaire; 
C'est  là  tout  mon  desîr. 


LAlIRBtTfi. 


Ah!  bientôt ,  je  l'espir^, 
En  imitant  ma  mère 
Je  pourrai  réussir. 


■*Ml^i 


S  C  È  N  E    Y  I.   . 

M.  et  Mâd.  DORIMONT,  LAÛRETTE,  M"-  FLORE 
DE  JOLIBOIS,  BELTOR,  DUBREUIL,  MERVAL, 
DERSON,  DOLBAN. 

•  DORIMONT. 

Allovsj  ma  petite  femme,  voilà  nos  voisins,  nos  cfaers 

acteurs. 

LAXJRETTS,  riant^  et  regardant  par  la  porte  de  côt^. 

Oh  mon  Dieu  !  mademoiselle  Flore  de  Jôlibois  en  pellerine, 
à  la  grecque  comme  à  présent ,  avec  la  taille  longue  comme 
autrefois! 

DjO.RrIMt>irT«  » 

«••I  ,.    •  •     <\»«« 
Paix,  ma  filTe,  et  songea  qu'à  trente-cinq  ans  passes  made- 
moiselle Flore  se  croit  encore  la  merveilleuse  de  son  départe-* 
ment.  Arrivez  donc ,  mes  amis.        .     .  , 

TOUS,  en  entrante 
[aie  :  Contredanse  desi  petits  Pdt^» 

Chacun  sait  son  rôl.e  à  ravir;  , 
Pour  s'amusier,  sq  divertir^ 
DflDs  notre  {eu  sachons  offrir 
La  gaîté  qui  mène  au  plaisir. 

DO  RIM  ON  T.   , 

Vous  avez  tous. B«AS  doute 
Achevé  vos  apprêts. 

F  £  o  R  E .  en  attitude. 

»  •  -  7 

J'ai  le  long  de  Ta  routa 

Calculé  mes  effets.  •   t^ 


(  î4) 

BJBLFOR,  réjp^tant  un  gèitè  d0 déclaration. 
Ce  g0Bte  est  pleiâ  de  gratè. 

DOLBAvr,  de  même. 
Cet  air  est  imposant. 

Le  gros  oub&suil,  à^parU 

Entrerairje  de.  face  y 
Oo 'liietf  obli^eii&  Alt? 

(  TMêê  répèèeni  bas  et  à  poH^  en  s&promcnmni*  ) 

*  -  ' 

ensemfijb; 

Oaij  je  sais  mon  rôle  à  lavir* 

LAVEjBTTE. 

Mei ,  cVst  dans  ma  romance  . 
(jhit  f Aurai  du'suceèl. 

F  £  O  R  S. 

Attendex  ma  cadence. 

B  X  L  F  o  m  r. 

Bis  à  tons  mes  couplets. 

Le  peVLt  MiBàVAL, 

Moifàilîlt^li^glkto; 

DÔtBAl^; 

Moi  j'ai  le  bas,  fort  6èau«     '   ^ 

DUB&ktTlt. 

Moi.  Je  SUIS  sdr  de  plaire 
Dansun.ptffif  dttdk  > 

ENSÊM4L». 

Oui ,  je  sais  mc^  rôle  k  v»vir; 
Pour  s'amuser,  se  divertir, 
Dans  Dotrtf  }eU  saciioiis  6  Ailb 
La  gaîtë  qui  Mtte  itt  |Mili«u 

DOEIMÔIIT. 

C'est  ça ,  mes  amis!  rire  eï  cb^teç^  yoilk  ma  devise! 
moi.  .      , .         ) 


(  ï5  ) 

£%m  :  Un  homme  peut  faire  un  tMwim 

Vieux  viiage  çpi  rit  toujours 

Se  rapproche  de  U  jeonéfese  ; 

Par  la  gaît^  liliez  les  tméuH 

On  remplace  encor  la  tendreœ*      ,  , 

Grande  joie  et  l^ger  désir 

Se  compenaeét  ^iki  d'àÉe  àrtAe , 

Et  doublet  le  tems  du  plaicir  ^  . 

C'eti  doubler  celui  de  la  vie. 

•  .'       à-  A  .  •  .    .    .  «•  '  •       ^ 

TOUS*       r 


•  t 


•     «  I 


•   •    •  '  .  . 

•  •  • 

AOAISrOMT. 

De  quatre  lieues  à  la  rondes  j  chaq^brëe  complette.*..  Voyons 
si  nous  sommes  là  tous.  Vous ,  madei^QJçgUe  Flore  çle,  Joli- 
Lois  y  notre  cbèriô  parente^  vous  jouez  la  pière  noble*  .  , 

MadenkoiseUe  n;o.a^. 


k  %   ^-4      • 


3'espère  que  Fon  me  saura  gré  du  saçri^ce^  et  qiiaipd  on 
est  à  peine  dans  son  été» 

Passée*  Mon  cker  ooefe  Belfor&lt  lefieciénilagedeGéoonte  ^ 
ie  vmU  aaiotireu  de  ma,  ^e.  • 

BKLFOR, 

Oui ,  celui  qui  n^épouse  pas.  '      , 

Air  du.vaudeujUe  de  Floriaiu 

Cher  neveu,  vous  m'aveiplac^  .    ._ 
i*ôïff  à  fait  daîJS  les  ritficules  ; 


'  * 


D'untM«ô2ejeii]«ftM«8é4    '     ^ 

.l>.OAI  M  9  N'iTr     •,.»-*.  -.;..' 

Sut  oa.pQÎRt:  <|tels  seat'^s^^erafttlfi»^  ' 

Tout  doit  vous  rassurer  ici  ;  ^    -,    .^.., 

Partout  le  ridiculfi(  abonde  ^   . 
Et  c'est  un  genre  qu'aujourdniui  l.iir*   \ 

Noua  voyons  pendre  tfiKttéirtbbuAB    J*^*'^' 


(  <6} 

.  Mad.  DommonT,  à  Be^hrJ 
Oh  !  vous  ne  maoquei^éz  pas  de  modèles. 

DoaiMoirT. 
Ni  de  copies.  Pour  le  voisin  Dtibreuil ,  il  joue  le  financier. 

DUBKBUZI.. 

Cent  mille  livres  de  rente  I II  vous  fallait  un  homme  toat 
rond  y  et  j'espère  que  l'on  me  trouvera  Lien  dans  mon  em- 
ploi. 

DoaiMOXTy  uâi  tapant  sur  U  ventre. 

Fait  exprès  pour  ça.  M.  Merval  épouse  Laurette  ;  le  c^ 

libataire  Dolban  sera  son  père,  et  notre  cher  Dersoal'bonfine 

de  loi ,  le  professeur  d'éloquence  du  canton,  s'est  chaigédano* 

taire. 

D  m  m  s  6  11.' 

Maîs>^  M.  Dorimont ,  un  avocat  faire  tfn  personnage  ouet! 
Vous  n'j  avez  pas  songé. 

*  XArLBtm,'  entrant. 

Monsieur,  un  courrier  de  madame  de  Senange  apporte  « 
l'instant  cette  lettre.  *'    ' 

.D  O  E  I  M  Q  M  V. 

Que''  vois->je  !  Mademoiselle  de  Senange,  qui  doit  joeei 
mou  amoureuse  dans  la  pièce,  esf^eiirbuméû  de  manière  a 
ne  pouvoir  chanter. 

TOUS. 

Quel  événement  I 

no&iHOKi'. 

Je  vais  être  obligé  d^annbnçer  relâche  par  indisposition^ 

Mademoiselle  flqrb. 

Oh  mon  Dieu!  quand  j'espérais  par  mon  jeu....  mes  grâces..- 
M.  Dorimont,  permettez  doue*..  Il  nie  vient  une  idée  Y^ 
remplacer..  •• 

nOEIMOKT. 

Eh  maisi  jrousavfff.rdisoa,  ^^  er  2 


Z' 


(  17  ) 

Mademois^elle   F  £  o  r  s; 

J'ai  raisoD ,  n'est-ce  pas?  (  A  part.  )  Je  vaisdoac  jouer  une 
amoureuse.  .  ^ 

DORIMONT» 

■     « 

Si  ma  femme  voulait  se  charger  du  rôle.'   , 

■  >        ■  « 

TOUS. 

Oh!  ce  serait  charmant. 

Mademoiselle    flore,  avec  humeur. 

Maïs  ce  n'est  pas  de  Madame  que  je  voulais  parler,  et  je, 
crois  (ju'une  fille  à  marier  conviendrait  mieux.  ) 

Mad.     DORIMONT. 

Dans  Te  fait, M»  Dorimont...  moi,  faire  une  jeune  personne^ 
avec  une  grande  fille  à  me&  côtés. 

n  tJ  JI.REUIL* 

Parbleu  I  nous  en  voyons  bien  d'autres.* 

DORIMONT.. 

Et  puis  ne  vais^je  pas  faire  un  amoureux  de  vingt^cinq  ans! 

Mademoiselle   F  l  o  r  £ ,  à  part. 

Allons ,  vous  verrez  que  je  ne  pourrai  pas  parvenir  à  me 
marier,  même  en  comédie. 

Mad.     DO  RI  MO  17  T. 

Mais,  mon  ami,  je  n'ai  point  ici  de  costume  assez  jeiuie  , 
assez  élégant.... 

Mademoiselle   floi^e.    . 

Quoique  je  n'aie  pas  lieu  de.*.,  c'est  égal....  Si  l'une  de  mes 
robes...  • 

DORIMONT. 

C'est  inutile  ;  mademoiselle  de  Senatige  avait  envoyé  $9S 
habits....  Je  t'annoncerai;  tu  ne  feras  enfuir  personne. 

Mad.     DORIMONT. 

Il  faut  donc  faire  ce  que  tu  yeux  ? 


softitfoivT,  gatmênU 

Ce  que  je  veux  est  ordinaireikient  ce  qui  vons  plaît,  ma 
femme. 

Mad.   BoatMOiiT,  souriant. 

Oh  mon  Dieu  !  qu'il  devient  jeune  ! 

DOaiMOKT. 

Tant  mieux';  |o  yemx  vieillir  ainsi  :  la  gaité ,  une  jolie 
femme  9  voilà  ce  qui  rajeunit  le  mieux  un  galant  homme. 

.    Mademoiselle  eloes. 

Ingrats!  nous  vous  rajeimis^o^^t 

Bdeif  navx. 

Que  n'en  peut-elle  faire  aulànt  penir  elle-métne?  AUons^na 
femme,  va  t'habiller  pour  ton  rôle,  d'amoureuse,  sois  gentille, 
fais-moi  des  jaloux.  ••  ça  me  rend  fier.  Pendant  que  l'on  achève 
d'arranger  le  théâtre,  nous  viendrons  faire  ici  même  une  répé- 
tition générale  du  dénouement ,  qui  dans  tous  les  opéra  co- 
miques est  ce  qui  cloche  le  plus. 

n  B  a  s  o  17. 
Pour  moi ,  je  sais  mon  rôle  parfaitement. 

Mademoiselle  F  l.  o  r  £ ,  cwec  importance» 
Etmoidoiy^f...  op  me  verra! 

D  o  A  I  M  o  N  T. 

Cestbien.  De  la  mémoire  avant  tout ,  du  talent  ensuite, si 
l'on  peut,  delà  sévérité  daas  les  costumes,  et  tout  le  monde  à 
la  toilette. 

TOUS. 

ÀUons  nous  habiller.  ^^    ' 

/  Usksfirtent.  ) 

JsAV^ZTT  E^àpart.j^,g^iment. 
Mon  père  en  jeune  homme  sera  nbanmaBèt 


w 


\ 


ËcoutezdoDc,  M.  poriipox^t....  Cro^e^-ypus  oue  mise  en 
femme  d'un  âge  mûr^  on  pourra  me  reconnaître? 

bo  kl  M  ON  T. 

Soyez  tranquille  ;  je  prifviQpflrai  (piç  c'^st  vous. 

.  ^«i^çfiy^iselle   F I.  o  R  s . 

A  la  bonne  heure ,  vcm^  ^^f^f  fVf^  c'est  moi.  Je  vais  m'ha<* 
biller. 

■         I   'm    II ——i.^—— ■■INI  II  II  ■«— ^»»— »—^— ^^1— MM»— ^p— ^irt«.aM» 

•  •      •  *    •  ••  «•■>vi»i  à*'   .,    , 

S  C  È  NE    VII. 

HORIHORT. 

PouB  19^  I  i^|i  fîlle^  joue  de  ton  mieux  j  son^e  ^e  nous,  au* 
rons  des  spectateurs  aimables.. ••  un  surtout.... 

Qh  mon  dieu!  t^ntpis,  car  j'ai  peur  de  ne  pouvoir  jamais 
'  bien  direye  vous  aime  à  ce  M*  Mçrval. 

DORIMOKT. 

Parce  que?..*  parce  que? 

i.aur'ëtte. 

AiH  :  On  se  ehagrine  trop  vite* 

Mon  enlbatras  e«t  ^xt<!dm«9 
Je  ne  sais  .con^WJ^t  y  «h^ff  ! 
On  peut  dire  je  tous  aime 
A  celui  qu'on  n*aime' pat. 

..PdO.RXJttiOJVT. 

J^en  suis  fâcbé  ;  mai#vV0JS-«luJ>.i<Ln9  mon  enfant  ^ 

De  quelque  ita^^  fl^^jyL  j^rjll/i , 

Ne  peut  a^pri^B^p  ^^J(ili<»  . 

A  bw  #«$e  <Qe  9ft(^rl^.    {BU.) 


X 


(  ftO  ). 
£AUESTTB,  dtourdimeni» 
Ab  !  je  connais  cpielqu'un  qui ,  je  crois.... 

DOBIMOXT. 

Te  l'aurait  appris? 

LAUaSTTB,  cowfiisê» 

Non  ,  mon  père....  Oh  I  non ,  ce  n'est  rien. 

noaiMOKT. 

Hé  quoi  !  ma  fille  aurait  des  secrets  pour  moi ,  pour  sob 
père  )  son  meilleur  ami  ? 

LA]XaX.TTS. 

Jamais ,  mon  père ,  et  je  vais  tout  vous  avouer.  Vous  vous 
souvenez  de  ce  petit  voyage  que  je  fis  iljr  a  deux  mois  avec  uni 

de  mes  tantes? 

noRiMONT,  àpart. 

La  jeunesse  apprend  toujours  quelque  chose  en  voyageant  f.r. 
^Hau^;Hébien! 

LAURBTTB. 

.C'est  chez  votre  amie ,  madame  de  Forlis ,  à  un  concert  oi 
Ton  me  fit  chanter,  que  je  vis  un  jeune  homme 

^   DORIMONT. 

Ah  !  c'est  un  jeune  homme  ? 

LAUBBTTB. 

Oui ,  mon  père...»  c'est  un  jeune  honune. 

DORIKONT. 

Hé  bien  !  ce  jeune  homoie* 

•   LAt^RBTTE. 
Airdeiyoché* 

Il  ^tait  charmant  et  bien  fait. 
En  y  pensant  mon  ccbut  s'agite^ 
Kt  je  crois  qàe  s'il  paraissait 
Ce  ccsnr  battrait  èncor  plus  vite. 


#•••• 


(•'  ) 

Ah  !  ce  jeuiie  homme  est  bien  celai 
Que  j'aimerais  ;  et  jb  crois  même 
Qu'aussitôt  que  je  pense  à  lui,  >  ^^^ 

Je  dis  un  peu  mie  x  le  mot  j*awie»    | 

D  o  a  I  M  o  n  T. 
£a  y^ritë  I 

XAUKBTTB. 

Même  ain 

Il  m'instruirait  en  un  moment 
Du  son  de  toîz  qu'il  faudrait  prendre  ; 
Celui  que  l'on  voit,  quoiqu'absent. 
Et  que  l'on  croit  toujours  entendre , 
Loin  de  qui  le  coeur  n'a  qu'ennui. 
Qui  cause  en  nous  ce  trouble  extrême , 
Dîtes-moî,  ii'est-*oe  pas  celui  \  Bis» 

Qui  doit  apprendre  à  dire  y  ^aime.     I 

DORiVLOVTj  à  part. 
Diable  !  voilà  qui  pourrait  déranger  mes  plans. 

LAFLEUR,  annonçant. 
TA.  de  Gercour.  , 

D0RIM0197. 

II  arrive  fort  à  propos.  Tu  vas  me  dire,  mon  en&nt  ^  si  lé 
jeune  bomme  que  l'on  vient  de  m'annoncer  ne  pourrait  pas 
l'apprendre  aussi  bien  que  l'autre? 

LATTRSTTB. 

Oui ,  mon  père ,  je  vous  le  dirai. 


SCENE    VIII. 
DORIMONT,  LAURETTE,  GERCOUR. 

6BRG0U&.       . 

Eh  t  bonjour,  mon  chisr  Dorimont  V 

1>0&IM0KT. 

Eh  t  ce  n'est  pas  le  neveu ,  c'est  l'oncle  l 


C  23    )        ^ 

LAURBTTS,  ias^  vivemettU 

Oh  !  mon  dieu  non,  mon  père,  ce  n'est  pas  là  te  jeane  hommo 
qui  pourrait  m'apprendre..,. 

nORIMOHT. 

Je  le  crois.  Va  rejoindre  ta  mère. 

LÂURBTTE. 

Oh  !  mon  dieu  non^  ce  n'est  pas  €ehii-là« 

(  Ette  sort.) 

s  C,  Ê  N  E    I  X» 

DORIMONT»  GERCOUR. 

éÈkcoUA, 

Ké  BIEN,  mon  ami,  te  voilà  oien*surpris  ;  mon  neveu  qui 
devait  venir  ne  vient  pas,  et  moi  qui  ne  devais  pas  venir,  me 
voilà. 

DORIHONT. 

rar  quel  nasard ,  ton  neveu  ?.•• 

OBBGOUR. 

Il  ne  veut  pas  épouser  ta  fille. 

DORIMONT. 

Ht  pourquoi  èêlâ  ? 

» 

Parce  que  je  la  lui  donne. 

nORIMONXr 


*     #       /  • 


Charmant  ca  ractère  î 

Lorsque  je  t'écrivis  ma  dermàc^Jett^e,  je  ne  l'avais  pas  en- 
core 
Dès 


)re  instruit  du  motif  de  la  visite  que  je  l'engageai^  à  te  fau^* 
es  qu'il  a  su  qu'il  s'agissait  d'un  niàrîâéé,  il  to^refbJiSfltt 


sans  le  prévenir ,  ]e  suis  venu  t'apprendre  son  refus  qui  «le  con- 
trarie fortement;  mais  que  veux-tu !.«,  Florville  est  un  cbar- 
maut  garçon ,  j'en  conviens. 

Cest  ton  neveu  t 

GJSRÇOUR*  ..... 

Mais  à  la  présomption  là  p1u&  oonptetteiil^oint  une  n 
bonne  opinion  de  sa  dextérité^  au 'il  ne  veut  en  loute  chose  en 
agir  qu'à  sa  tête  ;  il  regarderait  comme  au-dessous  de  lui  de  re- 
cevoir le  tnoindre  consieii  dansl^ffâire  k  pliï^ïtipbrtante,  et 
même  quand  il  s'agit  de  mariage ,  car  il  a  surtout  la  préten- 
tion singulière  de  connaître  lès  femmes  mi^x  que  personne. 

DOUÏMOKT, 

Jl  est  donc  bien  habile  ee^garçon^là^     ' 

^  Il  prétend  cpi'il  d^vineta 

Aux  seuls  traits  d'une  femme  « 
Si  toujours  elle  l'aimera 
Danï  le  fond  de  son  ame  ;  w    4    . 

Ce  qu'elle  fera  y 
Ce  qu'elle  sera 
Dans  ta  tendresse  extrême.  --    .     ' 

DORlllOKr0^  :  "  -   vi 

■   '♦    -'    •  Et  d'après  cela ,       .*•      :  '   *i      ' 

D'avance  il  saura 
Ce  qu'il  sera  lui-mênfe.  {Bis*) 

OBRCOUR,  riant* 
Oest  qn*ii  en  est  persuadé. 

D  o  R I  il  ON  T» 

Tant  pis  pour  lui  :  c'est  quelquefois  bien  assez  de  le  savoir 
après;  mais  il  fallait  lui  faire  entendrcr,.; 

GERGOÛR. 

Bah  !  quelque  chose  qu'on  lai-deniande ,  il  commence  tou- 
jours par  dice  :  non  ! 


C  H  > 

dorimout. 
Ce  jeune  homme  est  donc  comme  les  femmes  ? 

6  s  E  c  O  U  R. 

II  finit  par  faire  ce  que  je  veux  !  Je  n'ai  pas  vouin  d'abord 
le  contrarier  :  mais  sois  tranquille  ;  en  fait  de  mariage ,  je 
te  réppudi  de  lui  comme  de  moi. 

DOaiBlONT. 

Hë  bien  t  c'est  singulier  j  je  répondrais  beaucoup  moins  de 
toi  que  de  lui. 

GBR  COUR,  grassement. 

Mon  ami>  tu  ne  me  connais  pas. 

£A.j: tBUR)  entrant. 
Monsieur ,  voici  le  mvsicicn  que  vous  envoie  M.  Robert. 

nORlM'OlIT. 

C'est  bon.  » .  qu'il  entre  ici ,  qu'il  attende.  (Le  valet  sort,) 
Allons  faire  part  à  ma  femme  de  cette  aveoTure  j  et  si  défi- 
nitivement Florville  ne  veut  pas  de  Laureiia.  •  • 

OBRCOtR. 

Je  suis  veuf;  et  pour  le  faire  repentir. ••• 

DORli^OHT,  l'emmenant» 

Mon  ami,  je  t'aime  trop  pour  t'ésqposer  à  te  repentir  tcn* 
même.  Allons  réfléchir  au  parti  que  nous  prendrons. 

( Ils  sortent,  J 


SCENE    X. 


LAFLEUR,  FLORVILLE,  vêtu  éPune  reàxngttt 

longue  et  simple» 

LAPLBUR. 

Par  ici  ,  Monsieur  ;  donnez-vous  la  peine  d^sntrer^ 
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FLORYILLE,  à  part ^  rianL 

Me  voilà  donc  introduit Je  ne  sais  trop  comment  je 

vais  m'en  tirer;  mais  qu'importe! 

Air. du  Vaudeville  des  Vélocifhres* 

Sans  savoir  comme  on  finira , 
Tonjours  à  mon  fige  on  commence  ; 
De  devinet  ce  qu'on  fera 
A  tort  on  s'occupe  d'avance; 
Faut»îl  songer  an  dénouement 
Quand  au  début  l'on  est  encore? 
Bien  fou  qui  regarde  au  couchant 
Quand  il  voit  se  lever  l'aurore  !    (Bis*) 

LAFLBUR. 

» 

Monsieur  veut*il  se  reposer? 

Pas  encore, •••  Monsieur  et  Madame  Dorimont?*.*. 

Ir  A  F  I.  B  u  R. 

Je  les  crois  an  milieu  de  la  compagnie  nombreuse  que  nous 

avons. 

YtotLYiLLjt  j  à  part. 

Tant  mieux.  (Haut.)  Sans  faire  semblant  de  rien ,  pourriez- 
vous  engager  Madame  Dorimont  à  passer  dans  ce  salon? 

I.  A  F  L  B  u  R. 

Pour  lui  donner  une  leçon  peut-être? 

ïLORVltlB^  lui  donnant  une  bourse  aprè^  avoir  regardé 

autour  .de  lui. 

*  * 

Hâtez-vous  y  de  la  discrétion.  •  .•  et  comptez  sur  ma  recon- 
naissance* 

LAFLBUR. 

t 

Pour  un  maître  de  musique ,  comme  il  est  généreux  !  •  • . . 
3y  vais  Monsieur.  (A  part.)  Gardons  la  bourse,  c'est  mon 
profit,  et  courons  prévenir  madame  Dorimont;  c'est  mon 
devoir.  (Il  sort,) 


(a6) 


m      •       t   -^m^i^m^ 


% 


SCÈNE    XI. 

FLORVILLE  satL 

Et  d'un  de  gagoié  i  •  •  •  •  Ma  foi  )  4e  tbor  est  gai Venir 

pour  accQoipagaer  ub  opéra  sans  savbtt  ixnt  note  de  musique! .. 

Cest  être  titi  p«ti  fétaifKw  ; 

Mais  en  impt>rtaiite  lifffkhti  y 

£t  dtfns  plus  dVift  méHe^ , 

Je  ne  crois  pas  être  le  premier  j     . 

Qui  se  soit  offert  pour  faire 

Ce  qu'il  ne  savait  jpa»  f«if«.     {Bik*} 

Ce  cber  oncle!...  quelle 4dé^ 4. .«^opposer  à  ce  que/0 
choisisse  moi-même  une  femme,  et  dire  que  je  pourrais  mjf 
tromper!...  ÂL  !  si  j'avais  pu  retrouver  cette  aimable  iDconni^ 
que  je  n*ai  vue  qu'une  foisf ,  dont  la  douce  voix ,  la  physio- 
nomie charmante  et  le  regard  enchanteur  m'avaient  inspiré  uo 
si  viF  intérêt !•••  C'est  elle  qui  je  crois...  mais  je  ne  la  refl* 
contrerai  sans  douté  j^iiiaîs.*.  Vo^Oils  doMc  cette  jeuae  Lau- 
je tt^,  dont  mon  oncle  dit  tant  de  l)ien:£i  je  la  trouve  à  mon 
gré*,  je  me  déclare....  sinon,  je  kisae  là  l'opéra,  la  mii' 
sique,  toute  la  famille,  et  je  vais  chercher  moi-même  une  autre 

femme,  ce  que  j'aimerais  beaucoup  mieux,  car  enfin* •• 

Air  dt  Doche» 

Qui  mieux  que  notis  poUYf &it  chôflBiff 
Celle  qui  doit  ilous  convenir'! 
£n  vain  l'on  croit  qu'auprès  des  belles  j 
Jeunes  j  nous  ne  connaissons  rien  ; 
On  ne  peut  se  tromper  près  d'elles 
Qu'en  n'en  pensant  pas  Uflez  bien. 

Guide  par  l'amour ,  la  folie  , 
L'e^ërànce  et  le  ^entitbent  y 
Un  amant  )Miil  en  un  moUi^lit 
Connaître  une  femme  jolie. 


C^  ) 

Son  souris  y  nous  dit  ses  secrets , 

Son  ame ,  se  peifai  sur  ses  traits  ; 

De  rambùr,  la  brillante  flatmne , 

Eclaire  notre  jugement  ; 

Pour  bien  dêviiier  une  ^àime 

Il  faut  le  cQsur  ou  les  y^vx  d'un  amant* 

Oitt<^  inr  les'  femmef  y  sur  leurs  grâces, 
Sur  leurs  charmes ,  sur  leurs  attraits. 
L'amour,  qui  Suit  toujours  leurs  traces  ; 
Xi*amour,  nenoui  trompé  jkmaiSr! 

On  vient...  une  jëMe  pèisoniievbeHe  et  piquante*. ••  c'est 
Laurette ,  sans  dôùié. 

'  — r ;     ' 

S  lî  È  N  B    X  I  L 

FLORVILXÊ,  Màd.  DORÎMONT,  *a&7àfe  en  très- 
jktt/te  pbriéHHe  fiàûr  k  rôU  tfi^ellé  vd  jouer» 

Mad.    DORiMONT^à  part. 
Ah  !  voilà  donc  ce  hiusicien  qui  clonnè  de  l'argent  pour 
qu'on  le  fasse  parler  à  ma  £lle. 

F  L  o  ft  V  I  XL  fi  5  à  part. 
Je  la  trouve  déjà  fort  bien. 

Mad.    DO^XMONTy. s'avatifant. 
Monsieur  n'est-il  pas  le  maître  de  n^usique  que  nous  atten- 
dons? '  ',:'... 

Je  l'avais  bien  ditj  ffest  eUe«.,:  0ui^  Mfidemoîsqlte  ,  xiest 
moi  qui  viens.  ••  .  ,    . , 

,.^^        ,   maid.  DORi^ovTy  à  part  ^  riant. 
Al  î  mâdemdisellé  f  il  me  prèûcî ,  ]e  crtis ,  pour  une  de- 
moiselle. '- 

FI.  OkViLX^',  'à  part. 
A^sbi^^*^owpoiûtanK...  Ci^st  h  Maâwoîselle  DQrîmont 
que  j'ai  l'honnejar  de  parler?         i  :..        . 

Mad.*  D o  & I M  o  |T  r,, i  part. 
Mais  il  ne  connaît  donc  pas  ma  fille !•.,  Dorimont!  oui, 
Monsieur,  c'est  moii  nora.    *  '  '  -    -  ^  '  •  i 


t 
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PLÔRVILLS,  à  part. 
J'en  étais  sûr...  air  noble  et  distingué I  ^ 

Mad.    DoaiMOiïTyà  part. 
Changeons  de  maintien.  . 

Ai&  :  Adieu,  jevousJms,bùù'ehwmans* 

Faisons  bien  la  jeune  à. ses  yeux  y 
Rendons  sa  méprise  complette  ; 
Par  ce  moyen  le  saurai  miens 
C«  qmM  pe«t>oaloir  à  Laurette; 
Puis  y  tout  en  nous  moquant  de  lui  j 
Quelle  occasion  imprévue , 
Pour  bien  répéter  aujourd'hui 

\  Mon  jjierionpCge  dfingétone  I    (Bism) 

\.  ....     ^        ...    . 

\  VLoviVihLZj  a  part,  retenant. 

Je  gage  que  j'ai  dë}à  devinée  son  âge ,  son  caractère!  FaisMtf- 
la  causer. 

.  .         Mad.    DÔiÉLiMONT,  à  part. 

Voyons-le  venir. 

FLQ  EVIIrL£« 

Mademoiselle.  •• 

Mad.  DoalMONT,  à  part. 
Mademoiselle  !  il  s'y  trompe  toujours. 

VLOa¥II.I.B. 

Vous  allez  donc  jouer  la- .comédie? 

.    Mad.    DORXMONT. 

.    Oui ,  Monsieur^  je  rais  la  jouer.  (A  part.)  U  ne  croit  ps 
si  bien  dire* 

TtOKYl.LLJËp 

Oserars-je  vous  demander  quel  r61e  vous  fiâtes  dans  Vofén 
que  je  viens  accompagner? 

Madi     DO  RI  MON  T. 

Ah  y  Monsieur!  iin  rôle  Bien  diifKciIe. 


'jiir  de  M*  Ducray-Duméûl* 

Btfuflsir  me  rendrait  heureuse  ! 
Il  faut  être  quelcpies  instAus 
Uue  fille  de  dix-huit  ans ,  ^ 
£t  ^i  doit  paraître  amoureuse  ! 

Pour  moi.  •  •  •  (  Bism } 
Je  Tois  ce  rôle  avec  effroi  ^ 

Je  suis  peureuse  ; 
Mais  au  succès  je  croirai  mieux , 
Si  j'ai  Tair  d'une  amoureuse  à  vos  yenx^ 

Là ,  je  vous  le  demande  , 

Ai-je  l'air  d'une  amoureuse  à  x^s  yeux , 
Ai-je  l'air  d'une  amoureuse  ? 

FLOayiLLS. 

Ce  n'est  pas  là,  sans  doute,  ce  qui  vous  inquiète? 

Mad.    ^o^liÊiOiBkTy  ingénument. 
Pardonnez-moi,  Monsieur,  beaucoup. 

FLOaVIXL.Sf      . 
▲la  :  Lorsque  vous  verrez  ua.  amant» 

Douteriez-Tous  de  vos  talons? . 
Cette  crainte  serait  frivole  ; 
^  Avec  ces  yeux  ,  ces  traits  charmans , 

Vous  semblez  faite  pour  ce  rôle; 
£t  je  vous  le  dis  sans  détour , 
Pour  y  paraître  sans  pareille , 
S'il  ne  faut  qu'inspirer  l'amour , 
Ah  !  vous  le  jouerez  à  merveiUe.     (JBiV.) 

Mad.    DORIMONT,  à  part. 
Comment  donc!  mais  il  parait  très-galant,  très-bien  élev^«.« 

»  * 

FLORYILLS. 

Et  pourriez-vous  me  dire  ce  qui  vous  embarrasse  dans  votre 
rôle? 

Mad,  DORIMONT,  appuyant  en  le  fixant^ 

Dans  le  rôle  que  je  fais  à  présent?,.. 

jriiOETILIiJS. 

Oui...  -        .  . 


Mad.   DO&lvoxrT,  avec  malicei: 

Aia  :  jiuet  vous  sauf  le  même  ioU* 
SftDS  trop  faire  ■vmr  son  pro)^  y 
Il  faut  que  la  jeme  ptnoniM 
Sache  de^ioet  un  leortt.... 
Qu*ao  fond  da  cobuf  cH»  toQpçoniie. 

FLORVILLK. 

Voui  tronf  «ray  ce  secret-là  : 
Poar  le»  bellet  plus  de  mjatbre  ^ 
Lorsque  l'amour  leur  a  d^jà 
Fait  trouver  le  lecret  de  plaife* 

Mad.  DO&IMOHT,  avec  une  ingAmté  coquette* 
Aussi,  Monsieur,  j'espère  bien. •• 

VIORVILIS. 

Et  dites-moi,  je  vous  prie,  Savez-Tousun  peu  ce  qu'il  faut 
pour  bien  jouer  le  rôle  d'àmouceusei 

Mad.   DORIMOIVT,  à  parK 

La  bonne  question I...  Oh!  mon  dieu  non,  Monsieur;  mai< 
oela  s'apprend ,  dît«oo,  ^i  Vât«. 

DUO  neuf  de  iVîtf eJb* 


FLORVILLB,  à  parj,  $mçhmté.. 


Que  j'aime  cet  air  d'innocencei 
Il  m'offre  une  douce  espëatuoe;  • 
Mon  cœur  ainsi  la  devrait  j 
Et  pour  elle  kat  en  seetet^ 

Vput  hwtti  jpper  et  savoir  plfdre  | 
Apprenez  donc  ce  qu'il  faut  faire. 

Mad.     DORIMONT. 
Que  faut-il  faire  ? 

FLORVILLE. 

Il  faut  aimer. 

Mad.     DORIMONT. 

Si  j'avais  su  cela  d^avance , 
Afin  de  plaire  et  de  eharmer  ,  ' 


Mad.    DORIMONT,  à p<i^^, 
Qvec  malice.  * 
Comme 4>iij^  prend  à  l'apparence- 
Aveic  cer^ip  93f  d'innocence , 
Pvisiref  bompaçs  ,  si  l'on  voulait, 
A^  I  jceiMB^il'i^n  TOUS  menerût! 


/ 


(  3i  ) 

Monsieur,  ayez-^e^i  Vawu'^pcf^ 
J'aui:ais  d^jà  tâché  d'aimer. 

FLORVILLE. 

Hé  bien  !  tâchez  ,  tâchez  d'aimer! 

Mad.     DOB.IMONT. 

Je  vais  tâcher,  tâcher  d^mer* 


Màd.  DOKiuovT^  à  part. 

Gom^e  on  se  prend  à  l'apparence  ! 
Avec  certain  air  d'innocence  , 
Pimvijp«})QaHnf9  /.si  Vtm  Foulait , 
Ah  !  comme  l'on  yous  mènerait  ! 


FLORVILLE,  a  part. 

Que  ^'aime  cet  air  d'innocence  ! 
II  m'offre  une  douce  espérance; 
Mon  cœur  ainsi  la  desirait  | 
£t  pour  elle  bat  en  secret. 

FLORVILLE,  à  part. 

Elle  h'a  point  encore  aimé!  simple,  ingénue,  piquante  et 
naïve,  ahl  voilà  bien  la  femme  qui  me  convenait! 

Mad.    OORIMONT,  à  part. 

Il  est  très-heureux  que  ma  fille  n'ait  pas  vu  ce  maitife  de 
musique...  ^ 

FtORVILLE. 

* 
Hé  bien  !  trouvezrvous  encore  votre  rôle.». 

AIR  :  Sans  étnefojle  on  est  aUnahie, 

Mais  je  Je  «rois  mfim  idifl&etto  ;    . 
Pourtant.^  gUQtf|uli»  |>ètt  tplnt  èabiic,  ' 
Je  ne  sfiifl,  jkndflis.oamoBnir.,  « 

Si  je  pourrai  le  sanfeonir*  (jBltf .) 
Pour  le  secret ,  je  l'ima|;ine  j 
Sur  des  regards  et  sur  des  riens, 

Sar'quèIqi:^es'mots  ,-Qn  l&ytevîÈe':    •    ^"    •     '         •    • 
.(Golmeiif-:)  Ok  ! .  jç  \ù  tirn»;  {k  /iart.).oui9.je  Le  liens  : 
C'est  un  amant  9  je  lé  devine , 

(Gaîment  à  FL)  Oh  !  je  le  fiens ,  (à  part.)  oui, ^e le  tiens. 

.. ■ .  •  »  .  * 

FLORViLirE,  à  part. 

■  4  m 

Sa  gaité  m'encliante. 

Mad»    D O R I  MO N  T. 

Je  ne  surs  plus  femtarrass^e  .que  pour  savoir  sur  quel  ton 
je  dois  répondre  à  une  sorte  de  déclaration. 
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Vous  n'avez  peut-être  jamais  reçu  de  déclaratioxi? 

Mad.  DOEIMOITT,  ingénument. 

Non  y  Monsieur;  non,  jamais. 

FLORVILLS,  à  part. 

Je  l'aurais  parié.. ..    (Haut.)  Hé  bien  1  je  vais  vous< 
faire  une. 

M  ad.   noAiMOVT. 

Comment  !  me  faire  une  déclaration  ! 

FLOEVILLS. 

Çue  cela  ne  vous  effraie  pas. 

Mad.     DO&IMONT. 
A I  a  :  Du  partage  de  la  richesse. 
MaU  Monsieut  fait  une  mëprise* 

FLORVILLE. 

Eh  !  mais  en  quoi  donc,  l'il  vous  plaît? 
Vraimeat  toqs  me  semblez  surprise. 

Mad.   noRiifOMT^  ingénument^ 

Je  dois  le  paraître  en  effet  ; 
J'ai  cru  y  franchement  je  m*expliqnej 
Qu'ici  Monsieur,  dans  ses  leçons  | 
Venait  pour  montrer  la  musique  ^ 
Et  non  les  déclarations*  (Bis.) 

FLORYILX.X. 

Oh  !  cela  ne  fait  rien  :  aupràs  de  vous  on  ne  saurait  élit 
embarrassé  pour  en  faire  une  bien  vraie,  bien  naturelle. 

Mad.  DORiuoiïT,  à  part» 
Peut-être  il  va  s'expliquer. 

FLORVILLE,  à  part. 
Ne  nous  découvrons  pas  encore. 
.  .  Mad.  DO&iMONT,  se  rapprochant^   et  ingénument' 
Hé  bien,  Monsieur,  la.  déclaration? 


F  I.  o  &  Y IX.  M I  à  part.' 

Elle  est  charmante  !••..  (Haut.)  MademoûéUei  )é  rous 
aiiue. 

Mad.    DORIMONT,  froidement. 

Après,  Monsieur.. • 

Après  esl  délicieusl...  Je  vous adbre,  et  j^éfwoure «n  rous 

voyant...  \ 

Mad.   D  0.&  I  M  o  K  T«  £fe  même. 

Ensuite*.» 

FLORyiLi.B,à  /'ar^ 

Ah  I  ensuite  !•••  Hé  bien,  je  ne  trouve  plus  d'expressions. .; 

^      Mad.  90&IM0NT,  de  même* 

Est-ce  que  c'est  tout,  Moasieur?. 

FLORTILLE. 

Comment,  n'est-ce  pas... 

Mad;  d.o  r  i  m  o  n  t. 

Mois  je  croyais  que  daufs  vne,  déclaration. l'on  parlait  au 
moins  de  ses  projets...  .de  ses  espérances. 

F  X.  o  a  y  1 1  L.i;  ,  tr^S'vivem^nt. 

Mademoiselle,  mes  projets  sont  de  vous  consacrer  ma  vie; 
mes  espérances  sont  de  yo^$  plaire. 

M^d.    p<i  A  i  M  o  «  T,  appuyant. 

Quoi!  tout  de  boa!  yqn^  de;sirez  plaire  à  mademoiselle 
DorimontI 

FLORVILLB,  d^un  ton  très»marqué  et  enchante  de  lui. 
Je  De  suis  venu  que  dans  cette  intention. 

.Madp   B0»;[iiiONT,  à  part* 
Mais  c'est  uq  séducteur  que- ce  maître  -de  musique  ! 

FI^OR  vx  &^  i  x« 
Hé  bien,  oonuacnt  votre  cœur  yoas  dit-il  de  répondre? 

3 


^  (H) 

Mad*   DOEiMOKT,yn)Mbmcit^« 
Mais  en  riant ,  je  crois. 

FLOAVILtK. 

Quoi  !  sérieusement ,  c'est  en  riant  que  vous  répondez 
l'aveu  d'un  sentiment... 

Mad.   BomiMoiTT,  sévèrement. 

Mais,  Monsieur,  la  légèreté  dé  votre  démarche... 

PLORYlLtE,  très^vivement. 

Ahl  je  vois  Bien  que  vous  ne  me  connaissez  pas. 

Mad.  DO&iMOiVT. 
Sachez ,  Monsieur,  que  je  ne  suis  point  une  jeune  personne. 

.  FLORVII.LE,  vivement. 
Je  le  sais. 

Mad.  DO^tuanr^.étonnée.' 

Comment  !..« 

FJ:.ORVILl.K. 

Non,  VOUS  n'êtes  point  une  jeune  personne  à  recevoir fave 
d'un  sentiment  que  vos  parens  n'auraient  pas  approuva  ;id^ 
si  je  ne  vous  déplais  pas ,  je  suis  le  plus  heureux' des  faomoKS 
et  nous  serons  mariés  dès  aujourd'hui. 

Mad.  voKtn  oTfiTj  surprise. 
Nous  mariés  î... 

rLORVILLB. 

M.  Dorimont  me  donne  votre  main. 

Mad.  DoaiMOKT,^  part. 
Il  est  un  peu  fort  celui-là  !•••  Monsieur,  cette  plaisaotene' 

.PLORVILLB. 

Ce  n'en  est  point  une;  apprenez  tout ,  et  vojez  en  nK 
Florville ,  l'heureux  époux  qui  vous'  est  destiné. 

Mad.  D  o  a  I  m'o  h  t,  à  part. 

Florville!..,  Ah!  voilà  donc  ce  jettne  homme  qui  croit i 
hien  connaître  les  femmes!...  vous,  Florville I 


(35) 

Otii,  Mademoiselle.  Ayant  de  rëppQdre  au  désir  de  vos 
parens  et  des  miens',  ]é. vôulaià  vous  connaître...  Un  mo« 
jtnent  m'a  sufQ  pour  vous  juger,  vou$  aimer;  prononcez  sur 
mon  sort:  j'attends  mon  arrêt  k  vos  geûôut^,.. 

Mad*    ooaijc^HT,  rianU    . 
Hé  bien!  à  mes  gmoipc  maiiHenajat!  ...:.:: 


j 


%-•  é  •      V    ■> 


s  C  E  N  B  .  3?:.  I  I  I. 

Mad.  DORIMONT,  FL0RVILLE,D0RIM0NT 

mis  en  jéune^  éléganf. 


^    '        *  D  o  R  I  M  o  NT. 


Ha ,  ha,  ha ,  ha!  le JoU  {personnage  que  je  vaie  jouer  I 

lilais  levez- vous  donc,  on  vient.  ,  ..    .    r  .,.      ' 

DORiMq  NT,  à  /^f'ff  ^  dan;^  le  fond. 
Que  vois-je  !  un  jeune  homme  aux  genoui;.de  n;ia  femme  1 

Mad.  BORIMONT,  à  FlorviU/ç  y  faisant  siene  à  son  mari  de  ne 

pas  avancer. 

\       ».      .     '  .     .      .        '  '  *  \. 

II  faut,  Monsieur',  que  je  të^flèclïisse  à  la  Conduite  que  je 
dois  tenir  en  cette  circonstance  ;  theiirltes^  suivre  cette  galerie,  * 
et  voir  si  tou^ est  disposé  .comme;  \rous  desireîs  p0ur  accom- 
pagner notre  opéra. 

FIORVI  ttU. 

Avant  de  me  faire  connaître  à  M.  Dorimont  ^  je  viendrai  sa- 
voir mon  arrêt...  {Apart.yElle  est  charmante  !  Pour  cette  fois,  le 
.choix  de  mon  oncle  ne  pouvait  mieux  s'accorder  ayeq  le  mien... 
Et  qu'il  vienne  me  dire  à  présent  que  je  ne  m'y  connais  pas  , 
que  je  puis  m'y  tromper  !  Âh  !  voilà  bien  de  quoi  lui  prouver.  •• 
(//  salue  Mad.  Dorimont ,  ensuite  M.  Dorimont^  et  sort,) 


{^> 


K  t    _» 


SCENE    XIV. 

t 

D  o  R  !:■  4»  9  T ,  s^iOMnçant  séfWÊUsmment» 
Madame  ,  qu'est-ce  foe  cela  «igaifie,  slil  Too^phiii? 

Mad.  DORIMONT.  riantm 
Ah  y  Monsieur  I  vous  allez  bien  rjre. 

n-6  K  l'BT  o  N  ir,  avec  humeur* 

M44^  ^Q«.I^0  1IT« 

Figurez- VOUS  que  c'est  le  maître  de  musique  qui  est  toml)' 
à  mes  genoux. 


'   »  •  f    ,    I 


BORIMÔHT.  '  '" 


Mais  il  me  semble  qu'un  maitre  de  musique  ne  donne  (^ 
des  leçons  à  genoux,  ...... 

Mad.  nèniifoitT. 

» 

Ah  !  7ons  ne  savez  pas  le  plus  fort  I 

D  OR  m  0  19  T. 

Commept  !  je  Qe  sais  pa^  I,e  pins  fort  f 

]V[a<^    DQIIIlliOXIT*. 

Ce  \evmù  bomme  aW  painfc  tni  mu^^i^^.»  Wgàa^XÊ^ 
amoureux. 

Q*i<â>  Î^%^W  l  «  Vpus  s9uJ9Sïe%? 

Mad«  ]> OBI  MOU  r« 
Doqeement ,  il  faut  le  hisser  feire..*  il  faut  le  laisser  faire' 

DORIMOVT. 


Ecoutez  donc ,  mon  dbéi*  êpoiàt  ^  VôilSf  tlà'âred  ïé^te  si 
souvent  que  vous  n'étiez  paa  )«lpitx^.. 

^  DORIMOMT« 

Non,  certes...  quand  je  n'ep  «i  p95  ^et. 

Mad.   D  o  À  I  M  o  If  7. 
Voilà  bien  tous  les  mam^ 


SCÈNE    XV.. 
M.  etMad.  DORÏ MONT,  GÈRCÔtlR. 

ë  ^  ft  cf  6  iT  k,  âtcdUraHt. 

Mon  àinf,  je  crois  qû^il  né  setSiii  pas  ptudétit  de  lè  làiisét 
faire. 

Comment? 

OBBeov». 

Il  vaut  mieux  chercher  au  plutôt  les  moyelns  de  fofèer 
mon  neveu  à  voir  Lâuïcfttë,  ^âs^  qu'il  âiche  que  c'est  elle. 

DO  RI  MONT. 

Il  s'agit  bien  maintei^aïft... 

6irfc6tB(. 

C'est  que  je  connais  la  vivacité  dfè  ifaon  étourdi ,  et  fe  crains 
qu'il  n'âflfe^  9m  itiotûëid  à  I^^Atre  éëi^fAhè^^Vtë  p^sslou 
pour  la  première  coquette  qui  se  donnera  la  peîËrè'  dé  jcfuei^ 
l'innocente  à  ses  yeux.* 

Je  vous  remercie  du%éotb]pIibie£(t  :  il  a  rencontré  la  co^ 
qàétWf  ëAê  a  ftHié  rimbc^uee]  tt  fâîiore^  v«Q(r  l'époiuferj^ 
et  la  coquette ,  c'est  %iHAi 


(38) 

Mad.  DOEiM  oHT|  rîaii^. 
Je  suis  dans  mon  jour  de  conquête. 

DOaiMONT. 

Expliquez-moi  donc... 

Mad.  DO  ai  KO  ITT. 

Apprenez  que  cet  amant  déguisé  que  voua  yenez  de  voir 
à  mes  genoux,  est  Florville  lui-même... 

OORIMONT   et   GBRGOUa. 

Florville  !.•• 

..Mad;  noaiMOiTT. ' 
Grâcç  au  costume ,  il  m'a  prise  pour  Laurette. 

BORIMONT. 

Ah  !  la  bonne  folie!  Hé  bien,  ma  petite  femme  ,  qnand/e 
te  disais  que  tu  remplacerais  parfaitement  notre  anaoureosef 

Mad      OORIMOKT. 

Oui ,  félicitez  -vous  bien  :  U  est  épris  de  moi  tout  delioQ} 
et  veut  absolument.  •• 

DORIMONT. 

> 

Quoi  donc?  . 

Mad.     DORIMONI^f 

M'épouser. 

dorimout. 
Un  moment,  je  suis  là. pour  y  mettre  ordre. 

o  s  R  c  o  t7  R. 

Hé  bien  I  qufuid  [e  te  disais  quHl  finissait  toujours  par  fain 
mes  volontés. 

DORIMOMT. 

Comment  !  tu  voulais  qu'il  devint  amoureux  de  ma  femme?.» 

'     ••  •    .         6  R  a  c  o  UoR., ,  \    . 

Ah  ça  9  mon  ami  9  j'espère  que,  n9j|^:£41oQS  noua  amuser 
aux  dépens  de  mon  jeune  présomptqetux. 

Mad.   DoRiMaNT,  àJH,  Dorimont^ 
Voilà  poui:  :moîr:  roccamn  deJ'4MdÎ0r>  de  \^  )>ien  ooo- 


naître,  de  savoir  s'il  peut  convenir  à  Laurette;  nous  tache- 
rons ensuite  de  le  corriger  de  ce  trop  de  /confiance  en  hii- 
même,  qui  pourrait  nuire  à  son  bonheur,  à  ses  succès ,  à  sa 

fortune.  ^ 

G  j^jico.xr  H. 

Il  faut  lui  prouver  que  les  conseils  de  l'âge  mûr  sont  tour 

jours  salutaires  à  la  jeunesse. 

DO  RI  MO  NT. 

« 

Surtout  quand  il  s'agit  des  femmes  I  ! 

G  B  R  G  ou  R. 

C'est  qu'elles  m'ont  attrapé  moî^ême  cent  fois/** 

BORIMONT. 

Elles  ne  t'attraperont  plus.  Allons  vite  achever  de  nous 
concerter,  prévenir  mes  gens  de  ne  pas  le  désabuser  sur  ton 
compte,  et,  sans  leur  en  dire  le  motif,  presser  la  toilette  de 
nos  acteurs,  dont  nous  aurons  peut-être  besoin.  (A  Gercour.) 

Mad.    poRiMOïfT. ' 
Hâtons-nous ,  de  crainte  qu'il  ne  revienne. 

Air  de  M*  Doche. 
Viaiment  de  sa  surprise 
Nous  rions  de  bon  cœur;* 
Mais  tournons  la  méprise 
Au  profit  du  bonheur. 

D  O  R  I  M  O  IT  T. 

Toi ,  charge-toi  du  bonheur  de  ta  fille. 

Mad.    DORiMowT. 

Pour  une  mëre  est-il  un  soin  plus  doux? 

DÔRIMONT. 
Moi  qui  prétends  qu'ici  la  gaîtë  brille/- 
Je  veillerai  pour  les  plaisirs  de  tous,     [fiis.) 
ENSEMBLE. 
Vraiment  de  sa  surprise 
Nous  rions  de  bon  cœur; 
Mais  tournons  la  méprise 
Au  profit  du  bonheur. 

(Ils  sortent^) 

FIK    DU    J^RÏMIBR    ACÏR. 


i 


I 


/ 


I 
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ACTE    II. 


c 


SCÈNE     PREMIÈRE, 
M-  et  Mai  I>GRrMONT. 

DOaiHOKT. 

AtL099  9  tout  va  bien;  ^otre  jeune  bomioe  ne  te  rencon- 
trant nulle  part,  est  allé  dans,  le  parc  rêver  à  son  amour  pom 
toi  ;  le«  parties  d<e  wisck  sont  arrangées  dans  le  salon  ;  dos 
actenvs' seront  bieDtôt.ptéU  :  mademoiselle  de  Jolibois,  déli- 
cieuse; Dubi;euil^ superbe*  ^tmoi,  ma  chère  amie  ,  tune 
m'as  pas  encorç*dU  conuneoi  tu  me  trouvais? 

Mad.    D  O  R  I  M  o  N  T. 
Très-bien  !  \ 

BORIMOBTT. 

Je  ne  vois  plus  qu*ane  cbose  qui  m'inquièfe. 

Mad.    n  a  a.!. m  o  17  T. 
Eh  quoi  donc  ? 

DoaiHo.iii?,  gravermeat.. 

Si  notre  jeune  homme  ailaît  rester  aoioureux  de  vous  tout  i 
fait  ! 

Mad.     9  0R,XM.0NT. 

Reposez-vous  spx  moL 

Je  ne  m^jr  fier^ij^paal  ! 

Comment ,  Monsieur  ?• 

DO  R  mon  t. 

Air  de  V  Opéra-Comique* 
Pour  TOUS  faire  aimer,  on  croisa, 
Sans  peine  à  votre  adresse  extrême; 
J'en  vdoilferai  quand  il'  faudra 
Eropécfter  querou  nt  tous  aitt»  :  ' 


J'en  suis. la  preuve  cba^piiie  joàr^'  1 

Vous  n'avez  jamais  pu ,  Madame  y 

Me  corriger  de  mon  amour  ! . .  • 

Et  pourtant  vous  étiez  ma  femme.      (Bîs.) 

Mâd.  1)0  Ain  ûK  T. 

Rassurez-vous 5  l'esprit  et  la  coquetterie  des  mères  consistent 
a  faire  aimer  leurs  filles,  à  feS^ÊrineAritter,  à  leurs  dépens  même. 


SGE  N  B  'i"I. 


r    1 


M.  et  Mad.  DORIMONT.  LAURETTE. 

Mon  pbre ,  je  ne  ydux Ma  Vem^c^be^; ..éîfé yietk véus 
direque  j'ai  beau  faii:^,  )ern»  pe«x  pasl'dilblier. 

Sois  sûre  tpc  je  te>  feni'^  Ueflfèt  twcàDitef  qceel^tnLW  qui 
saura  le  remplacer  dans  tr>m  ocmt^ 

Oh  !  pour  cela  il  faudiast  qvfA  fiât  L^». 

Do&iàonrv. 
Hé  bien!  voyons,  comdieiirfaiidtfait-il  qu'il  fût  pour  te  plaire? 

Il  fendrait  Jàftord  qvfil  fttt  jaûtrer,  et* d'une  figurer  agt^^Me. 

D  O  À  I  M  O  K  Kir 

Hé  biea  !AiI.sepa  jeune  ^  et  d'une  figure  agréable. 

llAITRBTTS. 

r 

» 

Ensuite,  qu'il  eût  le  regard  doux  et  tendre. 

DORIfllOMT. 

Attends  un  moment.. ••  {Il  supfproche  de  Mad.  Dorimont.)    ^ 
Ma'femme...  a*t-il  le  regard  doux  et  tendre  ?.... 


(  4»  ) 

Mad*    DO  El  MOU  T. 

Mais  oui, 

DORXMONT. 

Ah!  ah!...  tous  avez  vu  celai...  (  Retournant  à  Launtte.) 
Il  aura  le  regard  doux  et  tendre 

LAU&BTTB» 

Et  puis ,  il  faudrait  encore.».. 

DOEIMONT* 

Diable ,  encore  quelque  chose  L**  que  lui  £uidrait-il  eocon? 

LAIfaXTTX. 

Je  ne  sais  quAi  d'intéressant. 

DoazMONTy  retournant  à  madame  Dorimont. 
A*t-iU...  je  ne  ^is  quoi  d'intéressant  ? 

Mad.  DOEIMOVT. 

Mais  quand  elle  aura  m  celni-ct  quelques  instans ,  je  croû 
qu'elle  oubliera  san«  peine  celui  qu'elle  n'a  vu  qu'une  fois. 

no  ai  M  ON  T. 
Ah  !  vous  croyez  ?. ... 
._^_^  Mad*   DOEiMOitrT* 

Eh  !  mais ,  si  j'étais  k  marier  / 

.     DOEIHOH.T. 

Souvenez-  vous  que  vous  ne  l'êtes  plus.....  (  //  retourne  0 
Laurette.  )  Sois  tranquille  y  mon  enfant ,  il  aura  je  ne  sais  qf 
d'intéressant ...  Retourne  au  salon ,  et  ne  reviens  que  locsfjo^ 
je  te  ferai  prévenir.».,.  Voici  maintenant  tous  nos  acteurs. 

(  Lùurette  sort.  ) 

■  ^    I         II  '■      I    t  I  >  I      * 


\  exactitude 
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SCÈNE    III. 

M.  et  Mad.  DORIMONT,  BELFOR  en  Gérante  .BVBKEJJIL 
en  financier,  DOLBAN  en  père  noble  ^  DERSON  en  notaire; 
VlâOKE  en  grand' tante.  ^ 

CHOEUR. 

jiir  de  V Antichambre ,  on  Picaros  et  Diego* 

Admirez  mbn 

Admirons  lenr 

A  porter  Thabit  de  Tf  mploi  ! 

Oui  ,  c'^est  là  ma  première  ëtude  : 

Chacun  est  au  mieux  ^  je  le  voi. 

BSLFOR. 

Ne  suis-je  pas  trèft*bien  f 

D  O  R  I  BI  O  N  T. 

La  tournure  est  fort  bonne. 

Mademoiselle  flore. 

Je  n'ai ,  je  crois  y  plus  rieti 
D'une  jeune  personne  ? 

TOUS. 

Ccst  vrai...  ' 

Quel  plaisir  !  "* 
Ah  !  quel  doux  plaisir  ! 
Nos  habits  Tont  tous  à  ravir- 

DORiMoiïT,    àDuhreuiL 

Ton  costume  est  charmant  ! 

DUBRBUIL. 
Pour  un  rôle  brillant , 
Dans. le  monde  surtout , 
C'est  l'habit  qui  fait  tout. 

TOUS» 
Quel  plaisir  ! 
Ah  !  quel  doux  plaisiv-! 
Nos  habits  vont  tous  à  ravir. 

Sachons.miir  ,...,.,•.,   ^| 

Raison ,  gait^  y  Iblie  : 
Vive  la  comëdie   ^ 
Pour  se  bien  divertir  ! 


'(  44  ) 

Oui  f  c'eit  partout  »  grftce  à  la  comédie  , 
Qd'od  peut  toujours  se  divertir  } 
De  tous  \eê  tràveri  ée  li  tM 
£Ue  apprend  à  se  divertir.      (  ^û »  ) 

D  O  R  I  M  O  M  T. 

Ma  foi  !  c'est  Dubreuil  surtout  ^ue  j'adœîre» 
Ob  !  je  ne  suis  pas  comme  tant  (Tautres* 

▲ta  :  i^on  père  était  pot* 
Plus  d'un  covitëte  toancier 
De  nos  troupes  comiques  , 
Qu'au  théâtre  Ton  voit  briller 
En  habits  magnifique; 
Brodé  j  fèstoniié. 
Doré ,  galonné. 
Soit  dit  sans  litA  ré^ièékêj 
A  de  l'or  sur  tout  y 
De  l'argent  partout  ^ 
Excepté  dans  sa  poche. 

OORIMOKT* 

Et  tu  n*es  pas  dans  ce  cas  là  I 

MademoiseUe  F  i.  o  a  e. 
M.  Dorimont,  me  reconpaiUon  bien? 

DORiMôlf  y: 
Parfaitement.  Ah  ça ,  mesl^aHais ,  Hky^fà^A.  tous  prêts ,  mais 
il  nous  arrive  im  nouvel  âccfident. 

Encore  un  ! 

D  o  n  <  «  aif  f  ; 

Ce  matin ,  nous  n'avions  p^  A^àrMtLf&cSëij  et  maintenant 
ce  sont  les  amoureux  qui  tiôixs  hiàù^ftéût ....  Notre  petit 
M.  Merval ,  que  l'on  dit  très-èpris  dîe  mademoiselle  de  Senange, 
est  parti  tout  babillé  pour  aller  savoir. des  nouvelles  de  son  en- 
rouement. 

MadenaoisçUe.,  whQ^^ 

Quel  dommage  que  mon  rôle  dejgBaBd'MKe  soit  nécessaire! 
je  suis  si  bien  dans  les  travestisiléttief)^' 

Cette  fille  est  décidément  folle.   • 


<■> 
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9  0I.B  A  ir. 

Adieu  donc  la  répétition  ae  notre  dàiouement  ! 

Rassprez-vous ,  mes  amis. 

Up  *mwre»ff|  çh^c\^^  le  ç^it , 

Sans  peine  aujourd'hui  se  remplace  * 
A  le  doubler  on  est  tout  .prêf  ; 
L'un  s'en  Ta ,  l'autre  prend  sa  place  : 
Tous  nos  spectateurs  soiit  galans  ; 
L'amour  Si'^é'àtoîH  sur  leurs  âmes  : 
Et  nous  attttiBa  beaucavf  d'amam: 

Sitôt  q^'i)^  ^uf^o^t  v%  nos  ^^mf^'  (Sis.) 

Vous  en  aurez  tant  que  vous  voudrez*. ..^ 

Mademoiselle  flore. 
Tant  que  je  voudrai. ••  un  seul  !...  un  seuif  .•• 

Maa.   DO^JM^NX,,  poti;  ^  Dorimont. 
Songez  que  Florvitle  peut  à  chaque  instant  devenir  ici. 

DO  AI  M  ON  T. 

Florville  !•••  Abf  parbleu ,  ta  bonne  idée  !  •  •  •  mes  aniis;  f  ai 
l'amoureux  qu'il  voua  faut.. • 

j  Mademoiselle  r  £  o  r  e. 
Sera-t-il  Jeune  ?  ' 

DORiMonr. 
Charmant* 

TOUS. 

Quel  est-il? 

Vous  U  ^wre;s.  £4  p^nt-  )  ^m^.^ik^w  Amie,  je  veux  que 
jiotre  étourdi  ^\% 4f)  \^  çovç^^^.  iMmt>t  ) Pendjant  que  je  vais 
le  disposer  au  rôle  qu'il  doit  jouer ,  alie?  loi^ours  dans,  mon  ca/- 
binet ,  et  soyez  prçt^  Kw^^^  M^i&ôt.fi»e  je  vous  avertirai, 

DUBRSpiL. 

Novis  serons  à  nos  répUlques. 

DpRiMoif/ç,.à  part. 
Ayant  l'qpéça  npus  ayroiis  la  cpttijédie. 

\Ilsjgnirent  tous  dansle  çQbinçt  k  4roit^  > 
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SCÈNE    IV. 

M.  et  Mad.  DORIMOMT. 

DOEIMOlfT. 

Ah  ça  ,  ma  femme ,  notre  jeune  hqufme  t*adore,  et  je  doi 
charitablement  commencer  par  lui  rendre  le  petit  mouveme 
de  jalousie  qu'il  m'a  causé. 

Mad.   D  o  m  I M  o  ir  T* 

Cest  juste. 

DORIXOMT. 

Il  vient.  ••  vite  notre  scène  d'amour.. 

Mad.   DoaiMOKT. 
J'ai  là  mon  rôle. 

ÊO&IXOHT. 

Voici  le  mien. 


S  C  E  N  E    V. 

M.  et  Mad.  DORIMQNT,  FLORVILLE  dans  le  JM 

F  JL G  a  V I  L  L  s^  à  par/. 
Cb  jeune  bomme  est  encore  avec  e\Ie  I 

Mad.  poaisfOXiT,  bas. 
Je  crois  qu'il  nous  observe. 

DOEIKONT,  de  mémem 
Ecoute-moi  sans  rire... 

Mad,     DORIMONT,   btlSm 

Mets-y  beaucoup  d'expression. 

D  O'ElXOlf  T,    b€U. 

Un  véritable  Saint-Preux  I  tu  vas  voir Ah  ça  ,  ne  ni 

donc  pas  !.. .  (  Haut.  )  Mademoiselle  ^  vous  connaissez  la  vir^ 
cité  de  mes  sentimens« 

,Mad.'  noEivoMT,  bas.  , 
C'jestça... 

FLoayiLiiByà  part. 

Qu'entends-je  1 

DOaiMoifT,  haut. 

Veuillez  approuver'ma tendresse... (Ba^.}  Atoi!  delà  timi- 
dité, les  yeux  baissés..  •  élève  la  voix... 
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Mad.  DORtuoKT,' haat. 
MotmeatyVaus  savez  ^e  c'est  à  mes  païens  à  disposer  de 
uia  main. 

ïtO  RVILLÏ,    bai, 

C'pst  un  rival.      '    • 

DpR  IH  OHT,  à  pan.  ' 
Il  a  dit,  c'est  un  rirai,' 

Mad..  oosiMoi;!,  bfl^^ 
Réponds  vivement. 

DORIMOHT. 

Ah,  mademoiselle  !  j'ose...  (Apart,'^  Hé  bien I  qu'est-ce  que 
j'ose?.,.  {  Il  cherche  dans  son  rôle  qu'il  tire  de  sa  poche.)  (/Très- 
haut.')  J'ose  espérer...  (Bas.)  SurlA  mot  d'espérance^  en  fille 
bien  née ,  tu  dois  t'raaUw. 

Mad.    DORIMOKT,  has. 

Ed  amant  liien  épris ,  tu  dois  me  suivre.  (  Haut,^  Soufiîez  , 
Monsieur ,  que  je  me  retire.  (  Bas.  )  SNis-moi, 

DOKIHOHT,     6aS, 

Je  te  suis.  (  Haut.  )  Mademoiselle ,  je  ne  vous  quitte  pas. 
riOKTiLLB,  s'avançant  y  à  Donnioht ,  et  l'arrêtant. 
MoDsieur.  .,;•■•■■■. 

DOfclMOMT.       ,. 

Monsieur.  (  Bas  à  madame  Donmont.  )  Laisse-nous. 

'  ' ''  •'(^Madam'eDorimontsort,') 

se  È.NE.y.-L^: 

'     FLORVILLE,   ÛOkÏMONT. 
rLOKTiLLX ,  ramenant  mystérieusement  Donmont  sur  le  devant 
de  la  scène, 
■    ./tir  d*.  Tarare,  ■■  ■ 
Tout  bM  j'ai  doux  moti'k  tou*  iM't. 
DORIHO.NT,  s'éçhappant. 
Sur  Ml  BU  la  beanM  m'atlit«> 
Mille  pardouMo  - 


1 
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FLOET^I^Jt?!  fe  rairappont ;  tt  vivement, 

DOmiKONT. 

C'eit  Tenir  bien  mal  à  propos*     (  BU*  ) 
{À  part.)  n  est  amoMJit,  tor  nim  fine^ 

Quand  je  fait  la  coor  à  ma  feoune  , 

De  Toîr  ici  deux  Tieux  ëpoaz 

Faîte  encore  nn'jeane  fa&ottz.  '  {'Bis*') 

ê 

C'est  charmant Monsieur  n'est  -  il  pas  le  maître  de  aa- 

sique?..* 

riORVILLi,   toujours  mystériéusemeiUm 

Oui ,  MwAffui:  I  mm  \n  ^it^*%*     .    . 

DO&IMOHT|  allant  gaiment  prendre  tm'  wolon. 
Monsieur  voudrait-fl  prendre  cet  instrument ?••• 

Monsieur,  je  ne  joiie  jamais  «que  sur^tiii  instrument  à  moL 

p  o  a  I  if[  o  N  T  •  firant  un  rouleau  de  sa  poche. 

■    •  •        .'     •  ' 

Nous  allons  alors  chanter  sans  accompagnemept* 

F  L  o  R  y  ï  i.  £  £',  '  impatienté. 

M^D^içur ,  j'ai  Ji')ipooeiir.f|0  yous  répéter  qu'il  ne  s'agit  poiii: 
ici  dé  musique.  •• 

DOAIMONT* 

;  •  « 

Pardonnez-moi ,  t?eit  un  air  où  "f aihànt  peint  son  amour;  e^ 
comme  j'aime  beaucoup  la  persoanie  ^qe  vous  vwoz  de  voiTm. 

Fxon T I L 1 B^  vivement. 

Vous  l'aimez ,  Monsieur?  •. 

DOEliroir^^  dè^méme» 
C'est  connu ,  Monsieur!  •  •  • 

FLORyiLLB. 

On  pourrait  vous  la  disputer  (  « ,  i» 
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Au  point  où  j'en  suis^  je  craÎDS  peu  les  rivaux, 

FLORTILLB.  , 

ÀI&  :  Aux  montagnes  de  la  Savoie*  (de  Fànc}ioii.) 

Si  les  yeux  disent  je  tous  aime  y 
Ici  je  puis  TOUS  l'assurer  y 
Pour  moi  sa  tendresse  est  extrême^ 
Ses  yeux  m'ont  permis  d'espérer.  •  •  • 

OORIMONT,  finemenU 

Croyez  qu'en  mainte  circonstance 
S9%  regards  m'ont  peAnis  bien  mieux',  que  l'espérancQ*     (J^^s,) 

FIiORV^IiLB,   outré. 

C'est  avoir  beaucoup  de  présomj^on. 

.  _]>  0  it  î  ji  o  »  T,  aiiantàgeusement. 
Mais ,  certain  d'être  son  épouk.«.  •  ' 

FLORVILLS. 

Quelle  certitude  en  auriez- vous  ,  Monsieur? 

DORiMONT,  badinant» 
La  meilleure...  je  vous  le  jure... 

•«-SI"».-  .  f 

FLORVILLB. 

Hë  bien ,  Monsieur,  sachez  gue  son  père  me  la  desHne p2 

D  O  R  I  AI  O  N  T. 

J'en  suis  fâché  pour  vous.......  mais  sa  mère  me  l'a  donnée 

epuis  long-tems.^t  D'ailleurs^  quelle  prétention  pourrait  avoir 
msimple  maître  de n^usiqiiei  ^ 

FLORVILLE  *,  ôtànt  sa  redingote',,  et  paraissant  en  uniforme. 

*  Monsieur,  je  iie  suis  point  musicien}  je  suis. militaire,  et 
l'est  à  ce  titre  que  je  vous  engage  à  me  suivre  1 

OORIMONT^  à  part» 

Se  battre  après  seize  ans  de  mariage  pour  garder  sa  femme  l 
:e  serait  un  peu  fortl...  . 

FLORVlLtX. 

Allons  )  Monsipvx',  sortons*  * 


(5o) 

B o m r  H  o  vr ,  à  part. 
Diable!  voilà  qui  devient  sérieux^... 

Air  de  JDoche» 

0 

Pendettes^i  je  Tpat  en  mppUe  y 
RevêtD  dHm  nom  supposé, 
Dani  votre  amonreiue  folie  , 
Vont  éûek  ici  déguisé. 

FLO&YItLS. 

Oui ,  par  foîi  l'amour  autoose 

A  prendre  ce  deliort  trompenr  ; 
Mais  un  firançait  jamait  ne  ae  déguise 
Dèi  ^"il  i^agît  d'oné  alhire  xi'honttenr.  (Bis.) 

DO  ai  HO*  T. 

Comment  donc  j  Monsieiir  I  ceci  t^guie  aussi  mon  ]iod< 
neur  !  et  puisque  vous  avez  quitté  voira  ^^uiseme&t...  jedai 
quitter  aussi  le  mien... 

rLoayiLiiSft 

Que  voulez-vous  dire  ? 

BORIMOHT,  à  la  cantonade  h  un  vajét. 

Mon  habit  brodé ,  ma  perruque  tout  de  suite.  (Il  entre ia^ 
un  cabinet  à  droite.  ) 

FLOaVILLX. 

Mais ,  Monsieur ,  je  ne  conçois  pas. ...  ... 

DoaiMONT;  paraissant  à  moitié  habillé  à  la  porte  4u  cabûuM 

Un  petit  moment. . .  nous  la  disputerm^-^  ^MoMieur ,  ood 
la  disputerons.  •  •  •  (Ilrentrç,  et  dit  en  dedans  tj  La  perruque, 
c'est  ça....  Pfiabit ,  c'estf  ort  bien.. .mon  chapeait...  ma  caDoe. 
{Jouant  la  colère,  et  ramenant  le  chapeau  sur  la'  tête  hal^ 
comme  à  la  première  jcéne.) Maintenant  me' voilà  prêta  voiA 
répondre... •. 

Mais  ,  encore  une  fois ,  que  signifie  ?... 

DORIMONT,  souriant  m 
MoQ  pauvre  ami..  •  vous  que  l'on  dit  si  bon  j^bysionomi^te.» 


(  K  ) 

F  LnnKYsi. XL- 
Comment.!  u.'.  ■  ■  ■  :'■ 

D  o R  I  U  Qti .T ,  < rianù^ aux  éclats. 
Un  père  de  famille  1....  un  amateur!....  vrai  ^vo^isaerfius  y 
connaissez  pas  du  tout...  ,Je -vou&souhaite  bien  te  bonjour... 
{  Il  sort  ^  Çercour  parait  de  l? autre  côté.   ) 


S  C  E  NE    V,I  I. 
FLORVILLE,    GERCOUR. 

'  FLOKTILLX,  suivOBt  .Dqrimonfjusqij'à  .la  ,por^e. 

Je  ne  m'y  connais  pas que  7eut  dire  cette,  métamor-' 

pbose?...  En  vérité  je  ne  (^i«  ponaevoir.... 

.o,&K.cpsji;.        .■■■;■>  ":;;'  ■  .    ■  ■:   ■ 

Eh  bon  dieu  [  ■ . . .  commeitf  monsieur  mon  neveu  ,  rous 
êl«fi'i<ii?v    .'■  ■        .'.,,    ..^  .::,.■■-  ■         ■'  ;i' 

FLORVILLB..       .;  :■    ;;:    , 

Hé  quoi,  mon  oncle, •*'éS(f*v6fls,  ^ous  me  voyez  dans  ua 
4tOiiaBBl^[|lû.^Afaa.,  liîtic|iléKii|ioi  ,:qlte  ji»-V4UB|eail^raSse. 

■,  ■;  ;■.  ^.n..., ',  .--    ■'o-i'iiis'-q'v  k.   "'  '',""■ 

D'oik'vienl  «  it^séori^.,.'  ,,".,: 

Je  suis  enchanté  de  .vous ,  vous  allez  étrseijchaoté  de  moi; 
je  trouve  charmante  la  femme  que  vous  m'avez  choisie. 
g'è  R  c  on  R.  .       . 

Tant  pis  pour  toi ,  car  je  suis  venu  faire  part  à  M.  Don'mont 
dejon  refus  a'ép(ïusep&a'Bhë;"il' est  dans  une  col&re  de  tous 
les  diables,  et  Taiîi8p&!^et  Se  sa  "inain  pour  un  autre. 

Que  dileS'VousP,,.  i      -  ,.^^M 
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6  E  &  C  O  VK.  ' 

Pourquoi  D*as-tu  voulu  te  conduire^qa'à  ta  tête* 

FLOETI  LIiS. 

Que  faire  à  présent? 

os&couR,  séneasmunt. 
Je  ne  puis  qifune  chose  pour  toi. 

Laquelle? 

GERCOua,  bd  prenant  le  bras. 

Cest  de  t'eramener.  ;  * 

FLOaVlLLB. 

Hé  bien ,  mon  oncle  y  f  ai  tort ,  j'en  conviens.  ••  mais  vojei 

M.  Dorimont.  

•     o  E  a  C'o  V  a. 

Tu  crois  donc  que  la  jeune  personne  te  conviendra* 

.FiiOavxi:.LB« 

Parfaitement;  candeur,  modestie  !•••  d'ailleurs  vous  coo- 
y  naissez  ma  pénétration.^/  *     t   -  -:     .  ': 

is  B  a  c.o  u  m. 

Mieux  que  jamais,  et  puisqu'il  y  va  de  f ou  iKMiheur,  je 
consens  à  faire  une  tentative  auprès  de  M,  Dorimont;  miis 
si  par  hasard  l'apparence  t'avait  abusé  sur  quelqu'une  des  qa^ 
lités  que  tu  supposes  à  la  jeune  personne  1 

FLÔRVÏ  t  ï,e/ 

Abl  son  air  et  ses.  traits  annonc^ent  si  bien... 

7 

GBRGOUR*      ^ 

Je  te  l'ai  déjà  dit  cent  fois. 

▲I&  ;  Au  sein  d'une  fi^ur  tour  à  tour,  (dlet  deux  Pèrea») 

I  ■ 

C'est,  quoiqu'elle  ait  bef^uconp  d'attraits | 
Sut  les  actions  d'une  femme  ^ 
Jamais  sur  la  beauté  des  traits'. 
Que  l'on  peut  juger  de  son  ame* 


I  ' 
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« 
FLORVI  LLS. 

Ses  yeux  pourtant  sont  un  miroir!.*.^ 
6iERG0UR. 

Miroir  ardent ,  prends-y-  bien  garde >y  '  ^ 

Un  amant ,  au  ^ieu'  d'y  mieux  voir  ^   \   »  v 


} 


^  S'aveugle  dès  qu'il  le  regarde. 

^  F  L  O  B.  y  I  L  L  E. 

Soyez  sûr  qu'on  n'est  trompé  par  les  fenopies  que  lorsqu'on. 
le  veut  bien. 

G  E  R  G  o  u  R. 

Est-ce  que  ça  ce  veut  quelquefois? 

FLORVILL^. 

A  propos,  pourriez-vous  m'apprendre  quel  est  ce  Monsieur 
qui  tout  à  l'heure...  Mais,  non 5  t«nez,la  voici;  regardez-Ia 
mon  oncle.  Ah!  n'ai-je  pas  bien  fait  de  l'aimer? 

(Madame  Dorimont  parait.) 

^  GERCOUR. 

Très-bien  fait,  mon  ami.  (  A  part.)  Pauvrç  garçon  I 

Mad.   DORiMaNT,  bas  à  Gercour^ 
Maintenant,  laissez-nous. 

G  B  R  c  O  17  R. 

Je  te  fais  mon  compliment*-— Aime-la,  mon  cher,  aime-la 
bien. —  Avant  de  te  présenter  à  M.  Dorimont,  je  vais  le  voir, 
le  presser.,..  Mais  quand  il  consentirait  à  tS  la  laisser  épouser, 
je  te  parle  enami«..  je  ne  te  le  conseille  pas. 

r  L  0.R  V  I  I.  L  B. 

Comment? 

GERCOUR. 

Vrai,  je  ne  te  le  conseille  pas  !  (A  Madame  Dorimont,) 
Ma  foi!  vous  aurez  de  la  peiue  à  le  guérir^  il  vous  adore. 

{Il  sort.\ 


/ 
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I 

SCÈNE     V  I  I  L 

FLORVILLB,  Mai  DORIMONT, 

Madr  D  0  E  l'MQ  K  T,  à  J?arf. 

CoMMBifçoNS  par  savoir  s'il* peut,  assurer  le  bonheur  de  a 

fiUe,..  i 

FLoayiliLBfà  part. 

Il  ne  me  le  conseille  ]^as.«««  Sans  doute,  il  plaisante»,  i 
Mademoiselle  I  que  je  suis  heureux  de  vous  revoir  !  je  n'atteo 
plus  que  votre  aveu  pour  aller  moi-même  déclarer  à  M.  Do^ 
moot  l^mour  que  j'ai  cénçu  pour  vous... 

Mad.DOR-rMOKT,  àpart,  et  conservant  encore  le  ton  ivr>t 

ingénue. 

Confidence  charmante  pour  un  mari! •••  mais,  M(M)sieur,| 
ne  crois  pas  vous  connaître  encore  assez. 

F  L'O  R  VI  L  L  E. 

West'Ce  que  cela?...  Je  vais  tout  vous  dire  en  deux  moK 
je  suis  d'abord  un  étourdi ,  à  ce  qu»  dit  mon  oncle  ;  mais  '' 
le  cœur  excellent  y  je  ferai  tout  pour  voa^  readp  beweusc> 
et  nous  charmerons  ensemble  les  vi^ux  jours  de  M.  et  i^ 
dame  Dorimont. 

Maé.   t  0'Bii'Sioyr\  ^nxuefetà part.  ^ 

Bon  jeune  hommf.!..'.  Pardon  :  maii;  une  chose  m^h^^if^ 
encore...  On  dit  qu'à  votre  âge  on  pense  quelqu^^'^  ^^ 
peu  légèrement  sur  le  compte  des  femmes  'y  et  je  voudrais. 

FLORVILLE. 

Savoir  ce  que  je  pense? 

jtit  de' Dùçh^» 

"Bfo^eoa,  mQttiëay  4«t-!9D.y  Ip  s«it .     ■ 
I  y  ^A  partage  notre  existence  ; 

De  ces  deux  moitiés ,  sans  effort  y 
L'une  a  toujours  la  pre'fe'rence  : 


j 


-f 
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Lafemne  est  tout  pour  notre  çaur  , 
Et  du  ciel  la  boûtë  suprême 
D'un  ëpoux ,  mit  tout  le  bonheur  I  '    ; 
.        Dana  r^mro  moitié  de  lut«mèai««l 

.    Mad.    i>  o  it  r  UO'Ht  T  y  ënchttnt^e. 
Ea  vérité,  vous  peflsérte^defii?  .  , 

FLOEVII^LE. 

Même  air. 

Le  ciel ,  chez  l'homme  /  dàAs  sbn'Jour 
Fit  briller  l'esptit-,  la  seience^    : 
La  valeur ,  quelquefois  l'amour  ^  ; 

Xt'de  tems  en  teioas  la  constance  : 
V  Par  un  don  qui  efaanne  emeov  jAus  ^ 

Pour  embellir  des  nœuds  suprêmes  y 
Il  plaça  toutes  les  yertus  Ym- 

Dans  l^autre  moiUë  de  nous-mêmes.  / 

Mad.   DORiMONT,à part,    ' 
Dès  qu^il  ne  m'aimera  plus,  il  sera  charmant!*.^ 

F  L  O  R  V  I  L  L  E. 

Hé  bien!  ma  franchise  et  messentimens  VQUs^nt/^cessent, 
j'en  SUÎ6  àur  ! , 

Mad.  dorimon:^. 

A  tel  point,  que  si  vous  persistez  à  vouloir  m'épouset^  je 
vous  dirai... 

FLORVILLE,  ravù 

Ah}  je  devinel...  Hé  bien  !  vous  qàe  direz?.». 

Mad.    DORIMONT yjroidement. 
Que  je  ne  vous  le  conseille  pasw 

FLORVILLE,  surprU. 
Se  sont-ils  donné  le  mot?...  Par  quelle  t^isdn,  s^il  vous  plaîi . 

Mad.   SORIMONT, jfroî^^ent. 
Vous  avez  cru  que  je  voi^  convenais*      - 

FLORVILLE,  vîvemenâ. 
Dès  le  premier  coup  d'œiU 
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Mad.  DO&IMONT  quittant  par  degré  Pair  ingàuu 

.  Frenez-j  garde ,  Monsieur..*,  rien  n*est  si  facile  que  de 
8'abuser  sur  le  compte  des  femmes  ;  elles  ne  sont  pas  toujours 
ce  qu'elles  paraissent  être  s^u.  premier  coup  d'oeil. 

Comment? 

•  -ri 

% 

Mad.  DORivoiTT,  souriant. 
Non  j  Monsieur».,  non  !«.. 

F  irO  R  y  I  £  L  By  à  part. 
Mais  je  ne  lui  troure  plus  cet  air  ingénu,. •• 

Mad*  DORXMOHT,  appuyant» 
Tenez,  je  suis  femme...  vous  m'intéressez  j  vousnepctidfsse: 
pas  vous  y  connaître  beaucoup!...  et  je  yeux,'bten  vous  meitn 
dans  notre  confidence!... 

FLORYILLS.,  à  part^ 
Elle  me  surprend. 

Mad.     DORIMOIÏT. 

Jeune,  on  nous  aime  trop  pour  y  bien  voir;  vieux,  on  dJ 
voit  plus  rien  1...  le  plus  sensé  preod  tous  les  jours  une  coquette 
pour  uQe  ingénue. 

FLORVltii,  à  part. 

D'honneur,  je  n'y  suis  plus  du  tout.    ^ 

Mad.    n  o  B.ZM  0^7. 

u^ir  de  la   Trenitz* 
Jeune  amoureux  y 
Aveuglé  par  se»  feiix  y 
Souyent 
Porte  en 'aimant 

^    . .  Le  plus  faux  ^ugeme^t  j 
U  croit. 
Sut  ce  qu'il  voit , 
Pouvoir  d'uQ  ton  lëf^r 
Juger, 
£t  ne  sait  pas 
Qu'un  piège  est  sout  ses  pas. 
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(Minaudant')] 
Un  air  ds  malice 
Par  foû.  n'est  qu'artifice  j 
Bientôt  pap  caprice 
■•  '  On  prend 

L'air  innocent!  '"■..■ 

Pour  mieux  voua  s^duirs  , 
On  pedtnoot  toIt  sounie;      ' 
Ou  même  on  aoupire .  ^  :'    !''<■ 

-    D'un  air  de  aentiment, 
La  femme  qui  plait. 
Au  Feu  follet 
''  Pv  fsii  reaimphle  ;  .  -    .   .     ,' 

On  croit  la  tenir;  ,       ^ 

-     A  l'inilant  mtme  on  la  voit  fuir,' 

Elle  e»t  rarement  :  ', 

Ce  <[u'eu  panant 
Elle  ToDj  •emble , 
El  le  yif'-aTgent 
Sona  vo«'dàtg;ta  fiiit  rooita  Vivemnit. 
-^  -  Son  CŒur  '  pourtant  '      '  "  ' 

E)l  par  instant 
Constant , 
.1.  Mail  en  changeant 

De  toit 
Par  goût  ou  par  raiton, 
Toujours 
\  Taileauidrfloor», 

En  affaire,   en  amotira, 
Qoand  l'homme  est  ce  qtHI  pent , 
,  Petnme  esi  ce  qu'elle  veut! 

F'LOR  r  I  LL  B',  à  part. 
Mais,  en  vérité,  ceci  deyient... 

Mad.    sosiHOflT,  sou/îant. 
Quoi  I  TOUS  n'avez  pas  vu  que  je  m'étais  servi  d'un  détour 
pour  mieux  i 

"  CKB.  < 

Eue 
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Mad.   DOBIMONT^  preneuît l'air  imposant. 
M'esUce  pas?....  vojez... 


>•  • 


FLOATXLi;iit>  vhemenK 
Ah  !  je  vois  que  je  m^  suis  tfompéi  mais  à  présent... 

Mad.    DORiMOirt^;  dërttéme. 
Si  TOUS  alliez  vous  y  tsonper  eiicer»t»«t 

FLOKrrtLÉ; 

Ah  I  quelque  forme  que  vous  preniez ,  tous  n'en  êtes  psî 
moins  telle  que  je  désirerais  rencontrer  une  femme  !•••• 

Mad.  DO  AI  aiOFVy /Paiement. 
Si  vous  desirez  les  rencontrer  comme  cela  «  c^est  différeot- 

FI.ORirr£LX. 
A 1  &  :  Chacun  d'eux  court  en  ce  moment»  (dii  Jalooz  malade.) 

Je  chëriuM*  Totre  candeuf.;. 

Votf  w  ^  weMaMe.m'<B|èfcaLnte  »  i 

Votre  eiprit  a  wduit  jmon  cœar  ^ 

£t  toujours  vous  ète^  charmante  ! 

Je  n'aurai  point ,  j'en  fais  serment , 

D'autre  fequne  !  k*  •  .  ,  , 

Mad.    D  o  &  I  iro*  Il  t. 

Quelle  ïolîe  1 . 
Monsieur  veut  donc  absolument  v^ . 
Rester  garçon  toute  sa  vie  ^'        / 

Comment?... 

.Ma j.  noftïiforiiT. 
Pour  vous  convenir,  j'ai  fffdp  de  insaopÀ 

Hé  bien  I  tant  miiete;.i|iei^  )9:n^90iSLktms  bemcoiqjié..  voo 
me  servirez  de  mentor.  ...v:  ;    ; 

Mad.  D  OM  ib  V  O^lf  T  ^séiieusementm 

Cependant^  s^A^lAÎt  dflUyobtftad». 


•^  t 


FLOBVIi^^B,  gaiment»  * 

Aucun. ••  Je  suis  sûr  du  consenteoient  d'e  M»  Dorimont. 

Mad.*  p  0  ik  tlf  o  JT  T  j  riant. 
Ah!  vous  croyez?  ,u  :^       , 

.       FLORYILLE,  - 

•      •      ,  1. 

C'est  un  si  bon  hommej  il  ne  deûajiji^ie  que  ça. 

Mjad*     B.QElfifOVT. 

Soit...  mais  naadaoïePorii^pii^tpe.^^oiMSentira  peut-être  pas. 

Pourquoi  donc?  A  la  yëwfté,  l'om  ^t  bien  qu'elle  est  un 
peu  singulière...  un  peu... 

.  Mad.    DO&IMONT. 

Comment,  Monsieur!... 

F  L  o  IL  V I  L  L  B ,  galamment. 

Mais  comme  elle  veut  sans  doute  le  bau^cHlf  de  sa  fille... 

Mad.   D o R I M o NT,  appuyaitt. 

C'est  parce  qu'elle  veut  le  bojabewi:  ik  sa  fiile,  qu'elle  ne 
voudra  jamais  consentir  à  notre  tinioit  * 

/  FLORVI  t  t  E.   ' 

Le  compliment  est  flatteur.  Conduisez*moi  vite  à  ses  pieds. 

Mad.    Do^i^^VT^^  avecimecQn^4omfeij^te, 
Je  vois  bien,  Monsieur,  qu'il  faudw  vous  «ivouer... 

FLOUVULB, 

Quoi  donc? 

Mad.   DORiMONT,  de  même. 
Hé  bien ,  Monsieur,  si  ce  cqbui:.., 

FtORVU^tB»  :  7 

Oh  ciel J, aimerait-elle  quelqu'un!     ,       . ,   ..    : 

Mad*  •  B  aa  I H  a  JN-Tr' 
,  Vous  l'avez  dit,  Monsieur,  faime  quelqu'im. 
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Sans  doute  no  jeupe  boinme  ? 

Mad.    OORlMONTk 

Dequarante-huit  ans,  Monsieur. 

C!est  charmant  !  ^tfpplanlë  par  un  rival  de  quarante-bsM 
ans...  M'importe,  j'espère  par  mes  soins. •• 

Mad.    BOEIMOIfT.  " 

Ce  n'est  pas  tout,  Monsieur. 

Conunent,  ce  n'est  pas  tout? 

Mad.  DORIMOITT,  baissant  lesyeua:. 

AïK  :  Daignez  m*épargner  h  reste* 

On  est  jeane'y  on  a  dix-huit  ans^ 
'         On  porte  un  cœur  sensible  et  tendre; 
Il  est  alors  àe»  sentimeas 
Dont  on  ne  saurait  se  défendre  ; 
On  résiste ,  en  cède  i  son  tour , 
Bien  malgré  soi ,  je  vous  l'atteste  '; 
Puis  il  arrive  enfin  qu'un  jour , 
Des  nœuds  plus  forts  que  ceux  d'amonr. .  •  • 

FLOa  VILLE. 

A&!  daignes  mVpargner  le  reste. 

Mad.    DORiBroNT,  vivement. 

Non ,  Monsieur ,  la  délicatesse  ,  ma  position  ,  tout  veut 
que  je  vous  avoue...  * 

'    FLOETiLLE^à  part. 

Qui  l'aurait  cru!...  Le  joli  choix  que  mon  oncle  avait  fait 
pour  moi  t  rapporlez«vous  en  donc  aiix  parens. 

Mad.  DOKIJ/LO  fi  ^j  du  ton -k  phts  humble. 

J'espère,  Monsieur,  que  vous  ne  songez  plus  à  troubler  de5 
nœuds... 
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•     rftO'RyiLLE, 

Du  tout  y  Mademoiselle. 

Mad*    D  p  RI  M  o  w  T,  à  part. 
J'espère  enfin  que  le  voUà  bien  gpéri« 

F  LOKri  LLEj  à  part. 
Comm&elle  a  joué  Pinnocente! 

â 

S  C  È  N  E    I  X. 
M.  etMad.  DORIMÔNT,  FLÔRVILLE. 

OORÎMONT,  à  l'oreille  4e  Plorville. 
Vrai  ,  je  ne  vous  le  conseille  pas. 

FLORVILLE. 

Quoi!  vous  savez?.*.. 

DORJ  MO>il  T. 

•    •  •  • 

Oui^  fen  sais  qudqqe  chose. 

J  L  O.R  VILLE. 

Oh  ciel!  dites-moi  donc... 

DORJMONT. 

>  .1.4  .  •         »    •  .  l 

J'ai  bien  Fhonneur  de  vous  saluer. 

(Il  ^en  va.) 


I       M 


S  C  È.  N  E    X. 
FLO'RViLLEjMad.  DORIMONT. 

^ad.  DORIMONT,  dans  le  fond^  h  Donmont  qui  sort.   , 

Ah  !  je  crois  que  matâtlêi  peut  pâraîtte  à  présent  sans 
inger.  .         .  «  .  , 

F  L  o  R  V I  L  L  E  y  à  part  ^  sur  le  devant.   ' 
Qoelle  erreur  !  que:  de  ruse  !  que  d'adresse  !  et  j'ai  pu  m'y 
[>mper  1  Ah  1  j'avsd&.é^  ^uit  ,j'exi  suis .  sûr^j  p^r  son  air  (ie 
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ressem^ance  avec  cette  chaco%aBte  încoimue!...  Jelacb 
cherai  {•••j'attendrai  !••• 


■"  n  it  ;  ff  1.1  n 


SCENE    XL 

Les   msmes^LAURKTTE,  amenée  par  Dormt 

lAURETTE/  dans  le  fond. 

Mavlav  ,  l'oo  dit  que  le  Bi<rftre  de  musique  est  ici? 

Madv    !D  o  a  i^M  0  n  T ,  bas. 
Ne  lui  dis  pas  encore  que  je  suis  ta  mère, 

VLOB.YiLLZ^  à  part. 
Ahl  si  jWais-eu  l'espoir  de  la  retrouver  !.,• 

LAtTRBTTB,  apercevant Florville. 
Oh  mon  dieu!  maman,  comme  il  ressemble  à  celui (p 
mon  père  m'avait  dit  d'oublier!  X)b!  c'est  lui  !  c'est  bieoli^ 
par  bonheur  je  ne  Pavais  pas  encore  'oublié  tout  à  fait. 

Mad.  n  o  R I  M  o  N  T,  ùpart. 
Quelle  rencontre  heureuse  t    * 

rLORVîLLB,  à  part. 

Gomment  à  présent  déclarer  à  mon  oncle ,  à  M.  D<^ 
mont?..« 

Maid.DOKiMOvr ^prenant TLaurefie parla huun^  et  Pavt^f 

.  '  vers  FlorvÛle.  î     * 

» 

SoufiProz,  Moosieiir^  que  jo  vous  présente  ma  jeune  p^ 
rente ,  uo  enfant  de  quatorze  ans  ^  la  candeur  et  l'innoce^^ 
même. 

Oui ,  fiez-vous-jr  désormais.  •• 
Mad.  n  o  R  I  M  0  i^  r^  s' approchant,  et  en  oonJUence, 

Vous  êtes  Ibii ,  mon  pauvre  àmi}  Vdus  ne  vous  y  eooB»^ 
p£rs  èû  tout...  c'^t  une  jeunie  persoBxïe  coBoAiae  elle  que  ^ 
devez  aimer ,  et  non  pas  Une  maman  comme  moi. 


w  L  ORYlLLU^  se  jetant  dam  \ih  ykuteuil  sans  regarder 


\     ^f       ^   " '  ■•'         «tt.»^##     ■« 


Ce  ton  dTropie,  de^3&ié*^»\  |e .11^1  CDBÇois^riftn...^  mats  il 
ïst  clair  que  l'on  s'amuse,  à  vues  dépens. 

L  A  u  R  E  T  T.  È  ,  bas  à  M.  DorimonU 

Je  croîs  qu'il  s'éloigne.., 

;   Mail.    D  o-R  I H  o  N  T,  bas  a  sa  Jille. 

Chante -lui  ta  romance.  (  A  Dçtrimaat  qui  paraU  dans  le 
^nd  avec  Gercdur,)  Obsev^^z-les  bien^  et  venez  me  prévenir 
luand  il  en  sera  teftis.  '  ''  .       '  '  (Elle  sort») 

'  •      r  .     •       ■ 

1 —     •      ■  ■   ■ 1__^ a . 


^^ 


S  C  Ê  N  E    X  I  I. 

LAURJITTE,  ^LOR VILLE,  DORIMONT,  GESLCOUE. 

LAûR£TTJs.,  prenajit  une  gujtate^  et  s 'accompagnant  de  l'autre 

côté  dif  théâtre^     .   , 

Puisque  mamap  me  la  dit.  cb^uitoos  ma  romance*  . 

jti»OAriï.tn^  à  part. 

C'est  décidé,  si  jàinais  je  me^marie  maintenant  t.  •• 

.LAUR,£TTJR  chante^ 

'.    -,  ;:    '  .     :.     1   . 

Ait  de  Doche* 

'  A^lattt  die6  ,  ibalgi«riâ:i<iii^4kUeiit«,  " 

Ton  souvenir  seul  a  nu  o}^  chanp^... 

Ou'entepds-je !...  quelle  vtkxA\^(lièé  tè^e.) 

Si  je  t'aimaip  \  hiSàt  l  sans  e^ériindd  y  ' 

Quand  je  te  vais,  cooibwttijer  4ois  t'aimor  f  (^i>.) 

(Elle  pose  la  gu^tarm ,.  etjixe  FlorvilU.) 
Que  vois-je!...  quels  traitsi..;  c'est  elle!... 
Il  la  recomiaît.  ^        '    - 
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MadernoôeUa  y  A  j'osais  .voos  dettiander... 

.    LAURBTTE,  baissant  les  yeux» 
Monsieur,  si  j'osais  vous  dire... 

F  L  o  ET  I  L  L  E  ,  à  part. 
Oh  mon  dieu  !  j*ai  maintenant  une  peur  des  confidences». 

LAURBTTS. 

N'est'^ce  pas  vous  que  j'ai  vu  au  bal  il  y  a  plusieurs  moli' 

rLokviLtB,  à  part. 

Quoi  y  Mademoiselle  I  vous  avez  daigné    me  remarqaet, 
et  ne  pas  m'oubiier...  ^    _  -   ,-     . 

L  AUR  BTT  E. 

'  Non ,  Monsieur,  et  je  vous  attendais' avec  bien  de  V'mp- 
lience  pour  m'apprendre  à  dire  un  mot  de  mon  rôle  giiej^ 
n'ai  pas  pu  bien  prononcer  encore. 

FLORVI^LB,  à  part. 

Ah  I  celle-là  ne  m'aurait  pas  trompé ,  j'en  suis  sûr. 

0ORIMONT,  bas  à  Gercour. 

Voilà  le  moment  de  le  mettre  de  la  comédie  sans  qu'il  i^ 
doute. 

MORCEAU   IHeNSEMBLEDE'  DOCHE- 

r 

rLORVILLB. 
Et  qnel  est  donc  j  qbel  est  ce  biof 
Qui  TOUS  parait  sî  ^î^cî!*  ?       . 

LAURBTTB.' 

Je  le  saurai ,  je  le  cf  ois  y  bîent&t , 

Voilà  le.  maître  qu'il  me  fant.'  \^ 

ENSEM^BLE.      . 


DORIHOBT,  OERGOVa  y 
I.AJTRETTE.\ 
/•i  lui 


Voil2r  It  maître  ^u'il  ^"*  faut.    .         Je  aiM  le  toaître.  qu'il  1»  ^^^ 


FLORYIILS* 


<  è5  ) 

■■•tÀ,%'*kTTE.- 

AU!po«»')Étë'^<m^re'plûi  habile^  > 

^  Faites  le  rôle  id^raftiant. 

TtioRVlLLM.  ^  ^DOKINLOTST  ^allant  à  la  porte  f^u 

Oui  ,  prêt  de  vous  je  snis  Vwa»fU.  ]  cabinet  à  droite. 


L  AURETtTB.  , 
L''aimfibre  amant! 

FLO|LVIl.Xi£. 
Je  fuis  ramant.  . 


J'^imagine  un  tour  excellent  : 
Que  tous  nos' acteurs  à  Tinsfant 
Arrivent  pour  le'dënouemuut* 


HB 


•^•^•^ 


SGEHE    XIV. 

Tous  les  Acteurs  de  la  Sùène  lU  paraissent  dans  le  fond^ 


xj 


3FtÔtlVTI.X*  ,    LAURETtfl. 


li'àlitiablî  ôtoant  ! 
Je  suis  Tamant. 


TOUS  LBS  AUTRES,  bas* 
Vous  avez  donc  trouve  Tamaut  ? 
Cestdonc  Monsieur  qui  fait  PuDiaut  ? 

DORIMONT. 
QuiyO*«st  AloUaeiir  qui  fait  Pâmant, 
ri;.  OR  E. 

Il  est  trës-bien  le  jeune  amant  ! 
VLÔRVîLtË  ,  sans  voir  ceux'  qui  sorCt  dans  le  fondm 
Qu'elle  me  plaît  !  bonheur  suprême  ! 
LAURETTB. 

« 

Ecoutés  bien  :  cber  amant  ^  je  vous  aime. 
FLOBiVILI.E. 

Dites  en  cor  plus  tendrement  ; 
Disons  enèemble  :  je  vouà*aime. 

ENSEMBLE. 

Qui^  j«  VQV»  aîniA  ^  je  vous  aîme« 

.T  o  tr  8  ^  à  demi»voix^ 

Ils  disent  fort  bien  ^  j»  vous  aimt  ; 
Il  va  très-bien  y  le  jeune  ««ant. 
Soyons  bfen  à  notre  répU^ue.J] 

5 


Ensenihîe. 
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DORIMOVT,  GXRCOUEy  à  part. 
D'iKmneur,  le  tonr  Mraioomiqiw* 

TOUS. 
D  Ta  très4>ieirl6  dtfnoneiiieot. 

Oui ,  près  de  ▼ous  |e  mît  Tamaiit. 

LAU&XTTX. 
Combien  j'aimerais  cet  amant  ! 

DOEIMOKT,  ior  à  Dubremim 
Allons;  je  vous  aime,  est ^ ta  réplique.  • 
DUBESUIL  j  gagnant  le  milieu  de  la  scène  un  manuscrit  à  k 
j  main. 

Une  belle  entrée ,  tu  vas.Toic.»  (  Courant  entre  FlorvUUA 
Laurette,  )  Ha  !  ha  !  ba  !  bal...  vous  vous  aimez  ,  mes  enfans, 
j'ai  tout  entendu  ;  pourquoi  cette  frajeiur?  (  A  part.)  Ils  ool 
fort  bien  joué  ça.  {A  Florville,  qui  s'est  éloigna,  )  mMonawi, 

«  je  ne  vous  cotinais  pas,  mais  je  sais  que  Mademoiselle  V(W 

«  aime  depuis  long-tems.  » 

FLOEViLiiB,  vi^^ement. 
En  vérité ,  elle  m'aimait  ? 

Ne  m'interrompez  donc  pas....  c  J'aime  à  faire  des  beu* 
«  reux...  Vous  me  paraissez  un  galant  homme,  et  jeveai 
«  faciliter  votre  union.  »  (  Moment  de  silence.)  A  vooi  dom 
maintenant }  parlez. 

FLOEVILLX. 

Ab ,  Monsieur  !  que  vous  êtes  bon!... 

DUBEBVIK. 

Mon  ami ,  ce  n'est  pas  ça*......  vous  devez  vous  jeter  dans 

mes  bras,  en  vous  écriant  avec  chaleur  :  «  Ah,  Mod$jW 
combien  je  vous  devrait...  »  C'est4i  votre  rôle. 

F  L  o  E  V I L  L  B ,  à  part» 

Il  est  singulier,  ce  Monsieur-là. 


(  6?  > 

puiftEUlL,  ouvrant  ses  bras. 
Allons  y  mon  ami ,  du  feu  !  de  la  chaleur! 

FLcaviLLE^,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Hé  bien  !  Monsieur ,  combien  je  vous  devrai! 

D  u  B  R  E  V  IL  ^  enchanta, 

.Voilà  ce  que  c'est  :  du  n^reL.»  il  n'ira  pas  mal ,  pas  mal 
u  tout. 

o  o  n  I  M  o  nrx  ]    toujours  dans  l»  fond^ 

A  vous ,  mon  oncle. 

BEtrOR. 

A  moi.  {^11  arrive  près  de  Laurette.  )  «  Ah'^  Mademoiselle  f 
je  VOUS  rencontre  enfin ,  et  je  puis  vous  faire  l'aveu  de  tous 
mes  sentimens.  » 

rLORVlLLE,  vivement. 

Serait-ce  encore  un  rival? 

s  u  B  R  B  u  j  i: ,  i  FlcfrvUU.  : 

«  Attendez ,  voici  le  père ,  M.  Dorîlas;  je  vais  lui  parler.  » 
In  peu  plus  par-là..  •  bien.**  (Jl place  Florville ,  et  dit  à  Dolban 
ui  s'avance  :  )  «Mon  ami,  jç  Vous  présente  le  jeune  homme 
e  que  votre  fille  aime.  » 

l'LORyiLI.X. 

Oui  j^Monsieur,  c'est  moi  qui  ai  eu  le  bonheur  de  rencon* 
rer  Mademoiselle  chez  madame  de  Forlis..... 

DUBRiçuiC ,  t arrêtant.  Les  autres  manifestent  leur  surprise. 

Ce  n'est  pas  ça,  paix  donc  !  Vous  ne  dites  pas  un  mot  de 
e  qu'il  faut  dire.  {Allant  à  Dorimont,  )  Mais  il  ne  sait  pak 
[u  tout  le  râle. 

DO  RI  M  ONT.  '^ 

Vas  toujours,  et  soufflerie. 

{Le mûrceaa  d^ènsemble  recommence.  \ 
0UBRBUiL,à  Fhrvilk^ 

Dites  commt  moi  seulement  : 
a  Ab  J  "Yoîl^  celle  c^oe  j'aâoxe^ 


r 


(  ^«  )  . 

TLOllVILLE* 

0  Ah  !  Toilà  celle  que  j'iuiore.  » 

Mademoiselle  F  l  o  r  B  ,  à  part^ 
J'^avaoce  ,  sur  le  mot  j' adore, 
FLORVIi.LE. 
fT  •  Quelle  ttt  cette  ijl«a|e  à  pi^font? 

f  '  La  grand''tanle. 

;•  Tour  ezcelleiit  l 

DUBRCUIX»,    à  F/brtf. 

Mademoiselle    f  x  o.r  r. 

«  Je  Tient  ici ,  mon  frère  ^ 
''  ff  Au  aecours  de  nos  araouTei^x.i 

«  Et  je  leur  fais  don  d'une  terre , 
«  Si  yous  daignez  combler- fêiirs  voéox.  »  *' 

Quel  don  svbit  et.gébë<éûf  t 

.    '     .  D0BREUtL.    • 

«  Et  moi ,  pot^  arranger  VarflTaif  e  ^ 
«  Je  leur  donne  en  argent 
«  Cent  mille  frai^c^  çoix^p/ant , 

c  Et  }e  fais  au  jeune  homme  avoir,  un  régiment  !,  » 

«Il 

F  Loiiy  1 1 1.B. 

*     • 

»         , ,      I   S9Uïsm9  eonnûtie  ;  fi'paX cUannant^ 
J?:nscmble.  (  ^  -^  . 

C'est  qu'il  croit  les  tenir  vraluienU 

(Laurette  tombe  aux  genoux  Je  DoUf*'' 
Tous  prennent  ut\ç  attitude  suppliante^] 

D  u  B  R  K  u  I  ju 

C'est  bien ,  le  tableau...  Toi ,  l'^iiir  ^if ,  v^a^ 

DOLB  A  N  )  reifVfifit^  Lau^ejttfi, 

^  «  Je  ne  saurait  résister  davAÎitflge  , 
«  Je  donne  mon  c«inseute|p^l  ^  . 


(  69  ) 

A  Bel/on  a  Pour  vous ,  mon  cher,  en  bomme  l&ge^ 
«  Retirez-vous  tout  doucement,  j» 

TOUS, 
ff  Gon$olez'^€>us  tout  dQucémant:  - 
«  Fujez  devant  le  re'gimoat*  » 

BELiroK,  se  retirant. 
«  Je  fuis  devant  lé  régiment.  »     *  ' 

TOUS. 

I 

Il  va  très^bien  le  dénouement. 
D'honneur,  cet  hymen  est  charmant. 


Tous 

2e  conduisent; 

en  revenant, 

ils  disent 

€ntr*eux: 


DUBRBuiL,   à  Dersori. 


^t 


€  ApprochtKj  ]\|[an«îeRr  la  notairç.  ^ 
Quoi  !  le  notaire  ! 

Laissez  iairf, 

>  ■  '  '  ♦ 

Mais  prévenir  mon  oncle  est  d'abord  nécei^airf. 

DUBREuiL;,  impatientai 

Il  donne  son  consentement.  < 

FLORVILLB. 

Alors  je  sigte  aveuglément. 

Tôtrs. 

Signons* 

FLORVILLB, 

Je  ^gae  aveuglément. 

{Floriftile  signe,) 

rov s  erttr* eux. 
Il  va  ti'ë9^i«n  le  d^ouement. 

FLORV.IJILE. 
D'honneur /cet  hymen  est  charmant. 

«- 

LACREtTE. 
Si  c'ét»iU9vt  d«  b^n  vraimfoit. 
Que  j'fiimerais  ce  dénouement  ! 

DOÏtlMONT,    GBRGOU 
Que  nous  rirons  au  dénouement  ! 

5* 


I* 


Mns^hle- 


(70> 
DORIMOKT,  bas ,  à  Gercour, 

Allons ,  c'est  à  toi )  je  reviens  dans  l'instant.  (  U  sort.) 

G'SB.cou  R,   s'avtmçantm 

Hë  bien 9  mon  cher  neveu  y  j'ai  vu  M»  Doiimoat,  il  coa- 
«eût  à  ton  mariage.    . 

.F£.OaTILLE» 

Qu'avez- vous  fait? 

6  K  R  C  O  u  B» 

Ce  que  tu  m^as  dit. 

FLORTILI/S. 

Ce  mariage  est  impossible.  (Le/^rerranf  à porf.)  Si  jenea't^ 
étais  pas  mêlé  pourtant.. •  Figurez- vous  une  intrigue  secreite 
{haut.)  heureusement  le  sort  m^a  bien  dédommagé  en  mef^ 
sant  rencontrer  ici  cette  jeune  personne  que  j'aimais  en  secret; 
monsieur  son  père ,  que  voici ,  donne  son  consentement  a  no^ 
unions  madame  sa 'tante  donne  une  terre, -et  Monsieur  cec: 
mille  francs,  avec  l'espoir  d'un  régiment...  Mariage  excefe 
et  Ton  m'a  dit  que  vous  consentiez. ...• 

6  ERC  O  UR. 

Mon  ami ,  je  ne  sais  pas  seulement  ce  que  tu  veui:  JiVe" 

ÏLORVILLE,  à  DubreuU. 

Quoi ,  Monsieur!  ne  mWez-vous  pas  dit  que  vous  donm^- 
eent  mille  francs? 

DUBRETTIL. 

X 

Est-ce  que  ce  jeune  homme  est  fou  ? 

fiorVillb. 
Madame  ne  donne-t-elle  pas  une  terre  ? 

Mademoiselle  flo&é. 

Une  fille  à  marier,  donner  une  terre  !• . .  •  Il  &ut  quf/ ^^^ 
fou. 


(7»  ) 

F  L  OR  VI  t  lE.  ..... 

Mais  vous  m'avez  tous  dit...  et  monsieur  le  notaire  est  té- 
moin. 

D  £  R  s  o  N. 

I       Monsieur,  un  moment^    je  ne  suis  ici   qu^un  notaire  ds 
comédie. 

Madedfioiselle   F  l  o  R  e. 
Et  moi  une  grand*tante  de  comédie,  Monsieur  j  je  suis 
grimée. 

FL  o  RVIL  ta.  :         ' 

Qù'entends-je? 

6  E  R  G  o  V  R* 

Et  toi ,  mon  ami ,  tu  n'étais  dans  tout  cela  qu'un  mari  de 
comédie. 

XAXJR£TT£,à  part.  V 

Cest  bien  dommage  !       . 

[      ■      ,  ,  G  BR  c  o  tr  R.  - 

I       Mon  ami ,  combien  vaut  la  terre? 

D  17  B  R  s  U  I  L«  ' 

£t  moi  qui  me  tuais  de  lui  soufflerie* rôle  d'amoureux  ! 

FLO  R  VILXR. 

Ah  !  fe  conçois;  n'importe ,  mon  amour  pour  MadempisçUç 
n'est  pas  du  moins  un  amour  de  pomédie ,  et  j'espère  que  vous 
trouverez  bon... 

6  E  R  C  o  tJ  R. 

Volontiers ,  pourvu  que  la  mère  de  Mademoiselle  consente  a 
te  la  donner.  .•• 

F  LO  R  VIL  L£. 

Sa  mère  !...  {Il  se  jette  aux  pieds  de  Flore,)  Ah  ,  madame! 
daignerezrvous  ? 

Mademoiselle    flore. 
Moi ,  Monsieur ,  me  prendre  pour  une  mère  !  quel  désagré- 
ment  d'être  mise  dei  la  sorte  !  .  . 


1 


(7*) 
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SCENE    XV    ET    DSRNIERE. 

Les  FaicBDXHs,  M-  et  Mad*  DORIMONt 

O  s  A  C  O  U  R. 

^  Mais  y  œoo  ami ,  tu  ne  t'y  conDais  pas  du  tout  ;  voilà  m 
dame  Dorimont ,  la  mère  de  la  jeune  personne. 

DORIMOHT)  présent(inf  madame  Dorimont  à Florvillt» 

Permettez ,  Monsieur ,  cpie  je  vous  présente  ma  fimme. 

FXiORyif.i:.B. 
Sa  femme  1 
Mad.  DORIMONT,  vêtue  comme  è  sa  première  seène. 

Oui,  Monsieur,  je  viens  vous  rendre  vos  déclarations) ^('^ 
sermens  j  une  mère  garde  po^r  elle  la  raison  )  les  tendres  soios; 
l'amitië ,  et  doit  laisser  l'amour  h  «9  fille...., 

tLORyi£X.X, 

Je  n'en  reviens  pas.  Quoi  j  Mf  dame  I  vous  seriez  ?... 

Mad.  DORIMONT,  iiu présentant sajUle. 

Oui,  Monsieur,  je  sms  mère ,  et  je  m'en  félicite ,  puijgo'' 
re  titre  je  puis  assurer  son  bonheur  et  le  vôtre. 

/  DORÏMONT^ 

Fré(eadez*vous  encore  me  )a  di^u^er ,  Monsieur? 

FLORVXl.i<B. 

Ah ,  Monsieur  !  ab ,  Madame  f  que  d'excuses ,  que  de  recon' 

naissance  je  vous  dois  ! Vous  avouerez  pourtant  que  ^^ 

f>oiivdit  fort  bien  sy  tromper. . .  •  •   .   . 

w         ^ 

ORRGOVR. 

Hé  bien ,  mon  pauvre  ami ,  tu  veux  te  conduire  tout  seal,^ 
tu  pe  sais  pas  seulement  dîstmguér  quand  on  joue  près  ie  toi  » 
comédie;  tu  veux  en  un  quart  -  d^faenre..*..  te  battre  avvcto^ 


(73) 

Seau- père,  épouser  ta  b^I1# -  isère.  {Montrant  Be^or.)  Tu 
prends  Monsieur  pour  un  amoureux,  ton  oncle  pour  une 
Jupe,  Madame  pour  une  demoiselle ,  et  Mademoiselle  pour 
-ine  dame.  ^//  désigue  Flore.} 

Bi;.OiLyX£KE..    • 

,  Quoi!  Madame  serait  demoiselle? 

MademoiseUc  vit  an  s* 
A  marier,  Monsieur  ;  Flore  de  Jolibois.  .. 

I       Fille  majeure.  ...    ... 

Mademoiselle    F  l  o  a  s. 
On  ne  vous  demande  ps^  ceU  t  Monai^iii:, 

'  LAURETTB. 

Ab ,  mon  père  !  y^  vpmi  d,ûw^  l>i90  qUM  «'^tail;  là  celui  qui 
^devait  m*apprendre....  >     :       -         r 

Ah  ça  I  permettez  donc  ;  si}îs«^je  biev  .marié  cette  fois?  N'est- 
'  ce  pas  encore  un  dénouenoent  d'qpéra? 

a  O  R  I  M  O  N  T. 

Non ,  mon  ami  ;  yous  recevrez  oufif  adaolî  U  petite  leçon  qui 
doit  terminer  toute  comédie*  Souyestess^irowtii/auprès  d*un  sexe 
enchanteur,  mais  rempli  de  malice  et  de  grâce ,  ou  est  souvent 
dupe  de  l'apparence ,  et  que ,  lorsqu'à  s'agît  du  bonheur  de  la 
vie,  uous  sommes  trop  heureux  que  ta  raison  des  indifférens 
sache  à  propos  éclairer  optre  cœur,,  et  diriger  notre  choix. 

Allons  commencer  notre  opéra  ?•••  ' 


..M 


VAUDEVILLE. 

Ait  de  Doche» 

D  O  R  I  If  o  n  T. 

Bla  mère'  eut  «on  fils  à  Tingt  ans  ; 

J'en  compterai  bimitàt  cinquante  : 

Mais  je  ne  me  plains  point  da  tcms  ; 

Grâce  à  loi  ma  gaStë  s^au^meAt*  : 

Pourtant ,  je  ne  m'en  défends  pas  y 

Poor  être  plus  certain  de  plaire , 

Je  Tendrais  qae  ma  mère ,  hâaa! 

Fât  encore  une  jeune mtee.  ^  :^  ; 

,    pup&BUZ£«s 

Nous  chérissons  la  nouveantë  ; 
On  l'aime  toujours  &  Gythècie  t 
Premier  soupir  de  la  beanttf 
A  surtout  le  droit  de  nous  plaire  : 

•  .  •  •  • 

Mais  quand  je  leur  vois  tant  dVittrait»f>  '^ 

Pour  serrer  des  chaînes  légères  y  «-1^*^ 

Ici  je  me  contenterais 
De  beaacoup  de  nos  jbnnes  mères. 

GBRCOUK. 

Orphise  est  loin  de  son  prinlemt;^ 
Paraître  jeune  est  sa  chimère  ; 
Mais  ses  enfans  sont  dëîè  grands  ; 
Les  rajeunir  ne  peut  se  faire: 
On  les  éloigne  quoique  .tems  ^ 
Et  par  ce  mo jen  salutaire ,, . 
.  Orphise  avec  de  vieux  enfans, 
Est  encore  une  jeune  mère. 

Mademoiselle  floke. 

De  voir  les  feux  d*hjrmen  briller 
Fandra-t-il  perdre  l'espëraftce? 
Ne  pourrai- je  me  marier?    ' 
Ne  fût-ce  que  par  convenance  : 
Le  célibat  lasse  bientôt  y 
Quand  y  malgré  le  destin  contraire  ^ 

(MeitaiU  la  main  sur  SQn  cœur.} 
On  se  sent  là,  tout  ce  qu'il  faut 
Pour 'être  à  son  tour  jeane  mère*  -> 


*•»■  -♦ 


(75) 


FtORVILLS; 


Femme  j  pour  embellir  vos  traits^ 
Qu'un  fils  vous  doive  la  naissance  y 
Nouveaux  plaisirs^  nouveaux  attraits  | 
Deviendront  votre  récompense  : 
La  beauté  doit  tout  à  l'amour  , 
Cherchez-en  l'exemple  à  Cythère««.« 
Vénus  vit  s'embellir  sa  cour 
Sitôt  qu'elle  fut  jeune  mère. 

Mad.    DORIMONT^   au  Public. 

Une  jeune  mère  à  bon  droit 

Peut  réclamer  votre  indulgence  ; 

Aux  jeunes  mires  chacun  doit 

Ou  le  bonheur  ou  l'existence: 

Tout  bon  fils  est  reconnaissant  ; 

£t  contre  le  censeur  oustbre , 

Le  souvenir  le  plus  touchant 

Doit  protéger  la  jeune  mèro.     (Bis.) 


FI  H. 


•^r^ 


>fi  L'IMPRIMERIE  DE  BRASSEUR  AÎNÉ,    • 

eut  de  la  Harpe ,  N<».  ^3. 


I 


LES  VALETS 

DE    CAMPAGNE, 


,  COMEDIE 


EN  UK  ACTE,  MÊLKE  DE  VAUDEVILLES, 

Par  M.  GERSINj^' 

^  *  •  * 

Représentée  pour  la  première  fois  ,  à  Paris  9 
sur  te  Théâtre  du  VaudevîHe,  le  xa.  Fri- 
maice  an  x  4  (  3  Décembre  1 8o5  )• 


^<. 


A   PAKIS; 

Oies  Mad.  MASSON,  Libraire  ^  Edifear  de  pièces  de 
thëâ^tre,  rue  de  TEçhelle,  N,  to  |  ao  €oiA  de  ceUe 
Seîal^Hoaor^ 

x8o6. 


r  ^.  ;  -  <•  "" 


PERSONNAGES. 


*       «' 


GRICHARD.  M.  Edouard. 

JULIE  j  sa  pupUIa-  Mad.  Thésigni. 

GERMEUIL.  M.  Armand. 

^    •    -    '    •'  ■  '' 

SUZETrE  ,  servante  "de 

Grichard._  .  M,§d.  Hervey. 

BLAISE ,  jardinier  M.  HjrpoUte. 


* .  —  •-* 


La  scène  se  passe  à  quelques  lieues  de 
Paris  y  devant  la  maison  de  M.  G  richard 


f^\ 


S  adresser  pour  la  Musique  de  ce  Vaudeville  ^  h 
M.  Wicnt  y  chef  de  V  orchestre^  rue  du  lyycée^ 


>  ' 


»  •  ■"    t 


.    .  '. 


.V 


«. 


LES 

VALETS  DE 


SCENE    PREMIERE. 

J  tr  L  1  S  seule.  .      . 

C'est  envÉïm  que  }e  cherche  en  cultivant  ce^  fleur^ 

^elques  distractions  à  mes  peirtes.  Mon  cœur  est  tout  a 

Germeuil,  et  ^je'iie  puis  penser  qu'à  lui»  Son  aosence, 

au  lieu  de  détruire  ma  tendresse ,  semble  Paùgmenter 

chaque  jour.  Mon  tuteur  veut  me  persuader  qu'il  n^'a- 

baûdontïei'qu'il  m'est  in  fidèle^  mais  je  ne  puis  le  croire.^. 

]Son ,  non  Geianeuil  n'a'pas  trahi  ses  sermeAç,  il  m'aînie, 

et  m'aimera  sans  cesse...  Doux  espoir,  flatteuse  illusioir^ 

reste  toujouçc^ d'ans  mon'cœhr...*.  •  - 

Ramance  chantée  par  Solié  dans  le  Tih  adoptif. 
L'espéranœ  fait  le  honheur. 
Elle  est  notre  plus  douce  amie» 
C'est  par  elle  cft^e  dans  la  vfe    - 
On,  voit  un  tfefme  .V  son  malheur. 
Germeuil; pup  «acrueil»  absence. 
Chaque JQiix  déchire  moû  cœur; 
Mais  j'espère  dans  sa  constance... 
Ainsi»  i)ourx;aiintir  la  4ouieary«;' 

Le  ciel  nous  donna  respcrance» , 

•  -  ... ,.« 

M9J1  tuteur  cruel  et  j&loax,,  t       '      .      . 

Pour  s'assurer  jdcLPi*!.  t^dresse 

Prétends  me  retenir .-sans^^  Ç^f^  "    '  "^      ' 

SbuslesgrifleSySoûsIes  verroux. 

Par  mon  ad|ottC>  ]mr  iba  constance^ 

J'espère  vaincre  sa  rigueur. 

Et  je  souffres  a^c  patience...,. 

Ainsi;  pour  caluier  Id  douleur,     ' 

Le  Qtel  ncxus  donna  resp^érance* 

J^entendsdu  bruit c'est  Biaise  le  Jardinier;  Su- 

sette  est  avec  lui;  ils  sbnt  to«$  tieux  dëvQjuës  à  mon 
tuteur ,  leur  prësellce  m'im|}Ortfih'e ,  retîroiis-^nous  pour 
les  éviter.  (  Elle  rentre  dans  la  ihaison/ie  Grichard^, 

SCENE    IL.. 

BL  A;I5Ê,   S  U  Z  E  T  T  E, 

B  L  À  I  s  £. 
Non  morgue ,  je  m  le  véui  pis  ;  et  je  te  guetterai ,  je 
l'en  avertis. 


(4) 

s  U  Z  E  T  T  C. 

Tn  me  goetferas-?.*..  Mais vojes  un  pea  ce  WurratS 
pue  parle  comme  si  j^ëtais  déjà  sa  femme  ! 

B  L  A  I  s  E. 
'  Si  je  ne  sais  pas  encore  ton  mari ,  je  sois  ton  accordé  ; 
est-ce  que  tu  prends  çà  pour  des  badineries  ?  crois^-ta 
que  c^est  bien  régalant  pour  moi ,  de  te  Toir  toute  la 
journée  courir  dans  ce  village  au  milieu  de  f  oas  ces  gar* 
cens ,  rire  a^ec  Tun  ,  batifoler  avec  Pautre  y  donner  dei 
tapes  à  cetui^i ,  pincer  celui-là? 

S  U  Z  E  T  T  E. 
Faut-il  rudoyer  tout  le  monde  !  Us  me  font  des  poli^ 
fesses,  ces  garçons.  •  tu  yeux  donc  que  çà  me  déplaise  | 
£à  n'est  pas  juste. 

Air:  Çà/aii  toujours  plaisir. 

A  l'amaiH  aat  IVngage 
''  Une  fille  dlionneur. 

Doit  donner  êun»  partage 

£t  sa  main  et  son  cœur* 

Mais  plaire  &  tout  le  moade. 

Sans  effortf  réussir  p 

Et  pouvoir  &  la  r<Mide 

Eveiller  le  dësir  9 

Çà  fait^  çà  fait  toujours  plaisir. 

B  I.  ▲  I  S  E. 
tSk  bien  y  ce  plaisir-là  ne  me  platt  pas  du  toat  à  mev 

s  ir  z  E  i;  T  Ê. 
Cest  que  ta  as  an  mauvais  caractère.^ 

Doo  de  Wïcht. 

B  L  A  X  S  E» 
Allez  coquette, 

S  U   Z   S  T  T  E* 
Allez  jaloux* 
B  L  A  X  S   E. 
Je  romps  avec  tous  pour  la  vie» 

S  U  Z  E  T  T  E. 
Je  ne  veux  plus  vivre  avec  vous; 

B  L  A  I   S  E. 
Avoir  tant  de  coquetterie  ! 

S  Û   Z  B  T  T  B«< 
Avoir  autant  de  jalousie  !  J 

B  L  A  I   S  E« 
Ghacnn  de  vous  se  moqocnu 


/ 


J 
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S  U  Z  E  T  T  E. 
An  âoîgt  chacanvoas  montreca. 
^     Adieu  monueur.  ' 

B  L  A  I  SE. 

Adieu  mamz'ellc.  / 

{A  part).  .   * 

J'avais  tant  d*aniitië  pour  elle. 

S  U  S  BTTE  (  à  part). 
Pour  lui  j'éprouvais  tant  d'amour, 

blaise,suzette. 

Me  jouer  nnsi  mauvaiâ  tour, 
C'est  me  forcer  d'être  infidèle. 
S   U  Z  E  T  T  E. 

Si  Biaise  entre  nou8> 

£tait  moins  jaloux , 

B  L  AISE. 
Si  pourtant  Suzette  x 

Etait  moins  coquette  t 

S  U  Z  E  T  T  E. 
Je  rexcuserais. 

6  L  A  X  S  £.. 
Je  Tadorerais.  # 

S  y  Z  E  T  T  E. 
To  me  croirais  toujours  sincéret 
B  L  A  Z  S  E. 
Assurément. 
A  moi  seule  tu  voudrais  plaire l 
S  U   2  E  T  T  K. 
Certainement.  ' 

Ensemble,  • 
B  L  A  I  $  E.  S  U  Z  E  T  T  «. 

Kenonce  à  la  coquetterie  »  Si  tu  n'as  plus  de  jalousie , 

Je  n'aurai  plus  de  jalousie.  Je  serai  sans  coquetterie , 

Mon  cœur  t'en  fait  le  serment.      Mon  cœur  t'en  fait  le  serment» 

B   L   A   X  S   £. 

Ah  gà,  BOUS  v'ià  bien  d'accord ,  n'esUCe  pas? 

S  U,  Z  E  T  T  E. 
Tu  sais  bien  que  ce  n'est  jamais  moi  qui  cherche 
noise. 

B  L  A  I  S  £. 
Tiens ,  Suzette ,'  îl  y  a  encore  quelque  chose  qui  me 
chiffonne  l'imagination. 

SUZETTE. 

Conte-moi  $à ,  mon  petit  Biaise  1 


B  L  A  I  s  «« 
QuVst-ctf  que  c*esi  qoe  cet  oificitrqne  j^«i  tu  roder  cv 
matin  dans  ce  village ,  et  qui  sVst  arrêté  deux  ou  trois 
fois  detant  notre  maison  ? 

S  U  Z  E  T  T  E. 
Maudit  jaloux  !  tu  ne  te  corrigeras  donc  jamâûs  ? 

B  L  A  I  S  E. 
Je  ne  te  parle  pas  de  ma  jalousie ,  je  te  demande  ce 
que  c^est  que  ce  militaire  7  le  connaîtrait- il  par  hasard  f 

SUZETTE. 

Allons  donc  «est-ce  que  des  officiers  pensent  à  uoe 
pauvre  Aile  comme  moi.  Je  ne  l'ai  pas  vu,  ton  officier  :  je 
ne  sais  pas  tant  seulement  de  quelle  couleur  il  est  ;  et  si 
quelqu'un  rode  ici,  cVst  bien  plutôt  pour  notre  jeune 
maîtresse ,  que  M.  Grichard  veut  tenir  reftfennée  là-de- 
dans ,  jusqu^à  ce  qu'il  Tait  épousée. 

B   L   A  1   s  E. 
Tu  penses  donc  qu'il  Téponsera  ? 

SUZETTE. 

Dame ,  il  espère  :  et  sur-tout  depuis  qu'il  est  parveira 

3t  lui  faire  croire  à  Tinfidélilé  de  son  amant  ^  de  ce  moD' 

sieur  Germeuil,  qui  un  beau  malin  l'a  planté  Ta,  et  est 

parti  avec  son  régiment ,  sans  seulemÂent  lui  dire  adiea. 

B  L  A  I  S  S. 

Sans  lui  dire  adieu  ?  c'est  plus  délicat ,  plus  honnête. 

SUZETTE. 
Bah! 

B  L  A  X  S  E. 
Sans  doute. 

Air  :  vaudeville  de  ï  Opéra  Cwnifoèm 

Lorsqu'au  village  un  amoureux 
Quitte  l'objet  de  sa  tendresse  » 
II  fait ,  par  ses  tendres  adieux , 
Verser  des  pleurs  &  la  maîtresse  ; 
A  la  \iUe  ce  n'est  plus  cii^ 
Un  amant  sait  mieux  s  y  conduire; 
Pour  ne  pas  dire  qu'il  s'en  va. 
Il  s'en  vu  sans  rien  dire. 

SUZETTE. 
Eh  bien ,  je  n^aimerais  pas  me  voir  quitter  comme  çî, 
moi ,  et  je  ne  suis  pas  ctontiée  que  mademoiselle  Julie 
soit  si  fâchée  contre  ce  monsieur  Germeuil. 
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B  L  A  I  S  E. 
Maïs  si  elle  est  si  fâchée  contre  lui ,  pourquoi  m.QOr^ 
sieur  Grîchard  veut  -  il  qu'elle  ne  voie  personne ,  <jue 
personne  ne  lui  parle  ?.... 

.•  •.  S  Ut  Z  B  T  T  E.    •  *  ^ 

Pourqupi  ?  pQUjçquqi?  $à  nous  regarde-t-il  I  çà  ?  nous 
sommes  sfes  jardiniers  :  il  nous  donne  de  bons  gs^ges^  et 
c'est  clair  que  c'est  ua  honnête  homme.  N^allons  donc 
pas  nous  mêler  de.^^  affaires,  de  peur  dç  |iQusiiaiii&:r#nf- 
voyer  de  ma  chez  lui  l'un  ou  l'autre. 

B  LA  I  S  E. 
1  u  as  raison ,  j'aurais  mprgu^  troip.de  chagrin  d'être 
sëpad  de^  phère  Su^itA .  .; 

\  s  u.  Z'E  T  T  E. 

Et mo;  ,  danu>A petit  Blai«e,  -  .  :  j 

B  sJL  A  fl  ^  ,fi^' 

Tu  m'aimes  donc  bien?  .  .'I 

S  U  Z  Ç  T  T  E. 
JXe  dois- tu  pas  être  mon  mari  t  -,  "[ 

i    .         Air:n  Jlitaifbonchat'^eau^iàtrêfois. 

Puisque  mon  bonheur  est  certain ,  ,      *  " 

Que  de  fXfÀ  j'en,  ai,  l'ajsur«Hice»-  ; 
Sur  les  plaisirs  de  notre  hymen 
Don4iG>-moi  deui  baisers  d'avance» 

.S  U  Z  E  T  T  JÇ. 

Non ,  non,  «oyez  plas  retettu^ 
L'hymen  a  des  règles  bisdrrès  : 
C*es|  ipn ven  t:  un  juaarché.  rofnpu  > 
Quand  la  fiUe  a  «ioanë  des  archet. 

*    B  L   A  I  S  E. 

Eh  bien ,  marioQs-nous  tout  de  ^uîtc. 

'S  U  Z  E  T  r  E. 

Ah  I  nous  marier ;.c*est  bientôt  lliti 

•  .::  .      'B  L  A  X  S  E. 
Çà  sera  aussi  bisotôt  fai* ,  si  tu  veux, 

SU  Z  E  T  T  E. 
Oh>4U  i^aî^  bien  que  nous  n'avons  pas  encore  tout  et 
qu'il  nous  faut.  • 

B 1-  Aïs  k:* 
Ce  a'est  pas  l'amour  qui  nous  manque,  toujours. 
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s  U  Z  £  T  T  E. 
Non .  ma»  c^est  pis ,  de  Pargent. 


«• 


8  C  E  N  E     IIL 

BLAISi;,  GRICHAD,  SUZETTE. 

CRiCHaRD  {il  est  eiitri  en  écoutant)^ 
Mes  amis ,  je  vous  en  donnerai. 

S  U  Z  E  T  T  E. 
C%$t  bien  poli  9  cette  parole-là ,  monsieur, 

B  L  AISE. 
Cest  bien  honnête  de  vôtre  part ,  au  moins» 

CRICHARD. 

Mais  à  condition  que  vous  me  servirez  Hdëleroent. 

5  -u  2  E  T  T  £. 

C'est  t^p  juste  çk  ,  monsieur ,  comptez  sur  notre  2èle« 

B  L  A  -X  S  S. 

Notre  dévouement.    > 

SU  ï  X  T  T  Et 
Notre  attacheident. 

GRICHARD. 

Oui ,  oui ,  fy^  compte;  je  ne  suis  pas  de  ces  genscpi 

ne  crojent  pas  à  la  vertu» 

Air  :  du  Petit  Matelot. 

On  dit  maintenant  qoe  les  hommes^ 
IS'ontquel'ilgoisme  pour  loi; 
£t  que  dans  le  siècle  où  nous  sommes  , 
Chacun  n'aime  et  ne  sert  que  soi. 
Ces  propos  sont  des  injustices  ; 
Dans  cps  teihps  qu'on  veut  décrier. 
C'est  à  qui  rendra  des  services  y 
Aux  gens  qui  peuvent  les  payer, 

B  1.  A  I  S  E. 
£h  maistçà  n^est  vraiment  pas  trop  béte^ 

GHIGHARD.        ^  ,. 

Ecoutes. . . .  savez  -TOUS  pourquoi"  j^ai  renvoya  a'Pi 
André  et  Rosette  qui  y  étaient  avant  vous? 

S   U   Z  E  T  T  E.  . 
Peut-éfre  bien  parce  qu'ils  avaient  refusés  quelque 
présens  que  vous  vouliez  leur  faire? 

6  L  A  I  S.  E« 
Cela  se  pourrait  bien ,  ma  foi. 
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C  A  I  G  H  A  R  t>. 
Cef  n^est  pas  ceU  <:  Rosette  était  une  curieuse. 

S  U  Z  E  T  T  E. 
0]r  !  le  vilain  défaut  pour  upeElle....  Qu'est-ce  don» 
^uVHe  voulait  savoir,  monsieur? 
/  G  R  X  C  H  A  R  p. 

Cela  ne  te  regarde  pas.  André  était  un  valet  infidèle  j 
qui  s'était  laissé  corrompre  par  de  Targent. 

B   L  A  I   S   E. 
Y'ià  comme  ils  sont  tous  ces  gens  de  Paris.  Qu'est-^cè 
<donc  qu^on  lui  avait  donné? 

grichard. 

Comme  au  village  on  est  plus  sûr  de  trouver  des  ser- 
viteurs fidèles ,  honnêtes ,  je  vous  ai  choisis  de  préfé- 
rence 9  et  je  crois  que  je  puis  compter  sur  vou^. 

S  U  Z  X  T  T  E, 
phlçày  c'est  vrai. 

GRICHARD. 
Cependant  votre  simplicité,  votre  bonne  foi  m'in- 
quiètent :  je  crains  que  vous  ne  sachiez  pas  bien  ihe 
remplacer,  pendant  le  petit  voyage  que  je  suis  obligé 
de  faire. 

S  U  Z  E  T  T  JC. 

Air  :  Puisque  tout  le  monde  s'en  mile% 

Monsieur  soyez  sans  frayeur , 

Sur  nous  reposez-Vous,  d«  grâce  » 

Croyez  qu'en  bons  serviteurs 

IVous  remplirons  bien  Votre  place. 

Pour  prenare  subitement 

L'air  et  le  ton  important , 

Nous  ne  craignons  pas  maintenant   * 
^  De  manquer  de  moaéle. 

Puisque  tout  le  monde  s'en  mêle. 

Grichard. 

A  la  bonne  heure.  Vous  savez  ce  que  c'est  que  d'afvoîr 
sous  sa  garde  une  jeune  £Ue  qui  a  quelque  beauté  :  c'est 
^lî  rode  embarras. 

B  JL   A  I  s  Cw 
0\  \  oui  :  çà  doit  être  un  rude  embarras ,  qu'une 
]euu.e  fiiUe.  .  . 

S  U   Z  E  T  T  E. 
Tais-lôi  doilc  Biaise ,  laisse  parler  monsieur. 

'2 
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(  to) 

CRICHARD. 
Qae  da peines  on  a  pour  protéger  son  innocence  et  h 
mettre  à  l'abri  des  pièges  qu'on  Lui  tend  de  tous  les  côtés. 

i  •  Air  :  Vnejille  est  un  oiseau.  \ 

Une  belle  en  son  printemps,  \ 

£it  docile  et  retenue ,  \ 

Tant  qu'on  sait  loin  de  sa  vue. 
Ecarter  tous  les  amanst; 
'  Mais  dès  qu'elle  en  voit  paraître. 
Son  cœar  cherche  h  les  connaître  : 
r  Alors  ponr  s'en  rendre  maître  » 

Envain  on  la  suit  de  près. 
Lorsqu'une  fille  s'échappe  y 
Jamais  l'homine  qui  l'attrape  » 
^'est  celui  qui  court  après* 

S  U  Z  E  T  T  X. 

Non  y  monsieur,  c'est  l'autre. 

G  RI  C   H  A  Ji  D. 
Il  faut  donc  j  mettre  ordre.  U  serait  possible  que  pen- 
dant mon  absence  quelque  messager  d'amour,  quelque 
porteur  de  billets  doux  cherchât  à  s^introduire  ici,  yoo- 
'  lût  parler  à  ma  pupille.  •  .  •  (  â  Biaise.  )• 

Air  :  du  Petit  Matelot. 

J'ai  heseîn  d'un  valet  fidèle  , 
Mon  ami  je  compte  sur  toi  p 
•    '  Partout  tu  feras  sentinelle. 
S  U  Z  E  T  T  E. 
Il  remplira  bien  son  emploi, 

GRICHard(^  SuMette  ). 

5i  pour  te  peindre  son  martyre  , 
Un  amant  ici  s'introduit  y 
Ne  fa^'pas  te  laisser  séduire. 

B   L   A  I   S  E. 
Monsieur,  c'est  elle  qui  séduk» 

S   U   Z  E  T  T  E. 
•    £t  vous  pouvez  vous  lier  à  moi. 

G  R  X  c  H  A  R  D« 

La  justice  ne  voulant  jamais  qu'aune  bonne  action  reste 
sans  récompense  j  le  jour  que  mon  mariage  aura  lieu 
avec  ma  chère  Julie ^  je  vous  unis  tous  les  deux,  et  je 
vous  donne  la  petite  ferme  qui  tient  à  cette  maison. 

SUZETTÈ(  sautant  de  joie  )• 
Notre  marine,  Biaise! 
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B  L  A  I  s  E.     .  -  % 

La  petite  ferine ,  Suzette  /  •  ^ 

s  U  Z  B  T  TE.'  < 

Ah  !  monsieur,  donnea-noas  tout  cela  dès  apjotipd^lwrf/ 

t  L  A  I   s  E.' 
Oui,  monsieur;  parce  que  ,  voyez-vous  ^Âdus'-voti» 
servirons  après  plus  volontiers; 

Air  :  De  mon  choix  tu  seras  contenta  J 

Du  motif  qui  nous  fait  agir. 

Toute  action  tient  son  m(?rite; 

Obliger  n*est  plus  un  plaisir  f  -  ^    '-^ 

Quand  Tapât  du  gain  nous  excite,      — * 

Pour  nous,  guides  £ar  notre  cœur^ 

Nous  nous  disons  payer  d'avance. 

Afin  de  goûter  la  douteVr  , 

D'obliger  par  reconnaissance, ,  .^       r- 

GRiCHARD(a  parf). 
^   Procédé  très-délicat!  (^Haut)  Je  veux  aupara^^nt 
être,  bien  sûr  de  votre  fidélité ,  en  avoir  4es  preuves.  . 

*    B   L  A  I   s  E.  >, 

Ne  faut-il  que  çà  ?  le  premier  qui  apprctche,  •  .  .  ^ 
morgue.  •  .  .  d'un  revers  de  ma  main.  •  .  ., 

.      G  R  I  C  H  A  IJ.  D. 
Tu  as  le  bras  vîgpureuK  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Oh  !  je  vous  en  réponds  ;  d*un  coup  de  poing ,  je  jette 
votre  grand  cheval  ^  terre.  .  .  .  pan. 

G  R  Z  G  H  A  R  D. 
G)mment  I  malheureux? 

B  JL  A  I    S  E. 
Je  dis,  monsieur,  que  je  le  jetterais. 

S  U  Z  K  T  T  1. 
Quant  à  moi,  monsieur,  j'agirai  plus  poljmp^it^ si 
quelqu'un  se  présente  :  ne  pas  dire  un  mot ,  faiï-e  une 
belje  révérence  ,  tourner  les  talons.,  fermer  la  porte  au 
nez ,  voilà  toute  ma  réponse.  .   ,  . 

G  R  I   C  H   A  D. 
C'est  cela.  Je  puis  donc  partir  tranquille. 

SUZETTE. 
Oh  !  vous  avez  notre  parole. 

GRICHARD. 

Et  j'y  compte.  (  A  pari  ).  Ces  bons  paysans  sont  sans 
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détours  I  cattts  malice  , .mcapables  de  trahir  leur  devoir, 
et  je  ne  pouvais  mettre  mes  intérêts  en  des  mains pb 
tùres.  {Haut).  J'ai  fait  mes  adieux  à  ma  pupille, m 
irçûltrft  est  prête  f  je  vous  quitte. 

B  L  ▲  I  s  e: 
;  :f  «Ut-il^iie  je  TOUS  suive  notre  maitre. 

GRXCHARO. 
Non ,  j^aime  mieux  que  tu  ailles  faire  la  revue  dans 
le  iardin ,  et  f  assurer  si  tout  est  bien  fermé.  Snzette 
accompagne-moi  jusqu'au  bout  de  Tavenue.  {IlsoH 
avec  Suzette  ). 

SCENE    IV. 

B  L  A  I  S  £  iseuiy 

n  me  met  là  uil  £rr  fardeau  sur  les  bras  ;  Phosneor 
de  mademoiselle  et  celui  de  Suzette.  K 'importe  ;  faisoo} 
ma  londe  ,  et  voyons  si  toutes  les  portes  sont  bien  fer- 
mées ;  commençons  par  celle-ci.  {^H  ferme  la  poruà 
la  maison  ). 
Air  ;  Ce  boudoir  est  mon  pâmasse^ 

Sotfsles  verroux  ,  et  les  grilles ,  ' 

Suoiqu'en  dise  un  grand  docteur , 
a  doit  enfermer  ieê  filles  , 
Pour  conserver  leur  honneur* 
•    •    ^     Quand  il  n'est  que  sous  leur  garde 
11  est  prompt  à  s'évader  ; 
Pour  qu'une  fille  le  sarde. 
Faut  l'aider  à  le  garder* 

Voyons  maintenant  de  ce  côté.  (^Ilsortenayanttfof 
d'examiner  ). 

7      ~!  SCENE    V. 

CrÉRMËUIL  (^ïlentpeavecpricautiony 

Oest  bien  ici.  •  .  ,  une  porte  verte  à  gauche.  .  •  •  ^' 
maison  vis* à-vis  ;  oui ,  c'est  ici.  Parbleu  je  suis  bien  beû- 
reax  d'avoir  rencontré  cesd^ux  valets,  que  mon  vieux 
fourbe  de  Gricha«*d  a  mis  à  la  porte  de  chez  lui,  tout 
exprès  je  pense,  pouf  me  faire  connaître  le  lieu  de 5» 
demeure  ;  sans  eux  je  n'aurais  pas  appris  que  ce  Gri- 
chard  est  ruiné ,  et  qu'il  veut,  pour  rétablir  sa  fortune 
4poosecma  chère  Julie  :  je  ne  ^aurais  pas,  sans  eux;»  quil  > 


(>3r 

soustrait  toutes  mes'Ièttf  es ,  et  qM  à  cherche  à  la  con- 
vaincre que  j'ëtais  înHdèle.  .  .  -  Tout  succède  à  mes 
vœux  :  je  viens  ie  voir  partie  le  tuteur;  ma  Julie  est 
seule,  je  puis  la  voir,  lui  parler.  Elle  n'est  ici,  m'a-tM)n 
dit,  que  sous  la  garde  de  deux  pauvres  jardiniers, 
qui  ne  peuvent  hi'inquiëter  :  pour  vaincre  leur  résis- 
tance, il  ne  me  faudra  ni  ruse,  ni  détours;  d'un  mot 
j'en  ferai  ce  que  j e  voudrai;  •  .  .  frappons.  .  .  . 
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SCENE    V. 

B  L  A  IS  E,    GE  R  ME  U  ï  L. 

G£RMEUlL  (  voyant  arriver  Biaise  ). 

Quel  est  ce  rustre  ?,  .  .  c^lu.i  sans  doute  dont  on  m'a 
pUrlé.  •  .  • 

B  L  A  I  S  E  (  i  part). 

A  présent  que  j'ai  fait  ma  ronde,  je  suis  plus  tran- 
quille ,  et  je  puis....  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  je  vois  donc 
là....  quelqu'un  qui  rode  autour  de  la  maison....  déjà? 
m'est  avis  que  nous  allons  avoir  de  la  besogne  pendant 
Tabsence  de  monsieur.  (  Il  s^ approche  ).  Eh  mais ,.  Dieu 
me  pardonne,  je  crois  que  c'est  mop  officier  de  ce  matin; 
à  qui  en  veut-il .? 

GER  MEUZL  (^  part  > 
Emparons-nQus  de  ce  garçon.:  (  llfl«*)  Bon  fOUr, 
mon  ami. 

Air  :  SToTi  humeur  est  Catherine» 

Tu  mine  est  de  bon  augure. 
Tu  parais  honnête  et  franc  ; 
Et  SI  j'en  crois  ta  figure  , 
Ton  cœur  doit>ctre  excellent  ! 

ALAISE. 

Monsieur  ! 

Comme  ce  n*est  pas  l'usage  ^ 
De^  flar  ter  plus  bas  que  soi  ; 
Si  j'en  crois  votre  langage, 
Vous  avez  besoin  de  moi, 

GERMEUIL   {à part). 
Le  drôle  n'est  pas  si  gauche  qu'il  a  Pair  de  l'être. 

B  L  A  I  S   X. 

Parlez  donc  ,  monsieur  :  y  aurait-il  ici  quelque 
chose  pour  votre  service  ? 


\ 


(i4) 

OEaMEUIL. 

Ouï  I  mon  camarade. 

B  L  A  I  s  E  {à part). 
Son  camarade  !  Tiendraît-il  pour  Sujette  ?  | 

G  E  R  M  X  U  I  L. 
Je  demande  M.  Grickard  y  mon  ancien  ^  mon  meil< 
leur  ami. 

B  L  A  I  S  E. 
Vous  ne  demandez  que  çà  ?  ce  n'est  pas  grand  chos^, 
mon  capitaine  1  £h  bien  maigre  çà,  je  ne  peux  pas  you» 
raccorder,  yojez  vous. 

GERMEUIL. 
Mon  arrirëe  ya  lui  causer  une  joie,  un  rayissement.... 

B  L  A  I  s    £. 

Je  ne  dis  pas  non  ;  mais  il  n'y  a  qu'une  petite  à^- 
culte ,  c'est  qu'il  vient  de  partir  tout-à-Pheure» 

germeuil. 

Il  vient  de  partir  ! 

B  L  A  I   S  E. 
Oui,  monsieur,  U  vient  de  partir,  et  je  crois  qw 
yous  le  savez  tout  aussi  bien  que  moi ,  mon  capitaine* 

G  s  R   M  R  U  I  L. 
Je  comptais  le  trouver  ici.  .  .  •  cela  me  contrarie^ 

B  L  A   I  S  E. 
*    Çk  vous  contrarie  ;  c'est-il  bien  vrai  ? 
/  GERMSUIL(<i  part  ]. 

Ah  diable  1  voilà  un  drôle  plus  madré  que  je  ne  ViïïHr 
einais.  (  Haut)  Ëst-il  absent  pour  long-tems ,  ce  cher 
Grichard  ? 

6  L  A  I  S  E. 
Oui  monsieur,  pour  bien  long-tems...  il  ne  reviendra 
même  jamais. 

G  E  R  M  E  U  Z  L. 
Ah  !  comme  ve  voilà  forcé  de  rester  ici,  cette  bourse 
pourrait  me  gêner;  je  te  prie  de  la  serrer  pour  l'amour 
de  moi.  (  Il  lui  présente  une  bourse  ). 

B  L  A  I  S  E  {reculant). 
Ah!  monsieur.  .  .  «  je  ne  dois  pas.  .  •  • 

G  E  R  M  R  U  I  L  {lui  j  citant  la  bourse). 
La  lais&eraa-tu  tomber  ? 

B  L  A  I  s  E  {la retenant), 
Nenni^  monsieur  ;  je  sais  la  politesse  tout  comme  un 


(  i5  ) 
autre.  {A  part).  Pardlne  voilà  une  dràle  de  mamère  de 
bailler  de  Targent.         ^ 

GERMEUIL. 
Je  ne  te  le  donne  pas  mon  ami ,  je  te  le  prête  ;  et  si  je 
suis  content  de  toi,  lorsque  je  partirai ,  j^oublierai de  t% 
le  demander. 

B  L  À  I  S  E. 
Vous  l'oublierez,  monsieur. 

Air  :  Vaudeviiy  d^une  heure  de  caprice.     ' 
Sur  cet  espoir  encourageant , 
Je  me  rends  :  veuillez  bien  le  croire» 
Peut-on  refuser  de  l'argent  » 
D'un  homme  qui  perd  la  mémoire? 
Si  chez  les  prêteurs  obligeans. 
Cette  perte  était  plus  commune  , 
Ah  !  combien  l'on  verrait  de  gens» 
Emprunter  leur  fortune. 

B  L  A  I  S  E. 

J'accepte  donc.  " 

GERME   UlL    {à part). 
Je  le  tiens. 

B  L  A  I  S  E. 
Pourvu  que  cela  ne  m'engage  à  rien ,  au  moins  ! 

GERMEUIL. 
A  rien  du  tout.  Mais  je  me  sens  fatigué  ;  entrons* 

B  L  A  I  S  s  (^  le  retenant). 
Où  donc  mon  oiHcier  ? 

GERMEUIL. 
r    £h  !  parbleu ,  dans,  cette  maison ,  eu  attendant  ton 
maître. 

B  L  A  I    s   E. 
Ah  !  ah  ^monsieur  Penjoleux ,  c'est  donc  pour  ça  que 
TOUS  m^ avez  donné  cette  somme? 

G  E  R  M  E^y  Z  L. 
Que  yeux  -tu  dire  ? 

B  L   A  I  s  E.     , 
Vous  avez  cru  tout  bonnement  que  j'allais  donner  tétt 
baissée  dans  votre  be^u  piège. 

GERMEUIL. 
Mais  je  t'assure...  •< 

B  L  A  I  S  E. 
Quelque  sot  !  •  .  ,  Mcyisieur  le  capitaine  ,  combien  j 
a-t-il  là-dedans  î  (  lui  montrant  la  bourse). 


u 


(  1&) 

6ERM   EUIL. 
Dix  louis  y  et  )e  f  en  promets  encore  autant  situyeui 
être  bon  garçon. 

B  L  À  I  S  E. 
Çà  fait  vingt  louîs,  n^estce  pas?  £h  bien  !  • .  repre- 
nes  votre  argent ,  nous  n^en  iroulons  pa$,  (^  A  part)'  ^ 
ferme  vaut  mieux  que  çà  y  morgue! 

GERMEUIL. 
G>mment ,  mon  ami.  .  . 

6  L  A  I  s  E  (^  lui  rendant  la  bourse)» 
Reprenez^  vous  dis~je^  vous  n'êtes  pas  iciàlaville) 
nous  n'en  faisons  pas  plus  de  cas  que  çà,  nous  autres. 

G  £  R  M  £   U  I  L. 
Air  :  Vaudeville  du  Pont^Neuf, 

Soo^e  en  refosant  cette  comme  , 

Su'apr^êtoi  chacun  V3  crier; 
n  valet  qui  fait  i'hooocte  homme  , 
Est  vraiment  un  gÀte^métier. 

B  L  A  I  S  E. 
Ce  reproche  est  peu  raisonnable , 
Ce  n'est  plus  comme  au  tems  jadis  ; 
Nous  formons  un  corps  respcc table ^ 
Tous  les  fripons  en  sont  sortis. 

G  E  R  M  E  U  I  L  {â^art). 
Incorruptible  avec  une  pareille  mine!  c'est  fait  pour 
moi.  Quoi  1  m>ropécher  «rentrer  chea  Grichard ,  non 
meilleur  ami  ! 

B  L  À  I  S  E. 
Allons,  allons ,  ne  faites  pas  tant  de  semblans,  nous 
vous  avons  deviné ,  et  de  reste. 

GERMEUIL. 
Eh  bien!  oui,  mon  ami,  connais  la  virile,  je  soif 
amoureux  comme  un  fou. 

B  L   A  I  S  E. 
Que  m'importe. 

GERMEUII,. 
Je  mettrai  tes  services  à  prix. 

B  L  A  I  S  E. 

Us  soiit  payes. 

GERMEUIL, 

Julie  m'aime. 

B  L  A  X  S  K. 

Çà  ne  m^  regarde  pas. 


(17) 

6  E    RM  Ç  UZX, 
Son  tuteur  est  un  fourbe. 

B   L  A  I   s   £• 

Chansol^s  que  tout  cela. 

G  E  R  M  E  U  I  L 
Saîs-tu  bien  ,  maraud,  que  je  suis  homme  à  te  fait*»* 
sauteries  oreilles. 

B  L  A  I   s   E. 

Je  n'y  tiens  pas,  monsieur.  (A  part).  Bon  jMpouseraî 

Suzette, 

G  E  RM  E  U  I  L.. 
£t  que  si  tu  me  résistes  plus  long-tems ,  c'en  est  fait 
de  toi. 

B  L-A  I  S  X. 
J'en  ai  bien  vu  d'autres.  (  A  parf)^  Ça  va  bien ,  j'au-- 
rai  la  ferme. 

G  E  R  M  E  U  Z  L. 
Malheureux.  .  .  tu  ne  veux  pas  m^ouvrîr» 

B  L  A  I  s  E.    . 
Là  ^  en  vérité ,  çà  m^est  impossible.^ 

G  £  R  M  E  U  I  L. 
£h  bien , 

Air  :  Vaudeville  de  Florian^ 
Puisque  je  n'obtiens  rien  de  toi ,  > 

gu'ii  m'ouvrirenvain  je  t*«xhortc^ 
our  que  Ton  n^eatfe  pas  sans  mo^i^ 
Je  m'établis  U.  cette  porte. 

^BJLAISE.  %: 

Quoi  !  vous  allez  me  remplacer  t 
La  chose  me  paraf  i  nduverie  ; 
Je  n'aurais  jamais  cru  placer 
Un  capitaine  en  seniiiidlle.  ' 

Q  A  part  ).  Ne  perdons  pas  de  tems,  monsieur  n'es* 
peut-être  pas  encore  loin^  fesons  courir  après  lui» 
\Haut).  Ah  çà,  mon  officier,  vous  vH^  en  faction ^ 
n'oubliez  pas  le  mot-d'ordre  ;  je.  compte  sur  vous ,  ne 
laissez  entrer  personne  au  n^oins. 

*  • 

SCENE    VIL 

GE  R  ME  Uf  L; 

Le  dr61e  se  moque  de  moi,  et  ce  Gricliard  sait  choisir 
con  monde,  •  ,  Qui  aurait  dit  que  je  trouveraîi ,  dans  un 
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pajsAn  9  tant  d'adresse  et  de ''résistance? Ilfani 

pourtant  que  je  parle  à  Julie.  •  .  elle  est  seule,  l'occa- 
sion est  favorable*...  comment  faire  pour  en  proiiter!... 
(Otz  entend  chanter  dans  la  coulisse).  Qu'entends-je?.. 
Quelle  est  cette  fille  P  si  je  ne  me  trompe  y  ce  minois  doi\ 
éire  plus  facile  à  apprivoiser. 

SCENE    VIIL 

SUZETTE,   GERMEUIL 

6UZETTE   (  elle  arrive  en  chantant  )• 

Air:  du  Lendemain, 

A  la  ville,  au  village  y 
Les  jeunes  et  les  vieux  p 
Au  mot  de  mariage  « 
Ont  soudain  un  air  joyeux  : 
Si  la  veille  il  nous  inspire , 
Et  nous  met  si  bien  en  train. 
Ah  !  mon  dieu  comme  on  doit  rira 
Le  lendemain. 

(  Appercevant  Oermeuil  )«  Ah!  .  .  vous  m'avez fu 
peur  !  •  .  Pardon ,  ^monsieur ,  que  voulez  -  tous  ?  (  • 
part).  G)mme  c^est  joli  un  ofEcier  ! 

G  E  RM  £~  U  I  L. 

Beaucoup  de  choses ,  ma  belle  enfant  ;  car  sansdoutt 
TOUS  êtes  aussi  bonne  que  belle. 

s  U  Z  E  T  T  E. 
Ah  1  monsieur  pourrait  se  tromper» 

G  E  R  M  E  U  1  L« 
Je  ne  le  crains  pas. 

Air  :  Vaudeville  de  Claudine. 


A  Taspect  de  lu  beauté  ; 
Sans  la  (Connaître  on  suppose , 
Qu'elle  possède  un  bon  cœur; 
'  «•♦         Cemmeen  voyant  une  rose, 
On  juge  de  son  odetfr» 

Puis-je  savoir  d'abord  qui  vous  êtes? 

&UZETTE. 

Mdî^  monsieur:  je  suis  Suzette  Desvigncs y  fills  "^ 


(  ï9  ) 

MaAurîn  Desyîgries  et  de  Catherine  Joli-Boîs,  fermier» 
au  village  voisin ,  et  depuis  quinze  jours  au  service  de 
monsieur  Grichard  et  de  mademoiselle  Julie ,  sa  pupille . 

.   G   E  R  M  E  U  I  L. 
Ma  chère  Suzette,  aimez-vous  votre  maîtresse?;  / 

S    U    Z    E   T   T   £.' 

Pauvre  demoiselle  !  qui  ne  l'aimerait  pas  ? 

GERMEUIL. 
Voulez-vous  m'obliger  pour  l'amour  d'elle  7 

S  U  Z  ET  T  E, 
Bien  volontiers,  mojnsieur. 

GERMEUIL. 
Me  sauver  la  vie  ? 

S   U  Z   E  T  T  E. 
Vous  sauver  la  vie  ?  moi  î  monsieur. 

Air  :  Tout  comme  a  fait  ma  mire^ 

Pour  vous  rendre  un  si  ^rand  service. 

Je  suis  bien  jeune  en  vérité  ; 

Mais  du  moins  si  je  suis  novice  y 

J'ai  quel(jue  bonne  volonté:     - 

Ne  mo  cachez  donc  rien  ; 

Je  suis  fille  de  bien;  , 

Au  irépa^  je  veux  vons  soustraire, 
Et  je  ferai  tout  ce  c|u*il  faudra  faire,  • 

GERMEUIL. 
On  n*est  pas  plus  obligeante  :  allez  donc  trouver  ma 
chère  Jolie;  dites-lui  que  Germeuil,  tou  jours  tendre  , - 
toujours  il dèle,  est  ici  et  demande  à  la  voir. 

S  U   Z  E   T  T  E. 

Germeuil!,-  .  Comment  vous  êtes  M.  Germeûil,  cft 
beau  jeune  homme  qu'elle  aime  tant?,,  vous  n'êtes  pas 
marié;  vous  lui  êtes  toujours  fidèle...  ah!  mon  Dieu, 
quelle  joie!  .  .-Mamz'elle  ?  mamz^le?  elle  ne  m'en- 
tend pas.  .  .  Aitendez-moi  ;  monsieur,  je  vais  l'avertir, 
(  Elle  court  çers  la  porte).  Mamz'elle  Julie  ?.  .  ..  (  Elle 
s'arrête  tout  court).  Eh  bien  !  qu'est-co  que  je  fais  donc 
moi  ? 

G  E  R  M  E  tJ  I  L. 
Qui  vous  arrête  ? 

's  U  Z  E  T  T  E    {àpart). 
]^st-ce  que  je  suis  folle  ;. monsieur  qui  m'a  taat  dé- 


(  ao  ) 

.fendu,  r.  et  puis  cette  ferme,  et  pois  notre  mariage,  r. 
(^  Se  retournant  i^er s  Germeuil).  J'en  bien  fîichée  mon- 
sieur. •  .  votre  servante  de  tout  mon  cœur.  .  .mais.  ». 

'  (  A  part  )  Ah  !  que  çà  me  coûte  à  lui  dire  ? 

GERMEUIL. 
£xpUquez-yons  ? 

S  U  Z  E  T  T  fi  Chésiiant). 
Cest  que  monsieur.  • .  c'est  que.  .  .  çà  ne  se  peut 
pas,  monsieur  )  çà  ne  se  peut  pas. 

GEEMEUIL  {àpart). 

Quoi  !  cette  petite  villageoise  me  résisterait  anssî.  • . 
Allons,  allons,  el^e  est  femme ,  âattons-U.  (^Haut). 
Ah  I  Ton  m'avait  bien  dit  que  ma  Julie  ëtail  malbea- 
reuse ,  que  personne  ne  s^intéressait  plus  à  son  sort  . . 
qu'on  avait  mis  auprès  d'elle  une  jeune  fille  ,  [plie  à  I2 
vëritë ,  mais  sans  égard  pour  sa  maîtresse  ,  se  rëjoais- 
sant  de  ses  peines,  chercVant  h  les  aggraver  ,  sans  re- 
connaissante ,  sans  amitié.  »  .  Qui  croirait  qu'^avec  izd» 
petite  mine  aussi  fraîche  ,  aussi  gentille ,  on  peut  être 
aussi  méchante  7 

s  U  Z  E  T  T  E  {pleurant). 

Vous  vous  trompez ,  monsieur ,  je  ne  suis  pas  mé- 
chante. ^^ 

G  E  R^yi  EUX  L. 

Allez,  ame  insensible;  quelques  jours  tous  seres 
•|>eut-étre  aussi  séparée  de  votre  amant  ;  eb  bien .  per; 
•aonne  ne  vous  plaindra. 

S  U  z  E  T  T  E. 

Ahlah!eh!eh!.. 

G  s  R  M  K  U  I  L. 

Air  :  Accompagné  de  plusieurs  autres^ 

Vooa  dont  le  cœur  peu  généreux 
Aime  à  faire  des  malheureux. 
Leurs  «lestms  deviendront  les  vôtres  t 
,    Au  sort  on  doit  peut  ce  fier^ 
Et  tôt  ou  tard  il  faut  payer , 
Le  mal  que  l'eu  a  fait  aux  autres. 

(  Suzettefait  çuelgues  pas  vers  la  maison  ).  Vous  me 
quittez ,  vous  vous  en  allez  ? 

S  U  z  E  nr  T  £  Ji^ifij  aie  en  se  retournant)^ 
Je  vais  avertir  manuPeUe, 


6  E  R  M  E.\J  I  L  {lai  baisant  la  main)^ 
Charmante  enfant! 

SUZETTE  (  retirait  sa  main  ). 
Eh  bien  monsieur!  (  Apart^,  Qti'il  est  aimable  !  j'ai 
peut-être  tort,  mais  ce  serait  conscience  de  lelais^r 
mourir.  (  Elle  va  pour  entrer  ).  Eh  bien.,  la  porte  est 
fermée. 

G  E  R  M  E  y  1 1. 
£h  oui  :  un  maudit  jardinier,  un  rjistre ,  un  butor. 

s  0  Z  E  T  T  E  {faisant la  révérence^* 
Oeàt  Biaise ,  monfutur. 

G  £  R  M  E  U  X  L« 
Ah  !  pardon. 

SUZETTE. 
De  rien ,  monsieur. 

GERMEUIL. 
Il  s^est  emparé  de  la  clé ,  et  le  traître  m'est  échappé» 

S  U*Z  E  T  T  E. 

Biaise  >  vous  a  vu  !  ah  I  tant  pis  ;  il  est  tout  dévoué  à 
notre  maître  !.  .  •  et  je  crains  bien.  .'  . 

G  E  JR  M  E  U  I  JL. 

Air:  Vaudeville  au  Printems. 

Quoi!  ceBlais«  tous  embarrasse l 
•  A  vos  désirs  iJ  doit  céder  ; 
Et  pour  obtenir  une  ^race ,  > 

Vous  n*uvez  qu'à  la  demau^^er* 

SUZETTE. 

En  Térité  ,  moDsieuc,  je  n'ose 
Einplojrer  un  pareil  moyen  ? 
Puis-je  d^mandei*  queltiue  ébose^ 
Moi  qui  jamaiis  n'accorde  rie«. 

<5  E  R    M  E   U  IL. 

Cependant,  il  vous  aime. 

SUZETTE. 
Il  m^aime  comme  un  perdue  il  est  Jaloux  comme  un 
démon  ;  et  si  par  malheur  il  nous  trouvait  ensemble.  • . 

GERMEUIL(â  part  ). 
li  est  jaloux  !  lidëe  est  hardie ,  mais  peut  réussir» 
'  JB   U    Z   E  T  T  E. 

Que  dites-vous  donc  là  tout  seul  ? 


(^) 

GE&MEUII.. 
Ma  chireSuzette,  si  je  supposais,  ce  qui  esttrès-Traisciii- 
blable ,  que  ce  charmant  petit  minob  m^a  tourné  latele. 
SUZ£TTS(  wec  joie  )• 
Çà  serait  bien  droIe.  •  .  mais  à  quoi  bon  ? 

GERMSUIU 
Je  TOUS  ferais  la  cour  devant  Biaise» 

S  U  Z  S  T  T  s. 
Ah  !  comme  il  endêyeraît  ! 

GERMEUiL. 
De  ¥Otre  c^té  vous  feries  semblant  de  m^aimer  aussi 

s  U  Z  E  T  T  E. 
Je  ferais  semblant  de  vous  aimer?.  .".  oh!  nennl, 
nenni,  monsieur  le  capitaine;  je  lui  ai  déjà  fait  cette 
niche-ià  avec  un  )eune  homme  de  ce  village  ^  il  en  fait 
une  maladie,  le  pauvre  garçon;  avec  tous,  ah i nos 
dieu ,  çà  le  tuerait  tout -à-fait» 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Cela  ne  fera  que  l^efPrayer,  etla  crainte  dcYOus  perdre  le 
décidera  à  me  laisser  entrer,  et  parler  à  ma  «hère  Julie. 

S  U  Z  R  T  T  B, 
Mais  monsieur. 

GERMEUlCrti 
•Vous  obligerez  votre  maitresse. 

S   U  Z  E  T  T  E. 
Mais ,  monsieur. . .  Biaise  ? 

GERMEUII^ 
iVous  me  rendrez  le  bonheur. 

.     S   U  Z  E  T  T  E»  ' 

Mais,  monsieur. . .  la  ferme f 

GEaMEUlL. 
iVous  donnez  une  leçon  à  votre  jalouzw 

S   U  Z   E  T   T  E. 
Mais,  monsieur . .  notre  mariage? 

germeuil. 
Et  dès  demain  je  vous  prends  avec  moi  tous  lès  deux, 
je  vous  donne  une  bonne  dot ,  et  je  vous  marie. 

S  U  Z  E  T  T  E. 
AhJ  monsieur,  que  vous  avez  dû  en  attraper  de  ces 
pauvres  filles.  V'ià  Biaise,  monsieur, v'ià  Biaise,  tout 
estperdui 


\ 

I 


(^3)        ' 

G;E  R  M  E  U  I  L. 
Feignez  de  ne  pas  le  voir* . .  secondez-moi ,  et  sur- 
fout ne  vous  troublez  pas. 

SCENE    IX. 

BLAISE,  GERMEUIL,  SUZETTE. 
B  L  A  I  s  E  (^sans  voir  personne^, 

£a  attendant  que  notre  maître  revienne ,  vojons  un 
peu  ce  qui  se  passe  ici. . .  Que  vois-je  /  ai-je  la  berlue  ? 
Foi&cier  aux  pieds  de  Suzette  1 

G£AMEUIL(â  Suzette'). 
.Oxkx ,  ma  belle ,  depuis  que  je  vous  ai  vue  à  une  fête  de 
ce  village  ,  vous  n'êtes >  pas  sortie  un  instant  de  ma 
pensée. 

S  U   Z  B  T  T  E. 
Moi  I  monsieur ,  une  pauvre  Elle  si  simple.  •  '• 

GERMEUIL. 

Oest  ce  qui  vous  rend  plus  séduisante  encore* 

Air  :  Vaudeville ^de  Pellegrin^ 

Nous  résistons  à  la  beauté , 
Lorsque  Tart  compose  ses  charmes  ; 
Unie  à  la  simplicité- 
Tous  les  cœurs  lui  rendent  les  armes* 
Ici  vos  attraits  enchanteurs. 
Sont  sans  art  et  sans  imposture,  • 
£t  vous  devez ,  comme  les  fleurs. 
Tout  votre  éclat  à  la  nature. 

S  UZE      T  T  E. 
Oui  y  monsieur. 

BLAISE  (^àpart). 
'Ah  !  la  pçrfide  !  .  .  écoutons. 

OEAMEUIL. 
Je  mets  à  vos  pieds  mou  cœur ,  ma  fortuné ,  et  je  suis 
prêt  à  vous  épouser.  .  . 

SUZETTE. 
Eh  mais, monsieur.  .  .  {Bas}^  Faut  faire  quoique» 
petites  façons  ,  n'est-ce  pas  P 

Q  K  R  M  K  U  2  L^ 
Sans  doute* 


su  Z  E  T  T  E. 
'     Eh  mais,  monsieur,  dame.  •  .  c'est  qac  TOjec-^OQs.  T, 
il  faudrait  peut-être  bien  auparavant.  •  . 

GERMEUZL. 

Pariez ,  que  faudrait-il  î 

5  U  Z  E  T  T  1. 
Dame  \rçz,  me  défiancer  d'avec  Biaise ,  lei  jardinier* 

B  L  A  I*  S  £  (^arri^Qnt). 
Nous  défiancer  1  ^  .  chbien,  çà  marche  rondement! 
ce  qu'il  mp  paraît.  .  .  morgue,  mon  officier,  j'y  bofr 
ferai  de  l'empêchement ,  au  moins,  je  tous  en  avertis,  •• 
et  vous ,  la  beÛe ,  v'ià  donc  comme  tous  j  aU^? 

S  U  Z  E  T  T  £• 
Ah  I  c'est  toi ,  Biaise.  .  .  tu  nous  écoatdsf 

B  L  A  I  S  E. 
Fi ,  que  c^est  vilain  de  s'en  laisser  conter  ainâ  ptf  It 
premier  Yenu,  un  enjoleilx  ! 

GE&MEUIL. 

Maraud  l 

S  U  Z  X  T  T  E.  ^ 

Lui  U9  enjoleux  !  oh  l  que  nènoi  ;  il  veat  m^épouser, 
et  bien  honnêtement  encore  ! 

B  L  A  I  s  X. 

Lui ,  t'épouser  ?  tu  crois  9a  ?  ah  !  ah  !  ah  !  fl  j  a  ds  qooi 
crever  de  rire,  .  •  mais  il  se  moque  de  toi. 

S  U  Z  X  TT  E. 

'A  d'autres. 

Air  :  AvBcvons  sons  le  mime  toit^ 

Monsieur  arrive  d'un  pays 

Où  roa  eiéconnait  l'impostiire  | 

£t  douter  des  geiks  de  Paria, 

C'est  vraiment  leur  faire  une  injure  : 

De  moi  seule  il  veut  s'occuper  ; 

M'ëpousefy  me  prouver  qtx  il  m'aime  y 

Biaise,  si  c'est-là  m'attraper^  . 

Qu'on  m'attrajte  tonjouf  s  de  mcrne. 

G  E.R  M  EU  I  L. 

Oui ,  monsieur  le  jardinier  ^  j'^iouse  xette  charBaoli 
£lle ,  et  dès  aujourd'hui 

S  U  Z  E  T  TE.' 
Dès  aujourd'hui }  entends-tu  mon  petit  Biaise  7 


(25> 

G  E  R  M  E  U  l  L« 
Quftl  bonbeur  pour  moi  de  réparer  Plajustice  da 
^ort  qui  Ta  fait  naître  dans  un  rang  si  peu  digne  d« 
tant  a%  charmes  ! 

S  tJ  Z  ET  TE. 
Comme  c'est  gracieux  ,>ces  paroles-là?  hein  !  «  li'în-* 
»  justice  du  sort!  Quel  bonheur  pour  moi  »  !•  Sont-celà 
des  moqueries ,  BlaisA  P 

E  L  Â  I  S  E  {àparî). 

J^enrage  / 

G  E  R  ^k  E  tJ  I  L. 
Que  j'ai  d'impatience  de  voir  Toretta  soie  remplacei. 
tette  éioSe  grossière. 

s  U  Z  E  T  T  Sii 
L'or  et  la  soie ,  Biaise  ! 

B  L  A  I  S  E. 
Jami  que  c'est  mortifiant! 

«  U  Z  E  T  T  B, 
Et  peu^-étre  bien  que  j'aurai  aus^  de  belles  robes 
^d^or  et  d'argent ,  avec  de  grandes  queues ,  et  puis  des 
panaches  de  toutes  couleurs,  et  puis  que  je  tiendrai  ma 
poch^  à  ma.  main  ;  n^est-ce  pas ,  monsieur? 

G  £  R  M  £  U  ï  t. 
Oui ,  sans  dou^ 

B   LAI  8  £« 

Je  ne  me  possède  "plus ,  jene  -me  pessède  plus» 

S   U  Z  E  T  T  E. 
Quelle  jéie  y  Biaise  !  quelle  joie. 

TRIO  de  Wîcht  .         '. 

G  fi  R  M  E  tJ  I  u 

♦Oailtcisatestegreti;  '  , 

Cetriste  villafie. 
Et  je  vous  promets  î^  i.    i! 
A  Paris  un  riche  équipage.  . 

S  U  Z  £  T  T  E.  B  L.  *  I  S  ï. 

Biaise, un équi page  1  '  Til c^ois çà ! j'enrtge»  * 

G  E  R  1*  E  V  I  L. 
^  Quatre  çrand«  laquais ,  , 

,  Beaux  ;  jeunes  y  bien  faits. 

B  L  A  I  S   fi.  '     '        S  U   Z  E  T  T  £• 

A  tAÎ  dts  laqufôfl  Biaise.!  des  laquais         ^ 

Qui  front  mon  outras^* 

4 
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GÉRMEUII.. 
L'or  et  la  .dentelle  , 
Accroîtront  oia  belle 
L'éclat  de  vos  traita. 
BLAISE.  SUZET  T.l, 

Tu  perdi  la  cervelle  l  L*or  et  la  dentelle  , 

Qae  je  serai  belle  t 
iv  2  t.  J  T  E. 
Avoir  tous  les  jours 
De  not&Teao^  atours  »  . 
Voir  que  l'on  m'admire^ 
Et  xn'entendre  dire, 
A  cbaque  moment  : 
Qu'elle  gentillesse! 
Quel  air  de  noblesse! 
]3laise>y  c'est  charmont« 

B   L   A  I   S  E. 
Fi  de  la  traîtresse  y 
Qui  ^our  la  ricbesse 
jrraait  son  amant. 

8  U  25  E  t  T  E. 
iKeii  d'autres  vraîmeati 
^-  £n  ont  fait  autant. 

G  E  a  M  E   U  Z  L« 
A  la  ville  runiqueaffaire» 
C'est  de  plaire  et  d*cire  galant» 

-  S   f   Z  E  T  T  E, 
Monsieur,  pour  aimer  et  poi^r  plaii^ 
Me  trouvct-i^oas  Quelques  talensl 

t£Sot%  vous  savez  plaire. 
S  U  Z  E   T  T  E..  ;    B  i.  A  I    S    fiw 

D'utie  coi^uette  bien  Jégère, 

Ai-je  le  coup  d'œilVgdçéiltl  '      V^f^  kîa'elle  a  l'oeil  agactou 

.a  E  R  M.Er.U%l'.L. 
Oai ,  votr^josil  çs  t  (r^s-agaça^t. 

S  U,Z.E   T  TE.  . 
Ou  bien  d'one  «beanié  «evèr^^, 
L'air  froidiecliq  fioniknpoisatstl  !  * 
-    ,  îG  ER  M  EU  I  I,.    .        .. 

..  -     ^    Altière^  yWe,  ou langi^ssante/    '      '      .  ' 
c'-  '  ^  ^  Vous  parâî^ez  toujours  cliariliàiils,- 

S  U  Z  E  T  r  E.         '  '     "B  ï.  A  1  S   E. 

.Vraiment  vous  me  trouvez    Lorsque  Ton  quitte  son  amant, 
„  qharmanlel'    ,    -      /  Fi  que  c*est  I^id  d'être  charmants. 
"^    '     :  [hjL  A  I  S  E./  '         '    '      ' 

.QMkfU^  p^rfidiç)  4^y»Qe't«'ahisoa  ;'àli  !  âht  )'étoi2ffe  de 
jalousie  ,;ile  ragc«  •-.  ub.  !  ahl  ahJ 


<^7) 

S  U  2  KT  TjE.  V 
II  pleure,  monsieur  ToiEcier,  il  se  désole  ;: comme  çà 
tourne  donc.  •  .  eh  bien ,  di  bien  y  yVk  que  j\étouffe  , 
"v'ià  que  je  pleure  ^ussi  moi,  .  .  ah!  je  n'y  peux  plus 
tenir ,  mon^i^ur,  je  yjons  le  dis  franchement.  •  .  ah  t 
comme  il m'^aime ,  le  pauvre  garçon,  comme- il  m'aime» 

G  B  R  M  X  U  I  L   ibasy, 
£ncore  un  instant.  •  .  s^il  se  doute  de  -Aa,  ruse ,  tout 
est  perdu.  .  .  (  ii^u/ )..  Allons,  mon  aimable  Suzet  te,  je 
vous  aime ,  .vous  répondez  à  mon  amour  9  rendons-nous 
chez  le  notaire. 

.SUZETTE. 
Que  çà  me  'fait  de  mal,  moBsi^ur,  que  qk  me  fait 
de  maU 

GERMEUIL. 
Venez.  (  Il  lui  dorme  le  bras  ).  Adieu ,  mon  ami. 

«  L  À  I  S  £  (  /«5  voyant  partir  ). 
Ils  y  vont  tout^  de  bon ,  morgue.  .  ,  j'en  deviendrai 
fou.  •  .  Monsieur  le  capitaine? 

GERMEUIL. 
Que  veux-tu  ? 

B  L   A  I   S  X. 
Deux  mots,  je  vous  prie. 

GERMEUIL. 
Après  la  noce.  •  . 

B  L   A  I   s   E. 

Après  la   noce  !  .  .   il   sera  bien  tems  vraiment,  ."j 
Suzette,  dis-lui  donc  qu'il  me  parle. 

s  U  î;  E  T  T  E. 
7u  n'as  que  deux  mots  .à  lui  dire  ? 

B  L   A  I  S   E. 
Deux  petites  paroles  seulement. 

SUZETTE. 
Allons ,  monsieur ,  vous  ne  pouvez  pas  lui  refuser  çàw 

GERMEUIL. 

Vous  le  voulez  ï  ^ .  allez  donc  m'attei^dre  chez  le 
aotaire. 

SUZETTE.' 

Ah  !  çii ,  Biaise ,  ne  le  retiens  pas  trop  long-tems,  7*.' 
Votre  servante ,  monsieur.  .  .  Adieu ,  mon  ami.  .  . 
mon  petit  Biaise ,  adieu.  ^  .  Mon  Dieu  ^  qu'il  est  ^(hic- 


•  i 
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^AtefqQ^il  est  done  bêle!  comme  3  m^aime.r.  (Xfle 
sort  en  riant  ). 

"""  SCENE    X. 

BL  A  I  SE,   G£  RM«£  UI  U 

GlRMEElL(^  part). 
'  Dissimulons  encore  ^  le  traître  pourrait  m'écbapper, 

B  L  À  I  S  E   {ipart). 
Ah  !  si  je  pouvais  le  dégoûter  de  Suzeite. . .  £1i  !  bien-, 
mon  capitaine ,  faut  convenir  que  vUà  une  fille  biea 
attrapée  • 

GERMVUIL. 
Tu  croîs  donc  que  c^est  un  grand  malheur  pour  dk 
que  m^ëpouser? 

B  L   A  r  S  E. 

Vous  Tépouser  ?  est-ce  que  tous  me  prenez  tout-à- 
fàit  pour  une  béte  ? 

GBRMEUIL. 
Cela  fera  la  plus  jolie  petite  femme  ;  point  d'humeor, 
une  gaité  charmante ,  une  aimable  simplicité.  «.  .. 

B  L  ▲  I  s  E. 
Oui ,  ce  qu'elle  vient  de  faire  là  est  tout  simple  ^  n'esl- 
ce  pas  7 

germkuil. 

Elle  aimera  son  mari  à  Tadoration. 

B  L  A  I  S  B. 
Fiez-vous  y  :  elle  vous  jouera  drrs  tours  tout  aussi  bJea 
qu^à  moi  !  .  •  Tétai  b^  fait  rîen  ,  au  moins. 

Air  :  Mon  père  était  pot. 

Qaoiqae  toim  portiez  un  habit  y. 
Plus  Brillant  qae  le  nônre. 
Soyez  sûr,  malgré  Votre  esprit^ 
B*y  passer  comme  un  autre  & 

Lies  femmes  vraiment  p 

Quelque  soit  leur  nmg^ 
Ont  une  adresse  extrême; 

Les  gens  de  chez  tous  , 
.    Les  gens  de  chez  non»» 

Sont  attrapés  de  même, 

.     ^       C  E  R  M  E  U  I  L. 

Ces!  ledépit  qui  te  fait  dire  tout  cela» 


i 


C  %)      ^ 

B  L  A  I  s  E. 
OesJ.  la  vérW.  Suzettein''a  planté  là,  parce  que  tous, 
lui  promettez  un  càirrosse  :  en  !  bien ,  elle  vous  plantera 
là  pour  le  premier  qi^i  lui  baillera  un  château. 

G  £  a  M  £  U  I  L. 
Eh  !  Suzette,  n'est  pas  de  ce  nombre  ! 

B   L  A  I    s  E. 
C'est  une  perfide,  une  coquette ,  une  changeante. 

G  E    R  M.E   VIL. 
£h  I  bien ,  tu  dois-être  enchanté  que  je  te  débarrasse 
de  ce  petit  monstre-] à?  ' 

B  L  A.  I   S   E. 
Ouï,  sans  doute  ;  mais  j'y  étais  accoutumé,  voyeÉ- 
ycms  ,  et  çà  fait  toujours  de  la  peine;  tandis  que  yous, 
▼DUS  ne  vous  en  souciez  p^ ,  et  je  gaeeràîî  ina  tête  que 
voua  étiez  Tenu  ici  pour  mademoiselle  Julie, 

G  E  RM  E  U  I  L, 
C'est  possible  /mais  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  courtp 
pendant  dix^ans  après  une  femme  que  je  ne  pourrai 
jamais  obtenir. 

^it ,  Tenez-moi^  je  suiSitm  bonhomme^ 
L'espérance  est  une  chimère ,( 
Qui  jamais  ne  me  fit  la  loi  ; 
Itt  tout  plaisir  qui  se  différcy- 
£st  un  plaisir  perôu  pour  moi. 
£n  amour,  ainsi qu^en  affaire 9 
.Attendre  n*èst'  pas  ma  vertu  , 
J'ai  pris  du  goût  pendant  la  guerre  ^ 
Pour  lé»  succès  en  impromptu* 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
D'ailleurs  ,  les   obstacles    m'effrayent  :  un   tuteur 
adroit,  des  valets  incorruptibles ,  des  grillée,  des  ver- 
roux.  «  .  une  porte  fermée.  .  . 

B  L  A  I  S'E. 
Bagatelle,  mon  officier ,  bagatelle  ;  je  suis  moins  ran- 
cuneux  que  vous,  et  je  veux  vous  servir, 

G  £  R  M  £  U  I  !.« 

Toi? 

B   L  A   I   s  E. 
Oui ,  moi  :  et  pour  preuve ,  baillez-moi  les  dix  louis 
de  ce  matin  ,  et  vous  verrez  si  je  ne  les  prends  pas, 

G  £   R  M  £   U  1  JL. 

Allons  donc. 


•  « 
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BJl  A  I   s  ». 
Oui ,  morgue'!  je  les  prendrais  tout  comme  je  voUf  le* 
iisi  •  .  Je  veux  aller  plus  loiu  :  rendezi-moi  ma  Suzette  , 
et  je  vous  fais  voir  mamz'elle  Julie ,  là. 
^  G  E  R  ME  U  I  L. 

H  n'est. plus  tem5».SuzettemVtouraë  la  tête, 

^  L  Al  S  E. 
'  Allons  donc  ;  Tautre  est  ma  fpi  bien  plias  gentille  : 
depuis  quelque  tems ,  çà  votts  a  pris  de  petites  grâces^ 
de  petites  manières  si  drôles,  •  . 

G  E  K  M  È  U  I  X.. 
Allons  ^  allons ,  tais^toi.  V,  • 

B  I.  A  I  s  £. 
Cest  un  bouquet ,  mon  capitaine ,  uti  vrai  bouquet.. 

GERMEUXL. 
Tais-toi,  te  dis-je,ne  cherche  pas  à  me  séduire,  à. 
rëveiller  dans  mon,  cœur,  un,  sentiment  que  je  veux, 
étouffer» 

'     Air:  Si  Pauline' est  dans  r  indigence^ 

Jusqu'ici ,  mulsiré  nr.a  jeunesse , 
De  l'boaneur  j'ai  suivi  les  lois^ . 
^  Et  j'ai  su  ,  pur  dciicutesse  , 

3N'airaer qu'une  femmeà  iafûis» 
£n  vantant  Snzette  et  Julie, 
I  Tu  conomps  mon  cœur  vertaeux^, 

Ne  m!expose  pas  ,  je  te  prie , 
A  les  atiuer  toutes. les  deux. 

B  L  A  I   S   £  {à part). 
M'est  avis  que  ce  n'est  là-  qu'un  feu  mal  éteint ,  et 
peut-être  bien  que  çà  pourrait  se  r' allumer. 
V  G  £  R  M  E  U  I  lu  \  à  part).' 

tl  se  consulte,  il  est  à  moi. 

B  Lais  E  {àpart), 
*Sije  les  faisais  trouver  ensemble.  .  .  si  j'ouvrais  cette- 
porte.  ,  .  Oui,^sans  doute;  pour  garder  la  f  inme  des 
autres ,  faut-il  <jue  je  m'expose  à  perdre  la  mienne  ?  (  IZ 
va  ouvrirla porte  delà mahon). 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Que  v'a-t-  il  faire  ? 

B  L  A  I  S  E  {entr'owrantla porté)^ 
Maoïz'elle  Julie ,  mamz'elle  Julie.  ,  ,  bon  la  yïàquL 
descend,  «^ .  Monsieur  le  capitaine  T 


G  £  R  M  £  Ul  U 
£ncoré? 

B  L  A  I   S   £. 
Oh  !  le  bon  toui^quê  je  lui  joue-là.  (  Haut).  Regarde» 
idonc  par  ici ,  regardez  donc.  ^  ' 


SCENE    X  i: 

JULIE,.BLAISE,  GEKMEUIL, 

'GERMEUIL.(  appercevant  Julie  qui  sort  de  là 

maison  )• 
Ma  chère  Julie] 

î  XJ  L  lE. 
C'est  vous ,  Germeuîl  ? 

G  E  R  M  E  U  I  U 
Quelle  joie  !/ 

JULIE.* 
Quel  bonheur! 

B  L  A  ï  S  s  iàpàrt)4    , 
Comme  çà  prend!  comme  ^à  prend  lia  honné  îdëd 
que  j^  ai  eue  là. 

GERMEUIJ.  Ç^à  Biaise). 
Ah  I  traître ,  tu  fais  de.  moi  ce  que  tu  veux."^.  Veille 
à  ce  que  personne  nogious  surprenne. 

J  U  t  I  E. 

.   £t  fais  venir  Suzette. 
'      •;•''■  B''t.A'ï  ^  E.        ..i   ..     ^      ••    . 

Oui  mamz'elle.   Oh I  je  -Tais  joliment  lui  parler  à 
Suzette.  »...  ,        . 


f'-...'"  ;    .    .S.G.E.N  E    X  J  JL    ^   ;  :    . 

J  U  L  1  É ,   G  E  R  M  E  U-i^  iu 

G  È  R  M  EUi  L. 

Oui ,  c'est  Germeuîl  que  vous ,  accusiez ,  que  vous 
fcaï$sies|>^t^lre ,  doat.on  a  intercepté  Iqs  lettres  «.ca- 
tfleratoit  la  coad^te^)  el  qui  rq^ient  après  deux  ans  de  la 
plus  cruelle  absense,  toujours  libre,  plus  àmourctix 
que  jamais,  réclamer ^v^tpe  tamour,  vos  serm'ens/et 
coufoBilre  rhomBi4  /^li^l-^i  s'est  si  ftn4jgneme'nt.joué 
de  Yotoe  crédulité»  '  . 


\ 


(  3a  ) 

JULIE. 

Mon  cLer  Germeuîl  l  comme  on  m*a  trompée  !  commit 
pétats  înjuàte  I 

GxaMEUlLJ 
^Yoas  m^aimes  donc  encore  ? 

JULIE» 
Àîr:  ' 

PoarraÎ6-)e  n'être  plus  la  même, 
Quand  le  sort  vient  noua  réunit*» 
Ij'absence  de  l'objet  qu'on  aime , 
N'en  détruit  pas  le  souvenir  ;      * 
A  son  aspect  on  sent  renaître 
Un  sentiment  délicieux , 
£t  toujours  ù  le  feconnaitre 
Le  cœur  est  plus  prompt  que  les  yeux»  ' 

"  SCENE    XIII.        "~" 

SUZETTE,  JULIE^GERMEUII^ 

s  U   Z   E  T   T  £• 

Ahl  mon  Dieu  ^  M.  Germeuîl  t  mamz^elle  Julie  1 

GERMEUIL. 
Qu'y  a-t-il  Suzette  ? 

•S  U  Z^E  T  T  E. 
Tout  est  perdu.  •  .  yUà  notre  tuteur* 

CERMEUIL. 
le  malin  vieillard  aura  appris  mon  arrivée* 

SUZETTE* 
Cest  cet  imbécile  de  Biaise  qui  a  fait  courir  après  la^ 

GERMEUIL. 

Ah  !  le  traître  i  après  sa  promesse  ?.. 

S  U  Z  E  T  T  E. 
Cétait  avant,  monsieur,  à  présent  Si  ne  demande 
pas  mieux  qfte  de  vous  être  utile. 

JULIE. 
Ciel  !  que  faire  ? 

G  K  R   M  E  U  X  L. 
RassureîK-vous  :  je  vais  parler  à  votre  tuteur ,  et  je  . 
saurai  bien  de  gré ,  ou  de  force ,  vous  arracher  dt  ses 
mainSk  '* 

JULIE. 
Ah  !  Germeuîl ,  gardez<>TOui>  en  bien  ;  je  dépends  ea-; 
eore  de  lui  ;  toute  violence  pourrait  aous  perdre^ 


•(  33  ) 
s  u  z  B  T  T  e; 

Oui ,  sans  doute  :  il  est  si  malin,  r.  Eh!  maïs,  il  a 
trompé  raamz^elle ,  il  vous  trompe  monsieur  ^  ne  pour-j 
rions -nous  pas  le  tromper  aussi  f  .  .  j'en  sd  bien  envie. 

Air  :  Oest  ce  qui  me  console. 
Aujoud'hni,  comme  en  tous  les  temsj' 
Les  bons  sont  dupes  At&  m^chans. 

C'est  ce  qui  me  désole  : 
Mais  à  force  de  nous  duper. 
Ils  nous  montrent  à  les  tromper^ 
C'est  ce  qui  me  coasoïe. 

SCENE    XIV.  ^   ' 

BLAISE ,  GERMEUIL ,  JULIE ,  SUZETTE*, 

B  L  AI  SE  {accourant). 
Rentrez  mamz'elle.  «  •   sauvez-vous   monsieur  ;  ca-9 
chons-nous  Suzette ,  nous  sommes  pris  ;  le  v'Iàj  le  v'ià^ 

G£RM£UIL« 
Oh  î  Suzette  que  faire  ? 

-      .         SUZETTE,-  i 

Dame ,  c'est  embarrassant  '•  .  et  je  ne  vois  gnires  do' 
moyen  ile  nous  tirer  de  là.  ...  Mais  attendes  donc ,  v'Ià 
je  crois ,. une  idée  qui  me  vient. 

G  E  Jl  M  E  U  I  L. 
Quelle  est-elle  ?  voyons*'     ... 

SUZETTE. 
Il  pourrait  donner  dans  le-  piëge.  Vous  voulez  qu^il 
signe  votre  contrat,. n'est-ce  pas? 

GERMEUIL.. 
C'est  tout  ce  que  je  demande. 

SUZETTE;  '     •, 

Vous  ne  le  tracasserez  pas^trop'sur  les  comptes  qu'il 
doit  rendre  à  mamz-!elle  ? 

GE&MEUIL. 
Quittance  générale.  .    ' 

SUZETTE..  . 

C'est  tropiionnéte,  et  il  gagne  à  ce  marché. 

BLAISE. 
Dépéche*toi  Suzette,  le  v'tà  qui  descend  de  VotIUrew 

SUZETTE. 

Suives-moLj' monsieur,  je  vais  vous  apprendre  ce 

5. 


quUl  faut  que  raaé  fasnet  grîffoBiier  ches  le  notairt 
TOUS  »  naDuVlle ,  rentres.  Quant  à  toi  ,  Biaise,  tàdie  i 
IwteoirîcinKKisîeur  Gnchard*  • .  dis4iii  que  tu  n'ô» 
lui  apprendre  ce  qui  caC  arrivé.  •  •  prends  un  airbk 
embarrassé ,  tu  sais,  cet  air  si  béte  que  ta  asqDel(|i 
fois.  •  .  je  reviens  tout  de  suite.  (^  Germeuil)'  ^^ 
monsieur  î  sortons  par  cette  petite  porte. 

3  V  h  i  m. 
Ma  chire  Suzette ,  je  ra^abandonne  )k  tm. 

*!  SCENE    XV.        " 

B  L  A  I  S  E  (jeirÔ. 
ZUeTa  jouer  quelque  tour  à  notre  maitre. . .  ^ 
mauvaise  pièce  que  cette  Suzette  1  je  serai  diablemea 
heureux  quand  elle  sera  ma  femme.  •    •  • .  y\^^ 
'tient  Gricbard ,  tenons-nous  bien. 

SCENE    XVI. 

BIAISE,   GHICHARD. 

GEXCHAED.  ^ 

Ehl  bien,  Biaise,  qu'y  a^-t-il? pourquoi as-lut)^ 
courir  après  moi? 

B  L  A  I  $  s. 

Ah  !  monsieur.  •  .  si  vous  savies.  •  • 

G   R  I  C  H  A  R  D. 

Ce  dr61e  m'impatienta  ;  où  est  ma  pupille  ? 

&  L  ▲  1  s  s. 
Votre  pupille,  monsieur:  oh  pour  ce  qui  estdeça,jo<i' 
pouvez  être  bien  tranquille...  elle  est  dans  sa  cbanbi^' 
mais<'e*st  que  y  voyez- vous.  .  .  dame,  c^est  que.  •• 

G  a  I.  C  H  A  &  D. 
Mais,  parle  donc ,  malheureux ,  parle  doac. 

.     1  L  A  X   S  X.  ..  ^ 

Parle  done ,  parle  donc  ;  çà  vous  est  bien  aisé  à  ^ 
vous.  .  .  mais  çà  m'embarrasse  moi...  parce  qu'cnt"" 
(  à  part  )•  Sûzetle  ne  revient. pas* 

GRiCH^RD.  ^ 

.  C'est  trop  écouter  ce  maraut^  entrons  et  To;ons 
même. 


.  • 


B  L  A  I  s  E  (.le retenant)*.  l 

Ehlnenni,  morgue!  n'entrea  pas;  n'j  aurait P 


(S5) 
âe  remède  nviaieot.  .  .  Mais  toiu  allez  toat  savoir ,  nm 

feu  de  patience.  .  .  £t  tenez ,  t'U  Smette  qui  revient 
ien  à  propos, 

SCENE    XVII.  ~ 

BLAISE,  GRICHARD^SUZETTE. 

Arrive  donc^Suzette,  arrive  doBC 

s  U  Z  E  T  T  E. 
Me  v'iàt  monsieur,  jne-v'là:  exauM-nonSf  noirtf 
maître,  on  oe  peut  pas  être  par-tout. 
GB»CHAKO. 
Allons,  nu  cIièreSuseMe,  Jtpnrenjk-nuM  Wen  vlu ce 
qui  s'est  passé  ici  pendant  mon  aosence. 
S  U  Z  E  T  T  E. 
Bien  volontiers,  moiuiear.  Dis  tjam  Tobs  avez  éti 
parti.  .  . 

B  L  A  I   S   E. 
Je  crois  que  tous  n'étie?s  ,pas  tant  seulement  an  bout- 
de  l'avenue. 

«  ir  Z  »  T  T  B. 
Il  s'est  présenté  ici  on  grand  jeune  honune  bien  poli^ 
bien  honnête. 

B  L  A  I  -ii  e. 
C'est  ma  fine  an  beau  gâiHard  T 

6   K  1  «  H  A-  K  D. 
L'aories-Tous  laiesé  entrer  Aez  noi  ? 

s  L  A  I   s   ï. 
Oh!qaenon< 

»  ir  ZBTT  E.    ■ 
PassibAies! 

GEICRAKÛ  (àSmem^i 
Ainù  ,  Itt  as  refusé  de  l'entendre  ? 
S  U  Z  E  T  T  E. 
Oh  !  eid  ;  nuis  CCS  gens  de  Pari» ,  Toyez^vons  ,^  sont  m 
&ns,  si  rusés. 

Aîp;  Çin^tfpmtpas. 
U  a  lon^  Din  jnade«tie , 


k 


1 
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L*amoiir*prApre  aiftément  •'éveitle  : 
A  des  propos  ai  délicats , 
Une  ûlle  fermer  Toreille  , 
Cà  a*se  peut  pas  t  cà  n'se  peut  pas. 
G   R   l   c'h   A   R  D. 
Comment  1  petite  coquette? 

SU  Z   B  T    T   E. 
Oh  1  ne  faut  pas  m'en  vouloir ,  j'ai  fait  ce  que  f  ai  pu; 
apr^s  m'avoir  conté  tout  ce  qu^il  avait  à  me  dire,  il  mi 
baillé  une  lettre  pdur  mamz'elle ,  et  un  biau  louis  d'or 
pour  ma  peine. 

GRICHjLRD. 
Ah  !  malheureuse ,  tu  f'es  laissé  corrompre? 

$  V  t  È  T  T  E. 
'Allons  donc ,  vous  me  prenez  pour  une  autre. 

Air  ;  Sachez  qu'au  village.  ^ 
Monêieur,  nous  savons  bifcn  qu'à  la  TÎUe, 
Aujourd'hui  tbu<  s'achète  et  se  Tend; 
Et  c^u'ilest  des  gens  dont  Tûine  vile  , 
Fait  tout  ce  qu  on  veut  pour  de  l'argent. 
Chez  nous  ce  n*est  pas  la  inéine  chose» 
'  Si  Ton  en  propose. 

Il  est  bien  reçu  ; 
Mais  nous  n'-ei^sepr^ps  pas  dayantage. 

Sachez  qufau  \iU^c  , 

'  •      i  *  •  J'ons  de  la  vertSi. 

C   R  J[  C  il.  AtR   D. 

Oh  !  la  petite  masque  \  •  .  où  est  cette  lettre  ? 

s  U   Z  E  T  T  K  {^faisi^t  signe  à  Biaise)* 
Biaise  l'a  dans  sa  poche ,  monsieuc 

B  .Iky  Ay  !•  S  'E* 

Oui ,  monsieur ,  je  l^ai  dans  mapocbe,,. 

G  R^  \0'^^  ^  %  ^* 
£h  !  bien ,  donne-^la  moi. 

B;.Jt  A  If  II.-.-. 
Vous  la  donner ,  monsieur  :  le  fjiut-il  Suisette  l 

SV^Z  ^  J  T  J^. 
Nçjçi ,  Qlaise,  non  ,,  ne'iajflo^ne  pas.  FigtJrca-voos 
qu'il  y  à  des  clioses  là-deJans  qui  vous  feraient  tropc« 
peines  si  vous  les  Jisie^  ;  J^9;>9<Ç  ^eux  vous  les  dire,  j^ 
vous  dirai  donc,  sauf  le  respect  que  je  vous,  dois  j  <1  *i 
b^rd ,  que  vous  êtes  qn Jbprbe  ».Un  imposteur, 

G  JR.  I  <;  H  A  R  D. 
Hein/* 


•  • 


4Aw  >4    •>"      •• 
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s  U  Z  E  T  T  e: 
•  C'est  la  lettre  quî  dit  dit  çà  ;  et  que  tout  ce  que  vous  avez 
débité  à  raîiinz'elle  sur  le  compte  de  monsieur  Gerrneui!, 
n'est  qu'un  tas  de  mehteries,  et  une  ruse  pour  lui  faire 
oublier  sou  amant. 

&  R  ï  C   H  A  R  D. 
Je  souffre  le  martyt'e. 

•  B  L  A   I  >   E. 
,    C'est  ma  fine  un  tourbren   drôle  que  vous  lui  avc« 
|oué  là.  ' 

SU  Z  E  T  T  £• 
'^h  !  tout-îi-£ait  divertissant. 

B  L  A  I   S   E. 
£t  qui  nous  a  bien  fait  rire. 

G   R   î   C   H   A  R  D 

J'enrage!  ..  Finirez-vous? 

.     s  U   Z  E  T  T  E, 
S'tapeudant ,  à  la  réflexion,  voyez-vous ,  çîi  nous  a 
donne  de  Tinquiétude.  .  .  Tiens  Blabe,  lui  ai-je  dit^ 
notre  maître  qui  trompe  si  bien  sa  pupille  ^  ne  pourrait- 
il  pas  .nous  tromper  aussi ,  nous  autres  ? 

GRICHARD. 
Quoi  !  VjOUS  osez  penser  ?         ' 
.;;■•.  ^  s.  U  z  E  T  T  E.'    • 

Oui  9  Biaise ,  lui  ai-je  dit  encore^,  il  nous  a  promis  sa 
petite  ferme ,  si  nous  lui  baillons  nossoins  pour  lui  faire 
épouser  maipEiz^'ell^ .  Julie  :  quand  il  sera  marié,  peut- 
être  bien  que  pour  notre  remerciement  il  nous  mettra 
tous  deux  à  la  porte.,  •  .  eh  I  ma  fait ,  Biaise ,  çà  pourrait 
bien  être. 

GRICHARD. 

Me  soupçonner  à  ce  point  ? , 

^..  :       S  U  Z  E  T  T  E, 

Eh  !  bien ,  ai-je  continué ,  si  nous  allions  tout  décou-  . 
vrir  à  ipamz^elle!  puisque  cette  ferme,  est  à  elle 9  nbus 
serons  bien  plus  sûrs  de  notre  fait. 
.  .    G  R  le  H.  A  R  D* 

Oh  !  les  fripons  !  et  moi  qui  les  croyais  si  honnêtes  ^  si 
délicats. 

$  U    Z  E  T  T   E.  . 

Eh  !  bien ,  monsieur  ,  le  croîriez-vous  f   BUise  n'« 
jamais  voulu. 
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B   L   A  1   s  E. 

NoOf  morgoéf  je  n^ai  jamaU  foIOi  >"  •  pwcr  ^'en* 

bo«  •  •  •  • 

C&ICHAED. 
A  la  bonne  heure ,  ta  es  un  braye  gargoB  ,  toi. 

S  U  Z  E  T  T  £. 
Cest  indigne ,  ni'a-t*il  dit ,  de  iromf^r  qb  si  bon 
naître ,  je  parie  qn*eii  bii  faisant  senlement  la  peur ,  il 
va  bien  amicalement  faire  tout  ce  que  nous  ^Qiidrons  ^ 
signer  notre  contrat,  nous  céder  la  petite  fermer  •  • 

B  L  A  I  S  E. 

Et  peut-être  bien ,  nous  bailler  one  ctsrtawMs  ^ica$ 
par-dessos  le  marché  ^  pour  notre  récompense. 

GRICHA&D. 
Comment  I  misérables. 

SUJETTE. 
Ecoutes  donc  josqu'an  boot  ;  mais  Biaise  ,  s^  ne 
veot  pas,  Im  dis-^e?  S*il  ne  'veat  pas ,  me  <iit  Biaise,  A  \ 
bien ,  nous  aorons  fait  notre  devoir  ,  en  loi  offrant  U 
préférence;  et  comme  fle6t)tttle  qoe  cbacun  Verdie 
son  profit ,  noas  irons  tout  conter  i  manuf eUe  y  <fàta, 
sera  bien  aise. 

C  B  I  C  H  A  R  D. 
Malheureux  !  tous  séries  canables  d^im  pareH  trait?^ 
nhisifosais.  •  • 

s   u  z  E  T  T  £• 
Mon  dieu ,  ne  tous  f&chez  pas.  .  .  nous  né  Touloas 
rien  de  force  ;  nous  tous  rendons  iwtre  parole»  •  .  )e 
anis  bien  votre  servante ,  monsienr.-  ^ 

B  L  A  I  s  B. 
Je  TOUS  baise  les  mains,  notre  maître. 

G   R  I  C  H  A  B  D. 

Où  allez-vous ,  perfides ,  où  alles-vous^ 

B  L  A  I  6   E. 

Dame  9  v^ous  le  savez  bien. 

G  R  I  c  H  A  R  D.      « 
La  colère  me  suffoque.  •  .  Je  tous  empêcherai  bies 
mçs  deux  fripons.  •  . 

S  U  Z  E  T  T  E. 

De  le  dire  à  maolz'elle ,  eh  !  bien ,  tout  le  TiUa»  le 
alWra. 
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B  L  A  I  s  E. 

J'irai  j  morgue ,  le  crier  dans  les  rues ,  pr^renir 
monsieur  Germeuîl ,  l'amener  ici ,  çà  f  Va  un  tapage ,  un 
«candale.  •  . 

GRiCHARD  {àpart). 

Oh  !  ciel ,  si  je  les  laisse  partir ,  tout  est  perdu  pour  . 
moi.  Restez.  .  .  resfez,  vous  dis  je.  Que  faire,  quel  parti 
prendre  P  ils  me  tiennent  le  poignard  sur  la  gorge,  au 
ipoment  même  où  j'allais  triompher  de»  obatacies^  ëpocN- 
ser  Julie,  jomr  de  sa  fortune.  .  .  ô  rage  t..  ô  fureur  !.. 
(^  Il  sé  jette  sur  un  banc ,  la  tête  cachée  àans  ses  deuSs 
mains  ). 


SCENE    XVIII  et  Dernière. 

SUZETTE,  BLAÏSE,   GERMEUIL,  JULIE  ^ 

GRICHARD.  ' 

G  E  R  M  E  U  I  L  {àla porte  du  fond). 
3uzette ,  tout  est  prêt.  .  ,  et  voilà'  le  contrat. 

SUZETTE. 
Bon  !..  la  lettre  ? 

G  £  &  M  s  U  I   L. 

La^Yoici.  ^ 

SUZETTE. 
Prends-la ,  Biaise.  (  EUe  s'approcha  de  Griçhard  a^ec 
le  contrat  qMifdle  a  reçu  de  Germeuil),  Monsieur,  v'Ià 
le  notaire.  .  .  puisque  maintenâtnt  vous  ne  demandes 
pas  mieux.  .^  si  c'était  un  effet  de  votre  tonte.  .  . 
GRiCHARD    (^lu contrefaisant^ 
Si  c'était  ua  effet.  .  .  ah  !  petit  serpent. 

B  L  A  I  S   E. 
Le  contrat  est  préparé.  .  .  rien  n'y  manque.  .  .  et  si 
▼ous  le  permettez  ,  nous  allons  vous  le  lire. 

GkigHARD  {prenant  le  contrat'^  ). 
Voyons  doubles  traîtres ,  voyons.  (  il  lit}.  «  Par-de- 
vant les  notaires  sous»ignjé,   ont  comparu  *Blaise  et 
5uzette.  .  .  ».  Oh  !  hs  coquins. 

$  U  Z  E  T  T  E  (  Z^  /ui  arrache  aprh  qu^il  a  hê  çueh* 

qties  lignes). 
£h  \  non  ^  non  f  v(mu  faites  f à  tmfi  à  contre  c^uK  • . 
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v^là  justement  mamz'elle  Julie ,  et  si  tu  yeux  Biaise  noa« 
niions.  •  . 

GRIGHaRD(  apperceuant  Julie  )• 
Julie  !  ô  ciel  !  veux-tu  bien  rester. 

B  L   A  X   S   E« 
£h  !  bien ,  signez  donc ,  morgue. 

S  U  Z.E  T  T  E, 
Ne  le  presse  donc  pas ,  Biaise.  •  .  et  puis  que  çà  n% 
lui  fait  pas  plaisir ,  mamz'elle  va  tout  savoir. 

^Q'K  1  G  H  A  K  D  {bas  à  Suzètte ). 
f  Donne-moi  ce  contrat ,  malheureuse ,  et  tais-toi.!    ' 

S  U  Z  £,T  Tt  E  {lui  donnant  le  contrat  de  Julie  et  de 
Germeuil  à  la  place^du  premier  ). 
Que  je  suis  bonne  !  je  fais  tout  ce  que  voulez...  Tenez  | 
signez. 

GRICHARD  {signant). 
Mariez-vous,   et  que  mille  diables  vous  emportent. 
(  A  Julie  ).  Pardon ,  ma  chère  Julie  ^  je  suis  à  vous 
dans  le  moment.  (  à  Suzette),  Ma  lettre  ? 

SUZETTE  {remet  le  contrat  à  Germeuil.  )  ^ 
C^est  bien  juste  çà;  rends-là^  Biaise. 

B  L  A  l  S  E. 
£h!pardine,  la  v'ià  cette  lettre  ;.  j'ai  toujours  dit, 
moi ,  qu'elle  ne  tenait  à  rien. 

GKICHARD  {regardant  sa  lettre), 
A  M.  Grichard.  Qu'est-ce  à  dire,  cette  lettre  n*est 
donc  pas  pour  Julie  ?  lisons  :  <(  Diaprés  les  pertes  que 
M  vous  avez  faites  ,  l'argent  vous  est  plus  nécessaire 
»  quMne  épouse  :  acceptez  donc  ici  l'acquit  des  comptes 
»  que  vous'aviez  à  rendre  à  ma  chère  Julie  :  je  suis  en 
»  droit  de  vous  le  donner ,  puisque  Vous  venez  de  signer 
»  mon  mari  a  gravée  elle.  Germeuil  ». 

G   B  R  M   £  U  I   L. 
£t  je  pense ,  monsieur,  que  cela  vous  conyienf«) 

Grichard. 

Que  vgis^je  !  Germeuil  ?..  je  suis  joue.  . 

GERMEUIL. 

L'argent  vous  reste ,  et  vous  savez  compter ,  monsieur 
Grichard  ?.. 

JULIE. 

J^e^èrcf  mon  -cher  tuteur,  que  vou3  ne  m'en  vou- 


(  4ï  ) 

;  pas  :  \e  vi'sii  rien  fait  4an/i  toiit  «ecî,  que  donner 
L  consentement;  et  ai' vous  m^accordez  1§  vôtre  ,  )e 
»  promets  de  ypiis  minier.  •  •  taift  que  je  pourrai. 

B  L  A  X  S  ]g:. 

ri  barbon  comme  vou^ ,'  épouser  une  jeune  et  jolie 
j  qui  ne  vous  aimait  pas  !   .    ' 

G  R  I.C  H  A  a  i^. 
h  !  qu^importe ,  on  épouse  toujours ,  le  reste  vient 

S  U  Z  ^.T  T  E. 

Liiez,  allez,  monsieur,  le  reste  ne  serait  yenu  qu« 
>  tôt. 

GRIGHARD, 

mie  a  raison. 

VAUDEVILLE^ 

Air: 

Dans  rbimen  vouloir  s'engager  f 
Quand  on  est  au  déclin  dcf  TâgCy 
C'est  courir  un  certain  danger  ^ 
Qu'on  doit  craindre  quand  on  est  sage. 
Il  faut  être  alerte  et  dispos 
Auprès  d'une  jeune  compagne } 
Car ,  si  rhimen  reste  en  repos  ^ 
L'amour  ei^tre  en  campagne. 

JULIE. 

£Iise,  au  grë  de  ses  désirs, 
Veut  briller  &  toutes  les  fêtes; 
£t  compter  au  sein  des  plaisirs , 
Chaque  jour  nouvelles  conquêtes; 
Jamais  au  bal ,  à  l'Opéra  , 
Son  tendre  époux  ne  l'accompagne  ; 
N'importe ,  c'est  lui  qui  paiera 
Les  frais  de  la  campagne. 

B  L  JL  I   S   E. 

Cbercber  l'appui  d'un  protecteur 

8ui  voit  déjù  tourner  la  chance  ; 
roire  au  zélé  d'un  procureur, 
Qui  ne  s'endort  qu'à  l'audience; 
înenscr  que  la  fidélité' 
Dq  tendre  hymep  est  la  coiupagnç  ^ 
Abl  je  le  dis  en  vérité  , 
C'est  battre  la  compagne. 
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8UZSTTE(a»  Publie^. 

A  la  TÎUe ,  ainsi  qa*à  la  conr , 
Toujours  on  est  prêt  h  se  vendre; 
£t  l'on  fait  payer  chaque  jour* 
Le  senrice  qu'on  veut  tous  rendr#« 
Ce  n'est  qu^  force  de  profit, 

Su'à  Pans  nn  valet  se  gasne; 
:ais  un  simple  bravo  sufiSt 
Aux  ToleU  oe  campagne. 


riN. 


t 
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Le  théâtre  représente  h  jardin  d^un  cabaret:  un  pavik 
couvre  l'avant'Scène  et  laisse  voir  des  arbres» 


SI 


IS  ÉCRITEAUX, 

COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES. 

ACTE  PREMIER. 
SCÈNE    PREMIÈ  RE. 

CHABLIS  seul. 

I  Theaf e  oii  M.  Le  Sage  viendra ,  comme  de  coQtume , 

1er  sous  ce  pavillon  et  déjeùnef  ensuite Préparons* 

d  encre  ,  plume  et  paqpie^r Il  est  pourtant  bien 

> le  pour  moi,  Grégoire  Chablis,  marchand  de  vin  tr^- 
au  passage  de  la  Treille  ,  de  yoir  ma  maison  devenue 

nasse  de  la  foire  Saint-Germain Oui,  c'est  chez  moi 

>nt  se  composer  les  jolis  opéras  comiques  qui  doivent 

ir  la  cour  et  la  ville. 

\ 

m 

Air:  Margot  sur  la  brunt. 

Je  pourrai  me  dire 
Dans  mon  joyeux  délire , 

Je  pourrai  me  dire  » 
A  chaque  oeuvre  nouveau  : 
Si  ces  folies , 
Si  ces  saillies 
l  Ne  sont  faillies 

De  mon  cerveau , 
Ça  vient  dû  moins  de  mon  caveau.  ' 

Is  j'aperçois  le  souffleur  de  rOpéra-comiqvie ,  l'amoureux 
fille. 


(4) 
SCÈNE    II. 

CHABLIS,  NIAISOT. 

Chablis.        ' 
BoDJour,  mon  cher  Niaîsot. 

N 1  ▲  I  8  o  T  ^  Vcur  très'afftttri 

Bonjour,  monsieur  Chablis ,  bonjour  ;  je  Tiens  tov 
un  petit  moment,  car  je  suis  bien  pressé. 

Chablis. 

Qu'est-ce  que  tu  as  donc  là ,  sous  le  bras  ? 

N  I  A  I  8  o  T. 

Pardi  !  la  pièce  que  je  dois  soufBer  cesoir,  pièceo^ 
et  ui  jour  d'ouyerture.....  s 

Chablis. 

,    Ça  te  donne  bien  de  la  pebe,  n'est-ce  pas? 

17  I  A  1  s  o  T. 

Ab  !  je  TOUS  en  réponds  que  ça  m*en  donne.  Ono^' 
pas  du  talent  qu'il  &ttt  pour  être  souffleur. 

Chabli-s. 

Von ,  c'est  un  état  caché. 

Nia  ISO  T. 
C'est  yrai. 

Air  du  Tremhleurs» 

On  ne  me  Toit  que  la  tête; 
Tout  mon  travail  est  de  tête* 
Et  titorbleu  !  c*est  i  ma  tête 
Que  plus  d*un  succès  est  dû* 
Quand  un  acteur  perd  la  tête». 
Il  a  recours  à  ma  tête , 
Et  retrouve  dans  ma  tête 
Cç  que  U  sienne  a  perdu» 
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Chablis. 

Même  air. 

Mon  tmi  y  pour  une  bète , 
Ce  discours  n*est  pas  trop  bêtt  i. 
-  '    Et  ça  prouve  qu'une  bête 
Sait  parfois  et  qu'elle  dit. 
Or ,  je  vois ,'  moi ,  bonne  bête  ». 
Que  maint  auteur ,  fine  bête  ,, 
Par  la  tête  d'une  bêté^ 
Fait  passer  beaucoup  d'esprft* 

N  I  A  I  8  O  T. 

Oli  !  s&rement  qu'il  en  passe.  Mais  le  malheur  de  tout  ça^ 
est  que  Facteur  prend  tous  les  applaudîssemens  pour  lui* 

Chablis. 

n  te  les  souffle. 

N I  A I  s  o  T. 

Au  surplus ,  beau-père ,  tous  devez  être  bien  content  de 
aoi,  puisque cest  moi  qui  suis  cause  que  M.  Le  Sage  a  pris 
hez  TOUS  un  petit  pièd-à-terre  pour  y  être  à  porté&du  thëâUre. 

C  H  A  B  L  l'S. 

C'est  qu'il  travaille  plus  tranquillement  dans  mon  jardia 
}ont  je  lui  ai  réservé  cette  petite  enceinte ,.  où  personne  ne 
pénètre  que  lui  et  ses  amis. 

N I  A I  s  o  T. 
Pendant  le  jour ,  car  le  soir.... 

Chablis^ 

•      • 

Oh!  le  soir,  c'est  différent;,  on  y  danse.  C'est  le  rendez^ 
vous  des  jeunes  gens  du  carrefour  Bussy  et  des  demoiselles  de 
la  rue  dès  Quatre-Vents. 

N I  A  1  8  o  T& 

Autqaelles  ces  messieurs  font  la  cour.  Aussi ,  beau-père  ». 
vous  vous  êtes  conduit  en  père  sage  en  éloignant  prudemment 
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YOtre  fille  de  la  maison  paternelle  ponr  la  placer  èer. 
marchande  de  modes  rue  de  Toumon  ;  ça  me  la  cobsbvl 

G  H  A  B  1. 1  s. 

Elle  en  a  été  un  peu  contrariée;  car  ma  petite  Ri» 
naturellement  danseuse. 

N I  ▲  I  s  o  T. 

C'est  une  privation  momentanée  dont  je  me 
dédommager  après  notre  hymen. 

Chablis. 
Elle  j  compte  bien. 

N  I  A  I  s  O  T. 

■ 

D'abord  y  elle  aime  le  spectacle,  et  moî..^ 

AtSL  :  Noël  suisse* 

Comme  souffleur  unique 
De  l'Opéra-comique  ^ 
Il  est  de  mon  devoir  - 
De  le  lui  faire  voir. 
Jusques  en  attendant  les  six  heures  du  soir  ^ 
Elle  doit  demeurer  fidelle  i  son  comptoir  ^ 
Mais  je  l'en  déloge 
.  Au  coup  de  Tborloge  p 
Et  puis  je  la  loge 
En  première  loge , 
En  face  de  l'acteur  , 
Dans  le  trou  du  souffleur* 

Chablis. 

Ainsi  je  .vois  ma  fille  dans  la  trappe;  xnais  eup 
femme ,  je  ne  m*en  mêle  plus.  | 

N I  A I  s  o  T.  1 

'  I  '•* 

De  plus,  je  me  propose^  le&  jours  de  relâcha.....  ^ 

Toîs  qui  s'ayançe. 


J 


(•7  ) 


SCÈNE    III. 

JLes  mêmes,  Mlle  ROSE,  nip  carton  de  marchande  de 

modes  à  la  m>ain, 

(  Mlle  donne  son  carton  à  Niaisot,  et  se  jette  au  cou  de 
son  père.  )       - 

H  o  s  E. 

AilLiEn  revenant  Je  Bâle  en  Suisse» 

Des  courses  qu*il  fiut  que  je  fasse 

Je  me  détourne  le  matin  ; 

Mais  en  passant  )e  vous  embrasse , 

4 

'  Et  ne  me  plains  pas  du  chemin. 
Car  le  sort  prospère  , 
Comblant  mon  désir , 
Auprès  de  mon  père 
Double  mon  plaisir* 


\ 


Chablis. 
Même  mt* 

Ma  fille ,  )e  te  crois  sincère  ; 
Pour  toi  le  moment  est  heureux  ; 
Car  tout  en  m*embrassant ,  ma  chère  ^ 
Tu  regacdois  ton  amoureux* 

Or ,  le  sort  prospère , 

Comblant  ton  désir , 

Auprès  de  ton  père 

Double  ton  plaisir* 

Niaisot^  remettant  le  carton  au  père. 

Mime,  air» 

Comme  le  chef  de  la  famille 
Je  pense ,  moi ,  sur  ce  point  là  ; 
Et  je  Tais  etnbrasser  la  fille 
Tout  en  regardant  le.papa. 


/ 


' 


(S) 

CuABhiSfSe  metlan^  entre  eitx  deux  et  rendani  k  carM 

à  Niaisoi, 

Le  chef  de  fiimlle 
S'oppose  i  cel«« 
(A  Niaisol^J 

Regarde  te  fille  , 
Et  baise  le  papa* 

Ni  AI  SOT  s*  arrêtant, 

Voas  avez  raison,  beau-pore;  la  passion  m'emportoît,]! 
rentre  dans  le  devoir.  Tous  connoissez  mon  respect  poor 
TOUS  9  ma  tendresse  pour  elle.....  Je  ne  vous  db  que  ça. 

G  B  A  »  L  1  5. 

Eh  bien  !  mon  ami ,  comme  tu  es  un  joli  garooQ  »  ^^  f 
tu  as  une  jolie  conduite ,  un  joli  état,  aujourd'hui rouyertore 
de  l'Opéra-comique ,  de^main  le  contrat  ^  et  après  àena^^ 
noce.....  Je  ne  te  dis  que  ça. 

Ni  AI  SOT. 

Et  Mademoiselle  répond  à  ça  ? 

Rose. 

Que  mon  père  ne  sauroit  trop  se  presser,  car  fflâdan* 
Baron,  la  directrice,  que  je  quitte  à  l'instant,  m&f^ 
qu'une  fois  établie  arec  Monâenr ,  j'aurois  la  fourniture  * 
théâtre  et  la  pratique  d& ses  demoiselles  pour  tout  ce  qoi(^' 
cerne  les  modes. 

N  I  A  I  s  o  T. 
Voyez,  beau-père,  quels  précieux  ayaniagesTpntrcsuie 
de  l'alliance  de  nos  deux  maisons.  Les  modes  de  l'Opéra 
mique ,  les  auteurs  de  l'Opéra-comique  ,  le  vin  àc  1 QP^ 
coihiquet ,  le  souffle  de  TOpéra-comique. 

G  H  A  B  L  I  St 

Ma  foi  y  ça  s'annonce  bien. 


j 


l 
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Air:  Qiie  le  printemps  ojfre  de  délices  î 

Pour  nos  projets  j*ai  bonne  espérance , 
Tout  me  répond  de  leur  prospérité  : 

On  est  bien  sûr  du  succès  en  France 
Quand  pour  appui  Ton  choisit  la  gaîté. 

Rose.  \' 

s     Tous  les  matins  du  nouveau  pour  les  belles.  - 

Chablis» 

Mon  cabaret  mis  à  neuf  chaque  été» 

N I  A  1  S  o  T. 

Chez  nous  (toujours  force  pièces  nouvelles; 

Chablis. 

Moi ,  dans  moi^  vin  jamais  de  nouveauté» 

Pour  nos  projets  ,  etc. 

N  I  A  1  8  O  T» 

Mais  yoici  notre  directrice. 

SCÈNE    IV. 

Les  mêmes  9  Mad.  BARON. 

Mad.  Baàott. 

C'est  vous  que  je  cherche ,  mon  cher  monsieur  Chablis.  Je 
TOUS  préTièns  que  M.  Le  Sage  vient  ce  matin  dëjeiiner  chez 
Yous  avec  deux  de  ses  amis. 

Chablis.  - 
Deux  auteurs  sûrement  ? 

Mad.  Bar  on. 
Oui.  MM.  Domcval  et  Fuselier. 

"Chablis* 
Bon. 


Mad.  Baroit^ 
Songez  à  les  traiter  comme  il  faut. 

Chablis» 

Soyez  tranquille ,  madame  Baron.  Je  sais  qoe  ces 

s*y  connoissent. 

Mad.   B  A  a  o  K. 

Et  je  sais,  moi,  que  tous  êtes  capable  de  bien  fiiie. 

Chablis. 
Dame  !  chacun  son  talent. 

Air:  Ballet  des  Pierrots. 

A  leurs  bureaux ,  dans  leurs  boutiques. 
On  voit  s*a gîter  les  humains  : 
L'un  fait  des  opéras  comiques  , 
L'autre  fait  noces  et  festins. 
Monsieur  Le  Sage  a  mes  suffrages  , 
Je  veux  de  même  avoir  les  siens  : 
Il  met  du  goût  dans  ses  ouvrages; 
Il  en  va  trouver  dans  les  miens. 

(Ilsori.) 

SCÈNE    V. 

Mad.  BARON,  NIAISOT,  ROSE. 

Rose. 

Mademç  esl  bîeii  sàre  (^e  mon  père  ya  faire  iesxnf^^ 

Mad.  BARorr. 

Je  n'en  doute  pas.  Vous,  ma  petite,  songea  à  ^"' 
je  vous  ai  demandé  pour  la  représentation  de  ce  soir» 

Rose. 
Je  vais  m'en  occuper. 

.  N  I  A I  s  0  T. 

Moi ,  je  retourne  au  théâtre. 


(  "  ) 

ÏV  O  s  £* 

'  •  '"      •  ...  * 

Moi  9  à  l'ouvrage ,  et  tout  sera  prêt  de  Bonne  heure  # 

N  I  A  I  s  o  T. 

J*en  réponds  :  Rose  ne  demande  pas  mieux  que  d'être  em- 
ployée; et,  d'après  la  promesse  que  madame  lui  a  faite  au  sujet 
de  nos  tendres  sentimens..-.. 

Mad.   B  A  R  o  rr. 

Ah  I  tout  cela  dépend  de  nos  succès. 

.-  Ni  AI  SOT* 

Des  succès!  nous  en  aurons.    -  '       .     . 

Mad.  B  A  R  o  pr. 

L'essentiel  est  d'en  avoir  aujourd'hui,  que  nous  débutons. 

'  Ni  a  r  s  o  t. 

Aujourd'hui ,  Madame ,  avec  Arlequin  roi  de  Sérendib  ! 
pièce  en  trws  actes ,  de  M.  Le  Sage  !  • 

Mad.  Baron. 

Il  est  vrai  que  le  nom  de  l'auteur  me  rassure  heaacdnpi 

WlAISOT. 

Ainsi  donc ,  Madame. 

(Ici  Le  S €kge  .paraît.  ) 

A I  «.  -;  Pnnds  y  ma  Philis ,  prends  tom  ifirrti 

Tout  «fit  d'un  heureux -ji^réssge  ; 
Ce  JQur  commence  si  bien  ! 
D'après  le  matin ,  je  gage 
Que  le  soir  tout  ira  bien. 

Rose. 
J'obtiens  Paveu  de  mon  père. 

NiAISOT.  . 

J'attends  le  moment  prospère*       ,•  . 


T 


Lv  Sage  embrassarU  Rose^ 
Qmat  à  moi  jt  n'attends  rien« 

MadL  Baeok. 
Monsieiir  Le  Sage! 

Le  Sage. 

Tout  est  d'un  heureux  présage^ 
Ce  jour  commence  »  bien  ! 
D*après  le  matin ,  je  gage 
Que  le  soû  tout  ira  bien. 

Tous. 
Tout  est  dW  heureux  présage ,  «te; 
(Rose  et  Niaisot  sorUfU.) 

SCÈNE    VL 

-r  Mad.  BARON,  LE  SAGE. 

Mad«  Baron. 
Ah  !  monsieur  Le  Sage  !  combien  je  isais  grë  ii  la  Comft 
Française  de  s'être  brouillée  avec   vous  !   Sans  cela  tob» 
xif^»^ài^  jamais  songé  à  travailler  pour  ropéra-comiq». 

Le. Sage. 
Peut-être  ;  mais,  je  ne  m'en  repens  paSb^ 

Mad.  B  A  R  o  H. 
Je  feniï  mon  possible  pour  que  nous  sojons  long-tcnï? 
ensemble.  Mais ,:  dites-moi ,  j'avois  donné  des  ordres  p 
qu'on  suivît  en  tout  vos  intentions.  Etes-vous  satisfeit  des  ^ 
coraiiofis ,  des  liabiu  ?  A-t-on  fait  exactement  tout  ce  f 
vous  avez  voulu  ? 

Le  Sage. 

T^^s-exactement;  Mon  roi  de  Sérendib  sera  mag^*^^*' 
et  je  n'ai  qu'a  me  louer  de  tout  le  mdbde,  à  conuoencer  r 
vous.  Madame.  <   .t- 


S 
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Mad.  Baron. 
£t  Tos  aoteurs ,  en  ètes-yous  un  peu  content? 

Le  SiTGE. 
Beaucoup  plus  content  des  acteurs  que  de  la  pièce.     » 

Mad.  Baron. 
Vous  êtes  trop  modeste ,  et  le  Public  tous  prouvera ,  ce 
•oir ,  que  la  pièce  yaut  mieux  que  les  acteurs. 

L  E    S  A  G  £. 

Attendons  réyënement 

Mad.  Baron. 
Est-ce  que  tous  auriez  peUr  ? 

L  B   Sage. 
Tout  comme  un  autre. 

Mad.   Baron. 

Quoi  !  Fauteur  de  Turcaret ,  applaudi  au  grand  thé&tre  des 

Français ,  craindroit  de  ne  pas  l'être  au  petit  théâtre  de  TOpëra- 

comique. 

Le  Sage. 

/ 
Grands  ou  petits ,  Madame,  tous  les  théâtres  sont  ghssans 

Mad.   Baron. 
Plus  ou  moins. 

Le  Sage. 
Tous  ayez  raison. 

Air:  VaudevUU  de  la  Soirée  orageuse* 

Le  Public  exige  aux  Français 

Plus  qu*il  n'exige  au  Vaudeville  : 

Il  sait  mesurer  les  succès  ;  / 

Mais  par-tout  îf  est  difficile» 

Dans  un  salon  s*il  veut  avoir 

Grands  tableaux  et  riches  peintures  ^ 

Il  veut' aussi  dans* un  boudoir 

Trouver  d*aimi^les  nigniturcii  r 

/ 


(«n 

Mad.  Baron. 
J'espcre  qu*il  en  trourera  chez  nons  ,  graœs  à  to»  soins  et 
à  eeux  de  MM.  Dorneyal  et  Fuselier. 

Le  Sage. 
A  propos ,  ils  devroieni  être  arrivé^ 

Mad.  Baron. 
Sans  doute,  ils  ne  tarderont  pas. 

SCÈNE   VII. 

Les  mêmes,  FUSELIER,  DÔRNEVAL,  CHABLIS. 

Chablis  annonçant. 
Messieurs  Fuselier,  Domeral ,  et  le  dëjeftner.  •      ' 

<Le  Sa-g fi.' 
C^est-)h-dirë ,  troir  l>oones  choses  ht  la  fois. 

OORNETAL. 

Air:  VnudcvUU  de  Montt% 

Quoi  que  pense  la  jeunesse , 
Quoi  que  disent  nos  chansons. 
Rien  de  beau  que  la  sagesse  » 
Rien  de  Trai  que  ses  leçons* 

Or,  tout  net, 

Sur  ce  fait , 
Je  conclus  ,  sans  verbiage  » 
Qa'on  dok  Rechercher  Lt  Stifê  , 
Fût-il  même  au  cabaret.  (  Ttr.  ) 

Le  Sage. 
Bien  ,  Dorneval. 

Fuselier,  prenant  la  main  de  Le  Sage, 

Mime  êir. 

Si  morale  est  excellente  , 

Ses  principes  sont  vantés  >  -   ' 


(  i5)        • 

Soit  qu*il  parle ,  soit  qu'il  chantt  ^ 
Ecoutez  et  profitez. 

Quand  on  rit 

En  d^pit 
Des  censeurs  à  Thunieur  noire  , 
0;i  fait  œuvre  méritoire  : 
C*est  Le  Sage  qui  le  dit.  (  Ter.  ) 

^  L  E  Sage. 
Brayo!  Fuaelier. 

G  B  A  B  L  I  s. 

Messieurs ,  tous  êtes  servis.  (  ChabHs  sort,  ) 

Le  s  a  g  e  ^  donnant  la  main  à  mad.  Baron 
Madame..... 

Même  air*  '* 

Pour  qu'au  gré  de  notre  envit 
Ce  déjeûner  soit  charmant , 
Daignez ,  sans  cérémonie  , 
En  augmenter  Tagrément^ 

Car  Tesprit  > 

L*appétit 
Et  le  plaisir  sont  à  table 
Auprès  d'une  femme  aimable  : 
C'est  Le  Sage  qui  le  dit.  (  Ter,  ) 

(  On  se  jneù  à  table,) 

Mad.  Baron  se  plaçant. 
Puisque  JjQ  Sage  le  dit ,  Il  faut  bien  que  cela  solt.^ 

D  o  R  N  E  y  A  L. 
Go&tOQs  d'abord  le  vin.^  (Madame  Baron  verse  à  boire,) 

FVSELIER.  / 

Bien  TU.....  (Ilboù.)  Excellent,  ma  foi. 

Le  Sage. 
Yersé  par  Madame.... 


(.6) 

I>OR  ]VETAL« 

Ce  jardin  est  yraiment  délicieux.  C'est  k  plas  joli  f 
Pâmasse..... 

FV3BLIE1I. 

X 

Oiu,aarexKte-chaiissée,  terre-àfterre. 

Le  Sage. 
Hoos  serons  là  bien  isolés ,  bien  tranquilles. 

Mad.  Baror.  • 

é 

Personne  ne  tous  j  troublera. 

Le  Sage. 

Nous  espérons  cependant  que  Madame  voudra  bknf 
qnefois  nous  j  troubler. 

Mad.  Baroit. 

A  X  &  :  Vaudeville  de  VOpira  comiquu 

Messieurs»  lorsqu'id  je  Tiendrai  » 
Ce  ne  sera  que  pour  me  taire  , 
Et  parmi  tous  je  ne  serai 
Que  la  servante  de  Molière  ; 
D'ailleurs ,  dans  un  tel  comité  , 
Une  femme  ,  par  sa  présence  » 
Sans  jamais  nuire  i  la  gaité. 
Rappelle  à  la  décence. 

DORMETAL. 

Madame ,  soyez  bien  sÊire  que  Le  Sage ,  Fuselicr  e 
nous  sommes  la-dessus  d'un  scrupule ,  d'une  débcaiesse- 

Le  Sage. 
Oui,  Madame,  notre  réputation  est  faite.  Maispar'*'^ 
peu  de  nos  petites  affaires. 

Do  R  N  £  y  A  !.. 

Messieurs  ,  j'augure  bien  de  notrç  société. 


C  t7  ') 

Mad»  Baron» 
£t  moi  aussi. 

Commençoas  par  régler  l'ordre  du  trayaiL 

DoaiMJ^TAU 

Cominençons  par  boir^  à  la  saot-ë  de  Madaiie» 

F  Û  s  E  L  I  É  R. 

C'est  juste.  (  On  boU,) 

liK     S  il  G  fi. 

Or  donc 

Air:  On  ru  rit  flus  ,  on  m  hoit  gi*èru 

"Pour  tracer  Ie.plsn  d*ttii  cMirrag«  ^ 
D'abord  nous  nous  réunirons» 

Do  RPr  E  VAli. 

Et  puis  nous  ferons  lé  partage 
Des  scènes  que  nous  choisirons. 

F  U  S  E  L  I  E  R.  f^x 

4 

Puis  à  jour  dit  ,  dans  la  semaine  » 
Nous  rapporterons  nos  couplets. 

'    ti  E    S  A  G  E. 

De  ces  couplets 
Tousles  mauvaif 
Seront  proscrits  ;  mais ,  d'après 
Nos  arrêts , 
Tous  ceux  admis  dans  chaque  scène , 
Par  tous  trois  auront  été  faits. 

DORNEVAL. 

Oui ,  oui ,  point*  d'amour^propre» 

F  u  s  E  L  l  E  R. 

Point  de  prétentions  personnelles. 


(  »8  ) 

Mad.  Barox. 

Mesrienrt,  ces  sentimens-là  sont  bien  ëdifians,  bien  nteL 
chex  des  aateors. 

Le  Sage,  I 

Même  air» 

Toujours  gaîment ,  sous  cette  treffle  ^ 
Ensemble  nous  travaillerons* 

FUSELIER. 

Toujours ,  tài  fond  de  la  bouteiUe  , 
Piquans  refrains  nous  chercherons» 

DORNETAI.. 

^  En  se  montant  ainsi  la  tête. 

L'esprit  peut-être  irrireta» 

Le   Sage* 

« 

Le  trait  viendra  » 

Se  placera  : 

De  celui-là 
*"    Un  autre  renaîtra  ; 
Et  Bacchns  animant  la  flte  , 
L'oeuvre  joyeux  s'achèvera» 

Mad.   B  A  a  o  V» 
Et  roeatre  {oyeux  sera  bon. 

Le   Sage. 
C'est  ce  que  yotre  caissier  vous  apprendra* 

FVSELIEB. 

A I  It  :  Contêmans'nous  d*une  seule  houteilUé 

Chacun  de  nous  mettra  ses  soins ,  son  zèle 
Pour  amener  chaque  pièce  à  bon  port. 

DORKETAL. 

I  Chacun  de  nous  ,  à  la  gaîtë  fidèle  ^ 

^  Paisiblement  en  attendra  le  sort. 


(»9) 

Lé  Sacc  .  le  *verre  à  la  Main  et  se  leçafth 

Attention  >  Messieurs.  (  Dorneval  et  Fuselier  prennent 
leurs  verres^) 

Dans  les  hasards  où  nous  serons  en  butte 
Evitons  bien  et  Tun  et  l'autre  excès. 
Avec  san^froid  supporton«  une  chute  ^ 
Et  sans  orgueil  jouissons  d\m  succès. 

Les  trois  Àvtevrs. 

Dans  les  hasards  »  etc. 

'   Mad.  Baron. 

Messieurs ,  tâchons  d'avoir  des  succès  et  point  de  chutes.  . 

Le  Sage. 

Mes  amis,  une  chose  bien  importante ,  et  qu'il  ne  fstut 
Jamais  oublier 

DORTTETAL,    FuSELIEH» 

Qu'est-ce  que  c'est? 

Le   Saûe. 

Air:  Mais  un  Français  jamais  ne  se  déguise* 

Quand  nous  offrirons  la  peinture 

D^un  poète ,  mes  chers  amis , 
i  Evitons  la  caricature , 

Objet  de  pitié ,  de  mépris.  (Bis.  )  i  '  - 

Aux  dépens  d*un  pauvre  confrère  '  ' 

N*amusons  pas  nos  spectateurs. 
Comment  vouloir  que  Ton  nous  considéré  »  i 

Si  Ton  nous  voit  avilir  les  auteurs  ?  (  Ter, }  / 

DORTTEYAL. 

Encore  un  Mot  sur  nos  productions  futures. 

Al  K  du  Cur)i  de  Pompçne^ 

Des  critiques  qu*on  en  fera 
Ici  nous  viendrons  rire* 


FUSBLIER. 

B«cchus  nous  y  consolera 
Dm  traits  de  la  satire.  1 

LÉ   Sage. 
Si  celui  qui  se  fâchera 
Contre  un  censeur  sévère  » 
On  ie  régalera  « 

Larira 
D'un  grand  Terre 
0*eau  claire. 

Tous. 
Oui  y  celui  qui  se  fâchera ,  ttc. 

Le   Sage. 
*  Ah!  ça.  Messieurs,  c'est  fort  bien  d*ayoir[dëjeAné:B 
il  présent  il  faut  (aire  des  couplets. 

DORMETAL. 

Oui,  des  couplets,  beaucoup  de  couplets. 

FUSELIER. 

Ma  foi,  J0  sais  gré  à  la  Comédie  Française  de  noosa^ 

£ût  défendre  de  parler  dans  vm  pièces,  cela  noosfor^ 

toujours  chanter. 

Le   Sage. 

Et  cela  nous  débarrasse  des  longues  phrases. 

DORNETAL.  ^ 

Et  des  grands  monoloigiies. 

Mad.    B  A  R  o  If. 
La  défense  est  bien  un  peu  ridicule. 

L  E    S  A  6  E. 

£Ile  est  juste ,  Madame. 

Air:  Fournissê[  um  canal  411  rifwuu^ 

Les  fameux  comédiens  du  roi 

Sont  formésà  si  bonne  école  , 
Que  chez  eux  ils  font  bien»  sur  ma  ÎM, 
De  prétendre  avais  seuls  Uparolv. 


*  « 


(  ai  ) 

Pourtant  ces  Messieurs  fort  distraits  p    '         ' 
Mettent  souvent  les  vers  en  prose.  • 

Le  Sage. 

Eh  bien  !  nous,  potir  faire  autre  chose  I  )    -.        ^-i»*; 
Nous  mettrons  la  prose  en  couplets*    '  y 

Mad.   Baron. 

Messieurs,  voici  bientôt  Theure  de  la  repétition  \  je  yais 

* 

roir  si  rien  ne  manque 

SCÈNE    VIII. 

Les  mêmes,  CHABLIS,  13  N  HUlSSÏEft. 

Chablis: 

Madame,  voici  un  Moùsieuf  qui  veut  absolument  voua 
parler  pour  affaire  qu'il  dit  tfès-urgente.  \ 

I     Oui ,  Madame ,  très-urgente ,  des  pltts  urgétites* 

De  quoi  s'agît-il,  Môhsieùr? 
\  Le  Sag^  à  JQorHeffçîr 

Cet  homme  a  mauvaise  figfite^  '    ' 

DoniVETJiliS,    - 

n  a  l'air  d'un  recors. 

h    Hui^SIEIV* 

Je  ne  suis  point  un  recors  ^  ^MéASietiir }  f  ai  l'hobneur  d'être 

huissier  à  verge  au  Chàtelet  de  j^ris.  ' 

,   •    ■..       î  { 

Un  huissier  ! 


.1 


•  #, 


(M) 

X.'  H  VISAI  EB. 

Et  je  Tiens  de  la  part  de  monseigneur  le  Keutenast-gênài 

cle  police ,  TOUS  signifier  une  petite  sentence  dont  h  Usev 

suIl 

Tous. 
Une  sentence  ! 

I«'^tJIssI  ER. 

VeuUlez  bien ,  s*il  tous  plait ,  me  prêter  une  oreOleatia- 

tïre. 

Blad.  Baroic. 

Voyons,  Monsieur.  | 

l'Huissier. 
Je  commence»  i 

Air:  Toujours  debout ,  toujours  en  routei 


ti 


Vu  'la  K<{u£te  k  nous  fourni» 
Par  Messieurs  de  rAcadémie 
Royale  de  danse  et  de  chant , 
Lesquels  se  pbngnent  qu'à  la  Foife  i 
Certaine  troupe  «mbulatoire^ 
Hardiment ,  t^m^raireoMnt  » 
Se  permet  de  chanter  f;aîmettt 
Des  airs  que  tout  Paris  répète  i 
Que  si  cette  ardeur  indiscrète 
N*est  réprimée ,  on  finira 
Par  s*ennuyer  i  rOp4fa*  .   . 

Nous ,  élisant  droit  i  la  supplique 
De  ces  grands  maîtres  en  musique  ^ 
Considérant  qu'il  est  pressant 
D'arrêter  ce  danger  naissant  « 
Que  ce  serolt  ùné  infamie 
De  b&itter  à  VAcM^ie  • 
Où  Ton  chante  si  bien  «  si  fort  i 
Or ,  la  chanson  lui  faisant  tort , 
Défendons  aux  gens  de  la  trovpe 
Ches  qui  tout  le  Public  s'sttroupe  » 


•1 
\ 
I 


w 


(aï) 

De  chanter  aucune  chanson,, 
De  proférer  le  moindre  son-. 
Sous  les  peines  les  plus  sévères , 
Voulons  que  ces  airs  populaires 
Soient ,  en  dépit  de  tout  Paris , 
Du  théâtre  à  |anniis  proscrits. 
Signifié  ,  de  par  justice  , 
A  madame  la  directrice , 
Par  Roc ,  huissier  de  1* Opéra , 
Au  jour ,  en  Tan et  cétén* 

Tous. 


Est-il  possible! 


Je  sais  anéantie. 


Had.  Barok. 


l'Huissier. 


Le  tout  duement  et  légalement  contrôlé ,  coUationnë ,  en* 
egistré ,  scellé  et  paraphé ,  dont  copie  remise  à  ladite  dame 
lirectrice ,  parlant  à  sa  personne  de  laquelle  je  demeure  lat 
rès-humble  et  très-obéissant  serviteur.  (  Il  sort.  ) 

Mad.   Bar  oif. 
Air:  VauiïvîlU  â^AUïhUie^ 
Quel  malheur  vient  nous  arrêter  1 

li  £    S  A  G  E. 
Cest  Peffet  de  quelque  manige» 

Dorneval. 
L*Opéra  seul  peut  donc  chanter  C 

F  u  s  E*  t' I  E  R.  ' 
Quel  effroyable  privUégel      '?<'  -'  '     '     "  • 

IrB*  SA'4£« 

■ 

Toute  la  France ,  avec  rsifoii^     » 
Doit  appeler  de  la  sentence. 


An  Ftançds  ôter  la  chanson  •   >    n.  . , 

C'est  lui  nvic  soo  «xuiencck  •)  ^ 


I 


(H) 
SCÈNE   IX. 

Les  menu»,  NIAISOT»  ROSE. 

Ah  !  Madame ,  ce  qu'on  Tient  de  nofis  dire  est41  tt»? 

Had.  Bahobu 

Que  trop  vrai ,  mesenfans,  et  il  ne  nous  reste  plus '71 
fermer. 

Rose. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

N I  A  I  s  o  T. 
Fermer  ayec  la  cerlitsde  d  une  cliambree  complète  t 
•»:.  Mad.    OA  R  o  ir. 

''  Et  tout  f  espoir  d'un  succès  durable  l 

N  I  A  I  s  o  T,  ' 

Une  pièce  nouvelle  pour  ce  soir  \ 

•  •      •  • 

DpjLNEli:A.Kit  .  \ 

Deux  en  répétition  !  ... 

Le   Sage.. 

Trois  sujets  excellens  que  nous  aUiops  traiter  l^ 

•-  "  ■ .      .' 

Mad.   B  A  R  o  jf  » 
Mon  théâtre  à  bas  !  .         <       t 

C,ft.A,B.t.IS.. 

Mon  cabaret  abandonné  t^.  -^  w  ^    .     \    } 

MadiTi  Sjà<àioifI 
Des  acteurs  sans  emploi' li  -     •  .        '-i  *'  " 

Ni  A  I  S  O  T.   -   -  ,A 

*  ,  >,     • 

Un  souffeui^' qui  per^  k  aonCSci-  -  ûf^^  i»'  '^"  ^ 


('^■)) 

Une  marchande  de  mode  sans  pratîqae  ! 

Chablis. 
«  Un  mariage  rompu  !"^  '  '  *'       '   '  ' 

Rose  etNiAisoT. 
Rompu!  •        '    ' 

Point  d'ëtat ,  point  de  maria^'  - ,  ' 

N I  A  I*  s  o  T. 
Ah!  Rose! 

Ah!  Niaîsot!    * 

Cruel  Opéra  f 

Barbare  Opë^â! 


r     1    ' 


R  Q  8  E. 

DpRj<r£^yAl<, 


L 


Et  rien  que  nous  puissions  4)pppfer  à  ce  coup  imprë?u! 

C  est  ce  qu'il  faudra  voir. 

Comment? 

Le  Sage. 
Madame,  nies  amis..... 

Kl  Ai  Non  ^  ye  n^aimeral  jamais  qÙ€  pous*' 

A  notre  malheur  ne  cédons  pas  i 
Ayons  de  la  tête , 
Et  malgré  la  tempête , 
A  notre  malheur  ne  cédons  pas , 
Çerchons  le  moyen  de  sortir  d'embarras. 

Mad.   Baron. 

y       On  nous  défend 
Parole  et  chant! 


{   'r- 


Le  Sage. 

'^d  caprice  I 
Quelle  injaf tice  ! 

Doft  If  s  TAI>* 

On  nous  défend 
Parole  et  chant  ! 

F118EZ.IBA. 

Esprit,  talent 
Sont  au  néant. 

Tous. 

Mut  à  ce  malheur  ne  cédons  pas  »  etc« 

Lb  Sagb,  réunissani Domeval et FuseUer. 

Séparons-nous  pour  chercher  au  plus  TÎte 
Quelle  remède  à  ce  coup  qui  nous  perd  i 
Puis  à  midi  nous  reviendrons  ensuite 
Sur  cet  objet  trarailler  de  concert. 

Tous. 

A  notre  maflienr-ne  cédons  pas  s 
Ayons  da  la  tète , 
Et  malgré  la  tempête  , 
A  notre  malheur  ne- cédons  pas , 
Cherchons  le  moyen  de  sortir  d'embams. 


FIN    DU.  PREMIER.    ACTE4 


/       , 


i^u 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

'  ROSE  ^eule. 

.VloN  Dieu  !  que  je'suîs  malheureuse  !  Niaisot  n'a  plus  d'état, 
non  père  me  défend  de  lui  parler ,  et  yoila  notre  amour  sans 
essource  et  ^ans  espérance!..^  C'est  pourtant  l'Opëra  qui  est 
aase  de  notre  malheur  l  Qui  est-ce  qui  auroit  pu  s'attendre 


ça! 


A  m:  Gilhert  est  un  fiU  égaré. 

L*afnour  domine  à  TOpëra 
Dans  les  ballets  et  dans  les  pièces  : 
II  rend  heureux  i  i*Opëra 
Mortels >  démons  •  dlenx  et  dëes$es«' 
Faut-il  donc  que ,  par  TOpëra  » 
Ici  notre  amour  se  dérange  ^ 
Tandis  qu*on  voit  qu'à  TOpéra 
C'est  par  l'amour  que  tout  s'arrange  1 

S  C  È  N  E    1 1. 

ROi^E,  GHÂBLI^ 

Chablis. 
Tu  j  songes  encore  ! 

Ross. 
Comment,  si  j'y  songe? 

<    Chablis* 

L'Opéra  a  le  priyilege  du  chant  p  il  défend  aux  antres  de 
hanter  ;  c'est  tout  simple. . 

Ross. 
Ah  !  mon  père. 


»••••• 


Chablis. 

A I  &  :  Tout  tira  hieatSt  dékUL 

Ton  coeur  doit  soulQrir  en  tStt 
D'une  si  cruelle  défense  \ 
Car  tdB  aiarUge  étott  Mt 
Sans  cette  triste  circonstance. 
Mais  j'ai  bien  plus  sujet  »  béUs  ! 
De  me  plaindre  de  cette  entrave*  . 
Je  vois  ma  fille  sur  mes  bras  , 
Et  noa  vin  resté  dans  ma  cave. 

SCÈNE   II  I. 

L9  même*,  N I  AI  S  O  T. 

N I A I  8  Q.T ,  d'un  air  nombre* 
Bonjour,  Monsieur. 

Chablis» 

Encore  chez  mol  ! 

^  I  A  I  s  o  T. 

Je  ne  suis  point  chez  tous.  ; 

Chablis. 
Heîn  ! 

*    NlÀlSO  t. 

Je  suis  an  cabaret. 

.♦  < 

A I  s.  :  Dans  un  talon  oà  du  Poustim» 

Pire  dur  et  sans  amitSé  ,'  .    ^ . 

Vous  blessez  le  cœur  le  plus  tendre  : 
Sans  ménagement ,  sans  pitié , 
Vous  refusez  d*avoir  un  gendres 
Mtis  je  suis  en  ar^e(it  coinpt|nt , 
Mais  votre  maison  est  publique  , 
Et  si  vous  renvo^ek  Tamaifty  '       * 
Vous  devez  servir  la  pratique: 

(  En  s' asseyant  ec  meUof^  wi  écu  sur  la  ^obl^J 
Du  yin.  ••"    * 


(29) 

r 

Rose. 

Il  a  raison,  mon  përe  :  il  me  semble  qu'on  ne  peut  pa» 
^fuser  à  Monsieur..... 

Chablis. 

Du  TÎn  en  payant  !  Non  ,  je  ne  peux,  pas  lui  en  refuser. 

R  OSE.  / 

Dans  l'instant ,  Monsieur.  (  Elle  sort. } 

N  I  A  I  s  O  T. 

Croyez ,  homme  impitoyable,  que  si  je  bois  ce  n'est  pas 
[ue  j'aie  soif;  maiâ  ilfaut  que  je  boire,  et  j'aime  mieux  boire 
;bez  yous  que  par-tout  ailleurs. 

Chablis. 

Grand  merci  de  la  préférence. 

N lAi s  o  T ,  j«  levant  et  marchant  à  grands  pas. 

Je  boirai  beaucoup je  boirai  souvent.,,,,  je  boirai  toujours 

peut-être;  car  les  ^mans  au  désespoir  n'ont  d^autre  consola- 
tion que  la  bouteille. 

Chablis. 

A  la  bonne  heure  :  bois,  mon  ami ,  bois  et  amène-moi  tes 
confrères. 

Air:  FauàerUk  de  U  ftilUe. 

Je  ti^aurai  poipt  fait  de  ^ette  , 

£t  mes  maux  sont  réparés , 

Si  ma  maison  est  ouverte 

Aux  amans  désespérés  : 

Mais  bon  !  quelle  est  ma  chÎQ)èrt  ! 

Chez  le  sexe  débonnaire 

Les  amans  sont  bien  reçus  : 

On  n*en  désespère 
Guère,  guère. 

On  n*en  désespère        '  ' 
Plus* 
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li  o  S  B ,  apportant  une  bouteUle  et  detix  verres» 
Monsieur ,  Toilà  du  vin. 

N  I  A  I  8  O  T. 

Hademoiselle,  je  sois  fîiché  de  votre  peine. 

Rose. 

n  0*7  a  pas  de  qooû  I 

Air:  Vans  cette  maison,  à  trente  mnâ^- 

Si ,  par  dévote  »  {e  dois  servir 
Tout  le  monde  avec  politesse , 
Croyez ,  Monsieur  ,  que  par  plaisir 
Je  sers  celui  ({ui  m'intéresse* 

N  I  A  I  8  o  T. 

Ah  !  Mademoiselle..... 

D*après  vos  discours  gracieux  ^ 
Vos  égards  et  vos  soins  précoces» 
Qu*on  serre  ou  qu'bn  brise  nos  nœuds  ^ 
^         Je  serai  content  si  je  peux 

Vous  servir  le  jour  de  vus  noces. 

Rose.. 

Monsieur.....  certainement..... 

Chablis. 

Ma  fille ,  ne  répondes  pas  à  cela* 

N  1  A  I  s  o  Té 

Monsieur  CbabUs  yeut^il  accepter  un  verre  de  ra^^ 

C  HABL  is. 

Non,  Monsieur.  -J'en  vends  à  tout  le  monde;  mais  je  b^ 
ix>îs  qu'avec  mes  amis. 

R  o  SE. 

Ah!  monpere 

N  I  A  I  s  o  T. 

JPère  insensiblet. . .  Il  ne  sait  pas  de  ^el  gendre  il  sepr>^^' 


J 
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se  repentira  de  m'ayoir  refusé  sa  fille.....  H  mettra  de  Teaii 
ms  son  yin....^ 

C  H  A  B  1. 1  s« 

Monsieur  Niaisot,  Ji  cet  égard  là ,  je  sais  ce  que  j'ai  à  fidre. 

N  I  A  1  s  O  1^. 

'  Cœur  de  rocher  l  cœur  inaccessible  à  la  tendresse  filiale  et 
tnjugale  ! . .  •  •  Rien  ne  peut  donc  te  fléchir  ? 

Chablis. 
fRien. 

Rose. 
O  ciel  ! 

f  N  I  A  I  s  O  T. 

Rassurez-Tons,  Mademoiselle  ;  tout  n*est  pas  encore  perdu  : 
.  travaille  au  théâtre. 

Chablis» 
Oui! 

N  I  A  I  s  o  T. 

Tout  le  monde  est  assemblé,  la  directrice,  les  auteurs,  les 
teurs.....  Us  ne  se  tiennent  pas  pour  battus  par  Messieurs  d« 
>péra« 

Chablis, 
Non  î 

N  I  A  I  s  o  T. 

Air:  VauievilU  dt  VIU  des  Fcmms% 

Ils  vont  agir,  représenter 
Le  tort  que  ceci  doit  leur  faire  ; 
•    Ils  vont  pérorer  ,  discuter...... 

Chablis. 

Et  puis  ils  perdront  leur  afFaire* 

N  1  A  1  fi  o  T. 

Ça  n'est  pas  sûr. 
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C  B  ABLlâ. 

f 

Zm  raison  ptrlc  bien  pour  eux  ; 
Mais  que  p«uvenc*-ils  eu  ntendre  ! 
La  raison  ne  dit  rien  i  ceux 
Qui  se  reluseflt  à  l'entendre* 

N 1  ▲  1  s  o  T. 

*    Cm!  pMsîUe  ;  mais  il  est  possible  aussi  qae  nos  anleis 
tfoeyent  quelque  mojen  adroit ,  quelque'  expédîélC  ân^'^ 

*  Rose. 

Tous  croyez.  Monsieur?.... 

N  I  A 1  s  o  T. 

Songez  donc  que  MM,  Le  S«^«  I><MTtteTal ,  ¥use]kr,^ 
des  gens  à  resaourcess.... 

(  On  entend  le  prélude  de  l^air  sui^éuu.  ) 

Les  ToicL 

SCÈNE    IV. 

i^tesinêmes,  LE  SAGE,  DORNÉTAL.FUSEtlB 

L.B  Sa  «  e. 

Air:  Adieu  ^  je  vous  fuis  ,  hois  charnuau* 

11  ne  faut  pas.se  déceler  S 
Mous  avons  surmonté  Tobstacle^ 

ChABIjIS. 

Bah! 

1^  o  R  If  E  V  A  L; 

{  Ce  soir,  sans  cbanter  ni  parler  y 

I  Nous  alloas  aYoic  un  spectacle. 

N  I  A  1  S  O  T, 

Sans  parler,  ni  chanter  ! 
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Le     S  A  G  C. 

Nous  h*aYons  »  malgré  rioterdit  ; 
Pas  encor  perdu  notre  cauie. 
Quoi  qu'on  en  d»e  »  un  peu  d*esprît 
Est  toujours  bon  à  quelque  chose* 

N I  A  I  s  o  T. 

Âh  !  çâ  mais ,  sans  parler  ni  chanter.....  tous  ne  donnerez 
onc  pas  le  Roi  de  Sérendib? 

DoklfETAL. 

Nous  donnerons  lé  roi  de  Sérendib. 

N  I  A  I  s  o  T. 

Oti  dtérà  doné  leis  couplets? 

fuSELIÈR* 

On  n'ôtera  pas  les  couplets. 

G  H  A  B  L  I  Sw 

Comment  !  on  les  chantera? 

Le  Sage. 
On  ne  les  chantera  pas. 

Ross. 
Expliquez-vous  donc. 

Le   Sage. 

D'abord  on  recevra  le  Public ,  parce  que.....  parce  que  c'est 
toujours  par  là  qu'il  faut  commencer;  on  lèvera  la  toile  les 
acteurs  paroitront  sans  rien  dire. 

K  o  s  È. 

Par  conséquent  il  tij  aura  pas  de  couplets. 

DORNEVAX.»  ♦ 

Par  conséquent  il  y  en  aura. 

Air:  Femmes ,  voule^-^vous  éproyviri 

Nos  couplets ,  sur  des  écrîteauz  ^ 
Seront  mis  en  gros  caractère  j 

3     î 
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Ils  descendront  par  numéros 
Pour  être  lus  par  le  parterre* 

Le  Sa  gb. 

Si  ces  couplets  ,  ainsi  rangés  « 
Prêtent  parfois  à  la  satire  , 
Au  moins  ne  seront-ils  ingés 
Que  par  des  gens  qui  sauront  lire. 

Chablis. 

Tiens  i  des  couplets  sur  des  écriteaux...^  Pardi:  ToSii 
drAle  d*iiiTention..f.  Mais  tous  n'aurez  jamais  le  temp& 

I)0]lN£TAIi. 

Tout  est  prêt ,  et  nous  allons  en  faire  Fessai  ici  aisi^ 

Chablis. 
Ici? 

Le  Sage. 

Le  machiniste  prépare  tout  pour  cela* 

Niais OT  à   Oiablis» 

Eh  bien  !  père  Chablis ,  quand  jç  tous  4is0Îi  ^  ^ 
aienrs  trouyeroîent  sùremçat  un  mojen  de  se  tirer  d'afiûn 

Chablis. 
Ma  foi!  ta  ayois  raison. 

N 1  A  i  s  o  T. 
Ainsi ,  Toos  me  rendez  mademoiselle  yotre  fille* 

Chablis. 
C'est  juste,  puisque  tu  retrouves  ton  étaU.. 

Rose. 
Oh  !  j'étos  bien  sÙre  du  cœur  de  moi»  pcrc. 

Chablis. 
Oh  !  oui,  mon  cœur.....  Et  puis ,  quand  fsî  *nnc'»*f 
rôle....  Mais  attendez  donc  »  tous  autivs;  îe  fiis  noe 
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dites  ,  inôtisîetir  Le  Sage,  que  le  Public  lira  les  cou* 
f    et  que  les  acteurs  ne  diront  rien^  .    . 

DoRrfEYAL. 

;st  vrai* 

Chablis. 
qpe  fera  donc  le  souffleur? 

L  B    S  A  G  E. 

ne  fera  rien  ^  car  il  nj  en  aura  point 

FuSELlER. 

,t  c*est  une  économie. 

N  I  A  I  s  o  T. 

'oint  de  souffleur  !  Un  théâtre  sans  souffieur  ! .  •  <  é  tandis 
ou  en  voit  par* tout. 

Lfi   Saq  fi. 
Mais  puisque  chez  nous...., 

N I  A  I  s  o  T^ 

Air  :  Le  petit  mot  pout  rire» 

Par-tout,  pouraToir  d«s  ))arleurs^ 
Ce  sont  d'abord  de  bons  souffleurs 

Qu'il  faut  que  Ton  enrôle. 
Et  plus  d'un  quidam  împoilane 
Ne  sauroit  que  dire  souvent  » 
Si  quelque  souffleur  éloquent 

Ne  lui  souAoit  son  rêle. 

SCÈNE    V. 

lies  mêmes,  Mad.  BARON. 

Mad.  Barok. 

Ah!  Monsieur,  yoîci  bien  ùrk  autre  embarras. 

Le   SAok 
Quoi  donc  ! 
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Had.  B  ▲  &  o  V. 
Notre  Arieqnm  est  partL 

Le  Sage,  Do&hbtal,  Fuski-icb. 

Comnieiit  parti! 

Uad.  B  A  R  o  H. 

'  Depuis  quelque  temps  il  aToit  le  projet  f  aDer  pasri 
quinsaine  à  Lyon  ;  il  a  su  la  défense  de  ce  matin,  et cr] 
notre  spectacle  ferme  sans  retour,  Q  a  pris  la  poste. 

Le  Sage. 

Fvblen!  je  ne  m*attendois  pas  à  cdni-Bu 

FvSEJCIEa,   DOEVET-AK^ 

Ni  moi  I 

Le  Sage. 

Et  TOUS  n*aTes  personne  pour  le  remplacer  ? 

Mad.  Baeok« 
Personne» 

Chablis. 

Ah  !  bien  oui  !  remplacer  Arlequin.— 

Na  A I  s  o  T. 

Pourquoi  pas  1  Et  moi  donc. 

C;H  A  B  L  I  s. 

Toîî 

N  I  A  1  s  O  T. 

Ah!  mon  Dieu  !  si  madame  Baron  yent..- 

Mad.  Baron  avec  dédain^ 
Allons  donc 

N I  A  I  s  o  T. 

Pardi  !  il  n*y  a  que  deai  gestes  à  fiôre.  H  ne  fiiat  pas  ^ 
grand  sorcier  pour  ça. 
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Chablis  se  moquant. 

Al  m  Àh  !  le  bel  oiseau ,  vrabnemi 

Ah  !  le  beau  petit  Carlin  ! 
Comme  il  paroit  leste 
Et  preste  ! 
Ah  !  le  beau  petit  Carlin 
Pour  îouer  un  Arlequin  ! 

Rose  À  Mad.  Baroru 
Pourquoi  ne  pas  l'employer? 

Chablis. 
Regarde-le  donc ,  ma  chère» 

Rose. 
Mais  il  faudroit  ressayer» 

.  Mad.  B  A  R  o  lu 
impossible  d'en  rien  faire. 

Tous,  excepté  JUcsCm 
Ahl  le  beau  petit  Carlin!  etc* 

Niai  SOT. 

On  me  met  au  désespoir  , 
On  m'injurie ,  on  m'accable..*.* 
Mais  bientôt  on  va  savoir 
De  quoi  Niaisot  est  capable* 

(Il  sort,} 

Chablis  et  les  Auteurs. 
Ah  !  le  beau  petit  Carlin!  etc. 

SCÈNE    VI. 


Les  mêmes,  excepté  Niaisot. 

Rose. 
mon  père  !  cae  pauvre  garçon  î  que  va-^t-fl  devenir  ? 

.  Chablis» 
consolera* 
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Rose. 
Jamais ,  januôs.,.-  Ni  moi  teon  plus. 

Chablis. 

Non  !  et  moi ,  Mademoiselle ,  ^  tcuy  que  tous  toos 

sollez. 

Rose  3*en  aUatu, 
Impossible  ! 

Chablis. 

Je  TOUS  Tordoime....  Entendez-TOiis  que  je  Yoiisrord(0 
Qu'est-ce  ^e  c'est  dope  (|Bie  ça  ? 

Mad.  B  A  A  o  ir. 

Air:  Folies  d*B»pagn€m 

Point  d* Arlequin  }  l,e  sort  opiniâtre 

Nous  fait  passeï  d»  chagrins  en-  chagtiaa^ 

L  B    S  A  G  B. 

Point  d'Arlequin,  h^as  fpour  son  théâtre 
Lorsque  le  momie  est  peuplé  d*Arleqttias« 

FVSBLIER. 

Infortune  Roi  de  Sér^ndib  l 

Le  Sagb, 
Le  Toik  dëtrôné* 

Mais  attendez  dono..... 

Majeur  ou  mmaur»  de  l'étirm 

Si  Ton  prenoft  pour  rotre  roi  posdche 
Un  Mé^etin  ^u  lieu  d'un  Arlequin^ 

Le  Sage. 

'  Mais  songez  donc  au  titre  de  l'affiche. 
Otut  Arlequin^  et  non  pa»  Mé^tùt* 

F  VSELIER. 
Il  çst  yrai. 
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Tous. 

Point  d'Arlequin  !  Le  sort  opiniâtre ,  etc. 

L  B    S  A  G  E. 

Je  ne  Tois  aucon  moyen  de  sortir  de  là. 

Chablis. 

Et  le  Public  qui  arrive  en  foule.  / 

Mad.  Baron 

Il  faudra  rendre  l'argent! 

Chablis. 
Rendre  l'argent  ! 

Mad.  Baron. 
Quel  dommage  ! 

FussLiER   à  JLe  Sage. 

Air  iU  la  Béquille. 

pour  nous  tirer ,  hëUs  ! 
D'une  t«l1e  éftresse 
De  ton  malin  Gilbitt 
Que  &*avOn8-nous  Tailtessel 

D*esprit  Gilblas  pétille  ; 
Mais  moi ,  je  ferois  mieux 
Si  j*ayois  la  Béquille 
De  ton  Diable  boiteux* 

Chablis. 

Ah  !  monsieur  Le  Scige  ,  si  je  sayols  tronyer  ce  diable->la 
dans  ine  dfe  mes  bouteilles ,  je  les  casserois  toutes  Tune  après 
Fautre,  et  pourtant  elles  sont  pleines  de  bon  yin. 

FUSELIER. 

Mon  ami ,  ne  cassons  pas  les  bouteilles. 

DORNETAL. 

Non^yidons-Ies;,  peut-être  y  trouyerons*nous..... 
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3CÊNE    YIU 

Les  mêmes,  UN  GARÇON  MARCHAND  DE  YH. 

Le  Gamçoh* 

Madame,  ToiUi  une  lettre  qu'un  homme  noir  Tient  de  w 
donner  pour  tous. 

Mad*  B  A  R  o  H. 
Vn  homme  noir  ! 

I4E  Sage. 
Encore  un  huîsner! 

Le   Garçoh. 

Non ,  c'est  un  nègre  ;  il  attend  la  réponse^ 

Mad.  B  A  ;i  o  K* 

Voyons.  (Elle  Ut.)  <«  Madame ,  Rapprends  que  rcoBèUi 
%y  au  moment  de  fermer  yotre  spectacle,  iaute  d'un  Ark^iû^ 
»  J*ai  quelquefois  joue  ce  personnage  en  société  ,  et  je  m'ofire 
>»  à  TOUS  pour  remplacer  ce  soir  celui  qui  yoss  manque.^  Je 
»  sub  là,  et  j'attends  TOtre  réponse..^ >»b  Point  de  sîgnatore. 

Le  Sage. 

C'est  égal ,  il  £siut  Toir  cet  hpnimie. 

Tous. 
Oui  ,  sans  doute. 

Mad.  Baron  oiâ  Garcoiu 

Faites  entrer.....  Un  Arlequin  de  société  !  fl  s^ra  détestable 

Le  Sage. 
J'en  ai  peur. 
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SCÈNE    VIII. 

X^s  m&nes,  WIAISOT  en  habU  ^Arlequin  ,  et  erwdappà 
4^ un  manteau  ^lu  il  jette  en.  entrant^ 

Mad.  B  A  R  o  if . 
]E3i  !  maïs,  il  ne  se  présente  pas  trop  maL 

» 

Le  Sage. 
Ma  foi  non. 

'SI IA18  0T  faisant  les  lazis  ^Arleépan  inJidptéi  paw  U 

couplet» 
A I K  :  Picssu*  mon  ma/utau  ,  J€  rous  sm  frUm 

Sans  être  le  fils  d*itR  BergsASHiM  ^ 
Pose  d'Arlequin  prend»  le  iMs^ne. 
Est-ce  bien  U  spn  oril  rif  et  mtXm^ 
$on  pas  liger,  son  sîr  dot»  es  «jImI 
,        Le  coup  de  fÊitm^^ 
(ejende  \nm» 
Pois  d'un  hslourd 
Ia  maintien  \omà» 
Puis  son  4isp«sii  i^ik  uAkw% 
Quand  il  reitf  Cure  le  rsfHk?#.«« 
Paur  n'être  encor  fu'un  4^v#  , 
SttfS'îe  bien  Arlequin  ? 

Très-bien. 

Le  Sa/;»^ 
Oui,  en  rérité^ 

B(ad«  B  A  »  o  w» 
Biais  ,  Blonsiettr ,  ptsis^je  savoir,,^ 

Bf  1  A I  •  o  T. 
Mon  nom  ?  c'est  inatile. 


»#*#«» 
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Mad.  Baboh. 
Et  Tons  croyez  poayoir  \oaer  aojourdliiii? 

Ri  A  18  o  T. 

A  l'ioBtaBt  même  i  et  pinsqne  nous  arons  enocHne  um  farare 

« 

derant  nous,  je  tous  prie  de  youloîr  bien  m'essayer. 

Mad.  Baroh. 
Trës-yolontiera.  Vite,  les  acteurs  de  k  première  scène. 

Chablis. 
Je  m'en  charge.  (  Il  son.  ) 

N  I  A  I  s  o  T. 

Oui,  &ites  Tenir  les  Tolenrs. 

Lb  Sage. 
.Vous  connoisse»  èone  ma  pièce? 

N  I  A  I  s  o  T« 

Ouï ,  Monsieur.  Un  des  aelemrs  afeA  esl  mon  ami ,  me  Fa 
contée  d*un  bout  k  l'autre ,  et  comme  91  if  y  a  ni  à  parler  ù 
k  chanter ,  je  la  sais  par  cœur. 

Dëjà! 

DôBlCËtAL. 

Comment  diable  ! 

N I  A  I  s  d  T. 

N'estK»  pas  le  roi  de  Sérendib? 

Le  Sage. 
Justement. 

N I  A  I  s  o  T. 
En  trois  actes  ? 

Le  Stage. 
Oui. 
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s  I  A  I  s  O  T.  ' 

Lie  théâtre  représente  une  suâitude  oà  Ton  vok  des  roebers 
escarpés ,  la  mer  dans  le  fond. 

Le    Sage. 
C'est  cela. 

N  i  A  I  s  o  T. 

Arîequm ,  après  aroîrfek  navfb^e  sur  la  cète  de  Sérendib, 
s'arance  âansRlé;  il  tient  une  bourse.^...  Pbtir  la  bourse,  je 
ne  Faî  pas  :  c'est  à  dire,  j'en  ai  Iwen  une;  mais  il  a  j  frrîen 
dedans. 

Mad.   6  A  a  o  K.     . 

MoQ|SÎeur  ,  tqîcî  la  mienne ,  elle  contient  yingl-cinif  louis 
qui  sont  à  tous  si  tous  r^ississez. 

N I A I  s  OT  -prenanli  ha  boupse. 

Madame,  je  les  accepte,  et  je  tâcherai  de  n'être  pas  obligd 
de  TOUS  les  rendre. 

SCÈNE    IX. 

Les  mêmes,  LE  MACHINISTE  e»^ra»^ ,  et  successivement 
LES  ACTEURS  de  la  scène  qu'on  va  représenter, 

LeMaghiiviste. 

Les  acteurs  que  tous  aTez  demandés  sont  là ,  et  les  écrl- 
teaux  sont  placés.  '      ' 

Mad.  Baron. 
Bon, 

L  E   S  A  G  E. 

Âh  !  ça ,,  monsieur  le  Machiniste ,  tous  nous  répon  je%  que 
cela  ira  bien? 


Lb  Machikiste. 
•    Je  k  crois,  Honâenr;  d  aillears  yous  en  aile»  jugeatm,    ' 

Mad.  Baeok. 
CommençoDB  donc. 

N 1 A I  a  o  T  aUàjU  au  fond  du  théàtrc^ 

CoiimieD$oiis.....Scbie  première..^.  J*arriye..^.  «Je  descends 
de  rocher  en  rocher  :  je  suis  mouillé^  transi;  mais  je  regarde 
ma  honrse,  et  je  me  console  en  disant  ce  qne  dit  Xêmr* 
leaa.  (i) 

(  L'écriieau  descend,  et  tandis  €fue  forcliestre  joue  tair 
du  couplet  ^ù*U  contient,  Arleipdn,  par  ^£^ panto^ 
mime  y  en  exprime  l^  sens,  ) 

AïK  :  h  Uittt  à  Uforttme»  (  Noté  dans  le  toL  du.  Roi  de  Séfcndib*  \ 

u  Auprès  de  ce  rivage  ». 
n  Hélas  !  notre  Yiitseau  » 
M  Avec  tout  réquipage, 
M  Vient  de  fondre  sous  l'eau!    • 
M  Un  .procureur  du  Maine ^ 
H  Dans  la  liquide  plaine» 
M  A  trouvé  son  tombeau  i 
M  Moi ,  grâce  i  mon  génie  ^ 
'•»  J*ai  su  sauver  ma  vie 
w  Et  l'argent  du  Manceau  »• 

DoRNEYAIi. 

€*est  bien  cela..... 

Le   s  a  q  e^ 

Chut  !.....  Ne  Tinterrompez  pas. 


-f^ 


(i)  Cette  scène  est»  mot  i  mot,  la  première  scène  du  Roi  dcSircnifk^ 
imprimé  dans  le  x"  volume  du  Théâtre  de  la  Foire» 


\ 
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^  Arlequin  y  assied  à  terre  et  se  met  à  compter  son 
s%  argent.  Tandis  ipi^il  est  dans  cette  occupation^  il 
»  arrive  un  homjne  qui  a  une  emplâtre  sur  Vosit  et 
»  une  carahine  surVépmde,  Cet  homme  fait  plusieurs 
>>  révérences  à  Arletjmn^  q^>  ^^  défiant  de  tant  dé 
>)  civilité ,  dit  à  part,  par  un  écriteau  .* 

AtR  :  Quand  U  péril  €st  agréahlé,  (  Noté  idem.  ) 

•>  Ouf!  je  crains  fort  pour  ma  finance* 
n  Ce  drôle  «  tout  Tair  d*un  voleur» 
n  Le  cœur  me  tressaille  de  peur 
M  A  chaque  révérence». 

M  (  If  homme  pose  son  turban  à  terre  ,  fait  signe  à 
»  Arlequin  de  jeter  de  l* argent  dedans ,  etIecoucJi& 
•  ^>  enjoué,  en  disant  :  gnaff,  gnaff.  Arlequin  effrayé 
H  jet^  plusieurs  pièces  dans  le  turhaiu  Le  voleur 
»  se  retire.  Arlequin,  après  cela ,  croyant  en  être 
>5  quitte,  pose  sa  bourse  à  terre  derrière  lui:  mais 
a  un  second  brigand  en  cul'^de^jatte ,  portant,  un 
sy  pistolet  à  la  ceinture ,  par  oit  et  s' empare  subitem,ent 
*»  de  la  bourse.  Arlequin  s* en  aperçoit  et  se  lève  pour 
i>  la  Itd  oter.  Le  cuUde^jatte  lui  présente  le  bout  de 
%s  son  pistolet  en  criant  :  gnoff,  gnoff.  Arlequin,  dé'^ 
»  sespérant  de  ravoir,  sa  bourse ,  dit  au  voleur  : 

Air  :  O  réguingué,  6  lon-lan-la,  (  Noté  idem.  ) 

>f  Cette  bourse  porte  malheur  ; 
M  Elle  me  vient  d'un  procureur» 
>»  Et  va  de  voleur  en  voleur  : 
,      »  Craignez ,  Messieurs  ^  que  la  justice 
»  A  son  tour  ne  vous  la  ravisse  ••. 

Le  Sage  interrompant  la  scène^ 

A  meryeiUe  \  et  cela  suffit  pour  tous  juger« 

Chablis» 
Oui,  ma  foi! 


(  {'5  ) 

DoR»£TAL   et    FtJSELtËâ. 

Bravo  !  jeune  homme. 

Mad.  B4ROif. 

Monsievr ,  tous  Tenex  de  prendre  un  bon  à-courte  sur  U 
bourse. 

N  I  A  I  8  o  T. 

Madame ,  je  vais  tâcher  de  gagner  le  reste. 

Le   MACHiTiisté  à  Le  Sétge. 
Et  nos  écrîteaux? 

L  E    S  A  G  E. 

On  ne  peut  pas  mieux. 

MadL  B  A  R  o  n. 

Allons  y  Messieurs,  voici  bientôt  le  moment  ie  kxer  le 

rideau. 

Lb  MAcaiifisTE^ 

Tout  est  plein  dans  la  salle. 

Le   Sage. 
C'est  déjà  quelque  chose. 

DoRrfpTAL,  Fussi/ixa. 
Partons. 

Le  Sage  à  Niaisot 

£t  Touè ,  mon  ami ,  de  l'assurance ,  de  la  harditôse. 

Ni  Aïs  o  T. 

Soyez  tranquille ,  Monsieur ,  je  ne  pâlirai  pas  dans  cette 

affaire-là. 

Lf:   Sage. 

A 1 1l  r  ^  lot4ru  est  la  chance. 

Ma  foî,  dans  ce  jour  prospire» 
Fertile  en  difficultés  , 
Nous  serons  deux  fois ,  j*espère , 
Et  morts  et  ressuscites. 
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Mad.  B  A  R  o  N« 
De  notre  acteur  en  voyage 
Je  crois  qu*on  se  passera  : 
Si.  le  Public  Tencourage , 
Celui-ci  réussira* 

T  o  V  S. 

Ma  foi  y  daits  ce  jour  prospère ,  etc. 

f  Tout  le  momie  sort,  excepté  Le  Sage.  CftaèlU  revient 

sur  ses  pas.  ) 

Chablis. 

£b  bien  !  numsieur  Le  Sage,  tous  fie  Yeae%  pas  ? 

Le  Sage. 

Non ,  mon  cher,  je  n'assiste  jamais  aux  premières  repré- 
sentations de  mes  ouvrages.  t 

C  H  A  B  L  I  6« 

Vous  ayez  tort ,  car  on  dit  que  tous  réussirez» 

Le  Sage. 
Eh  bien  !  je  le  saurai  après  le  spectacle. 

Chablis. 
Mais  si  Ton  demande  Fauteur? 

Le  Sage. 
On  dira  qu'il  est  absent. 

Chablis. 

Comment!  quand  le  Public  yeut  vous  yoîr..... 

Le  Sage. 
Eh  !  mon  ami  !...., 

Air:  Brillant  papiUon  de  rutlUm 

Qu^importe  au  Puklic  ma  figure 
Quand  il  a  jugé  mon  procès  } 
Sa  demande  est  d'un  bon  augUK  | 
Mais  proneMUe  ua  loag  Mcoès  * 
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Au  lieu  dVmendre  avec  ivr^se 
Demander  à  grandi  cris  l'auteur  » 
Je  trouTcrois  bien  plus  flatteur 
Qu'on  demandât  long-temps  la  pièc^^ 

Chablis. 

Qaoi  !  décidément,  tous  restez  là? 

Le   s  a  g  e. 
Très-décidément^ 

Chablis. 

A  la  bonne  heure.  Moi ,  pour  aller  yoîr  cela  de  tout  près,  je 
Tab  passer  un  habit ,  et  j'espère  que  nous  tous  rapporteiV^n^ 
de  bonnes  nouvelles.  (  Appelant  ses  garçons,)  Allumez, 
TOUS  autres,  (  Il  sort.) 

(  Un  garçon  allume  des  girandoles  tpd  sont  placées  àt 

.  cha^iue  côté,  ) 

Le  Sage. 
1      Ainsi  soit-iL 

SCÈNE    X. 

LE    SAGE    sent. 
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Je  me  sab  très-bon  gré  de  cette  résolution.  Un  antenr  t^ 
trop  mal  à  son  aise  à  la  première  représentation  de  sa  p^i'^^* 
Tout  lagite,  tout  l'inquiète  ,  tout  le  fait  souffrir;  il  est  con- 
tinuellement sur  les  épines Encore  si  l'on  tomboit  o"^ 

seul  coup  et  au  dénouement;  mab  ce  n'est  pas  cela. 

A  m  :  Tençif  moi,  je  suis  wi  hon  homme* 

Pièce  destinée  à  la  chute , 
Va  tantôt  haut  et  tantôt  bas  i 
Avant  son  entière  culbute , 
Que  de  glissades ,  de  faux  pas  ! 
Or,  ea  fait  de  chute,  peut-être 
Le  mot  paroicra  singulier , 
Mieux  vaut  tomber  de  la  fenêtr» 
Que  de  rouler  dans  Tescaliec 


J 
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Cependant ,  îl  faut  être  de  bonne  foi ,  je  ne  suis  guère  plus 

tranquille  ici  qu'au  thëàlre he  lemps  va  me  paraître  bien 

long Essayons  de  xne  distraire  en  m'occupent  d'autre 

chose;  car  il  faut  toujours  et  toujours  travailler  ,  pour  s6 
soutenir  si  l'on  a  réussi ,  pour  se  relever  si  l'on  est  tombé. 

Air:  VaudMlU  des  Vélociflrtsi 

Rien  ne  vaut  le  sort  d*un  auteur 
Quand  il  commence  son  otvrage  ; 
Plein  d'espoir,  de  verve  et  d'ardeur ^ 
Tout  lui  sourit ,  tout  l'encourage , 
Point  d'envieux ,  point  de  censeur  ) 
A  son  succès  nul  ne  s'oppose  : 
Hélas  !  il  n'a  de  vrai  bonheur 
Que  dans  le  moment  qu'il  compose, 

SCÈNE    XI. 

LE   SAGE,  ROSE. 

Rose. 
On  demande  à  parler  ii  M.  Le  Sage ,  de  la  part  de  Messieurs 
les  Comédiçns  Français  ordinaire»  du  Roi. 

Le  Sage. 
Messieurs,les  Comédiens  Françab  ordinaires  du  Roi  !  et  que 
me  veulentF-ilfi  ? 

ROSB. 

Je  n'en  sais  rien...;.  C'est  peut-être  pour  se  raccommoder 
avec  vous. 

L  E     S  A  G  E. 

Se  raccommoder  ?  Il  est  trop  tard N'importe  ,  il  faut. 

les  recevoin....  Mais  pourquoi  donc ,  ma  petite  Rose,  n'êtes- 

vous  pas  au  spectacle  ? 

Rose. 

Ah  !  j'ai  trop  de  cliagrin. 

L  E    S  A  G  E. 

A  caose  du  bon  ami ,  sans  doute.  Soyez  tranquille ,  nous 
trouverons  mojen  de  l'employer. 

4 
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Rose. 
Quoi!  Tréiment...^ 

L  B  Sage. 

Oui ,  ooi  ;  j'en  fais  mon  affaire. 

Rose. 
Ah  !  monsieur  Le  Sage ,  tous  me  rendez  l'espoir..! 
(A  la  cantonade.)  Venez  ,  Messieurs. 

SCÈNE    X  I  L 

LE  SAGE ,  ROSE ,  MONTMÉNIL ,  LE  SECBHAJ 

de  la  Comédie. 

Le  S ▲  a e  ,  atix  Comédiens,  ^m  le  saluent grwewff^ 
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Ain:  Dam$  tt  sàlên  où  du  Poussùu 

Mesfeieurs ,  j*aî  lieu  d*ètre  siupris.... 
Pris  de  moi  que  venez-TOus  faire  ?.... 
£h  !  c*est  Montménîl ,  c'est  mon  fils  ! 

Rose. 
Quoi  !  Monteur ,  tous  êtes  son  pte  I 

Le  Sage. 
Ooi,  irnimetit ,  cet  homme  de  bien» 
C'est  mon  fils  ;  mai^  ,  scion  Tusage , 
Depuis  qu'il  est  comédien , 
On  ne  le  nomme  plus  Le  SagCm 

MoiVTMENIIi. 

Mon  père ,  je  desirerois  ioui  parler  en  particulier'' 

Le   Sage   à  Rose. 
Mon  enfant,  Jaîssez-nous.  (  Gaîment,  )  peut-être  sera^ 
question  d'af&ires  de  famille. 

Rose. 
Oh  î  Monsieur,  c'est  juste  ;  je  hie  relire.  (Ap^^^^^ 
allant.)  Je  T^is  au  spectacle  tâdier  de  irofafér  «»«^  ^ 
le  rassurer. 


(  Si  ) 
SCÈNE    X  1 1  li 

LÉ  iSAGE^  MONTMÉNIL,  LE  SECRÉTAIRE. 

L  £    S  A  G  fi. 

£h  bîen^  monsiear  moa  fils 

M  o  2»  *r  it  é  N 1  l; 
Oui ,  mok  pèr€l ,  c'est  votre  (iU  que  notre  assemblée  a  cru 
deyoir  députer  auprès  de  vous  pour  opérer  iuie  r^écouciliati^oa 
également  désirable  et  pour  tous  et  pour  nous. 

Lé  Sage. 
Ainsi  tés  camarades  ont  compté  sur  ton  éloquence.. .«^ 

MoNTMÉNILi 

Sur  mon  zèle,  moïi  père;  et  songez...;. 

Le   Sage; 

Je  songe ,  mon  fils ,  que ,  pour  un  chef  Ae  remploi  dés 
Mascarilles  et  des  Grispîns,  vous  prenez  un  ton  bien  graye  et 
bien  auguste; 

MoNTMENiL  déclamant, 

«<  Seigneur,  si  ]*ai  raison ,  qu'importe  qui  je  suis^ 
M  Perd^elle  de  son  prix  en  empruntant  xaA  voix  m  ? 

L  B    s  A  G  B. 

Comment  diable  i  du  Nicomèdet..,..  IVl  sots  de  tett  ^anjplol. 

•MdBTit^iiîiL. 

Et  f en  dois  sortir,  puisque  je  suis  en  ce  moment^.... 

Le  Sa  gis» 

Ambassadeur  !  Soit....  Et  Mbtisieur,  jenemé  rappeltë  pas...'.. 

Lte  Secrétaire. 

Vous  voyez  en  moi  le  Secrétaire  de  la  Comédie,  et  ^  ce  titre , 
«Iiargç  de  rédiger  les  réponses  que  tous  allez  nous  faire. 


C  Ji2  ) 

MoiVTMÉMIL. 

La  G>inédîe  espère  que  l'auteor  de  Turcaretel  de  Criîf 

lui   oon6er  ses  nouteUes  producûons. 

Le  Sage. 
\a  Comédie  se  passera  fort  bien  de  mes  prodiictîoiii 

MONTMÉlflI.. 

Mais  TOUS,  mon  père,  rëfléchissez»  Votre  nom,  TOtren 

patation ,  yos  talens  que  tous  allez  compromettre  sur  de  d 

iérables  tréteaux. 

li  E   Sage» 
Tn  m'épourantes. 

Le   Segeé taire. 
Il  TOUS  dit  Trai ,  Monsieur. 

MoifTMÉlflL. 

Mon  père,  écoutez-moi. 

Le  Sage. 
Finis  donc,  tu  m'attendris. 

MONTMÉNIL. 

Ah  !  que  de  choses  il  me  reste  à  tous  dire  ! 

Le  Sage. 
Encore  : 

M  Ou  Rome  i  ses  agens  donne  un  pouvoir  bien  large, 
M  Ou  TOUS  êtes  bien  lent  à  resiplir  votre  cbarge  n. 

Tu  Tois  que  je  ses  aussi  mon  Nicomède» 

MoMTMiâlflL. 

Ah  !  mon  pèra  !...«. 

^•^  Le  Sage. 

Au  reste,  monsieur  mon  fi]s,  je  tous  îa^s  compliment;  YOir 
frère  leXhéatin  ne  précheroit  pas  mieux. 

Le    Secrétaire. 
IJ  y  a  encore  une  chose  à  tous  dire,  Monsieur,  relativemeû 
aux  acteurs  forains  ;  c'est  que  TOpéra  se  dispose  à  leur  ifl^^' 
dire  le  ctàan't^,  comme  nous  leur  aTons  interdît  la  parole. 
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Le   Sage. 
C*est  fait ,  Monsieur;  Ce  matin  Thuissier  duAit  Opéi*a  nous 
a  signifié  cette  aimable  défense. 

Montméptiim 
Vous  voyez  donc  ,^  mon  pcre ,  qu'à  présent..». 

Le   Sage. 
A  présent ,  mon  fils ,  on  joue  ma  pièce..... 

Le  Secrétaire,  MoMTMé NIE... 
I       Comment  !..... 

SCÈNE    XIV. 

Les  mêmes ,  R  O  S  E. 

Rose  accourant. 
Ah  !  monsieur  Le  Sage  ,  le  Public  est  enchanté  ;  les  deux 
premiers  actes  ont  complètement  réussi  ;  les  écriteaux  font 
merveille. 

L<E    S:A  G  Ew  ' 

En  vérité  î 

RosE« 

Oh  !. mon  Dieu ,  oui..  Je  suis  bien  vite  accourue  pour  vous 

donner  cette  bonne  nouvelle ,  et  je  cours  voir  le  dénoue* 

ment.  (  Elle  sort.  ) 

« 

SCÈNE    XV. 

Les  mêmes,  excepté  Rose^ 

MONTMENIL. 

Des  écriteaux  !  Que  veut-elle  dire  ! 

Le  Sage. 
C^est  une  petite  invention  dont  vous  entendrez  parler^ 

Le   Secrétaire. 
Saccès  éphémère  que  tout  cela. 
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MoifTIlÉNIL. 

Oh  !  trèa-ëphémëre ,  et  très^peu  digne  de  Le  Siage. 

Le   SnciiéTAiRE. 
Voyons,  Monsieur,  que  poiiTons-nous  espérer  de  tobs? 

Le    Sage. 
Rien,  Monsieur. 

M  O  V  T  S^  É  If  I  !.. 

Rien,  mon  père  ! 

Le   Sage. 
Oh!  je  me  souylens..... 

Mon  tvéni  l. 
Peut-être ,  sans  le  youloir ,  a-t-on  eu  ayee  tous  de  pdit 
tortï. 

Le   Sage. 
De  très-grands  ,  Monsieur.  Vous  êtes  tous  charmam,  f 
vous  aime  tous  beaucoup  ,  je  serai  toujours  votre  ami;  va. 
jamais  votre  auteur. 

MoNTMB  wrL,    X*£lBÈCRÉTAIRE. 

Jamais  ! 

Lb   Sage. 
Jô  suis  si  bien  avec  mes  petits  acteurs  sans  prétention. 

MoNTMéwiIi. 

Air:  Vaudeville  de  l* Avare. 

Pe  vos  acteurs  s9qs  coniëqiicn.ce 
Vous  vantex  la  docilité: 
U^  tout  remplis  da  complaisance , 
De  douceur  et  d'eroénité ,  (  Bis.  ) 
Mais  ces^  diseurs  de  chansonnettes 
Pourront  bien  vous  ficher  ausy. 

Le  Sage. 
Mon  fils,  s'il  en  arrive  ainsi, 
Je  me  retire  aux  marionnettes» 

MoifTMléNIL. 

Aux  marionnettes  ? 
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Le   Sage. 

C'est  là  que  les  comédiens  sont  toujours  aux  ordres  de  Tat^ 
eur ,  et  Tirent  entre  eux  dans  la  plus  parfaite  intelligence. 

LeSecrétaire    avec  mépris^ 
XJn  théâtre  deliamboches. 

Le   Sage. 

Air:  VaudevilU  de  Catinat* 

Les  acteurs  y  sont  de  niveau  , 
Aucun  d'eux  ne  s'en  fait  accr<^ite^ 
Les  mates  au  porte-manteau 
Et  les  femelles  dans  l'armoire. 
Isabelle  sous  le  verrou 
*     Laisse  Colombine  tranquille  » 
Et  Polichinelle  i  son  clou 
Ne  cabale  pas  contre  Gille. 

MOMTMEMIL. 

Quelle  triste  ressource  ! 

Le  Sage. 

REFRAIN. 

Eh  !  vogue  la  galère 
Tant  qu'elle ,  tant,  qu'elle  ; 
Eh!  vogue « 

Le  Secrétaire.. 

Monsieur  Le  Sage...... 

Ne  soyez  pas  insensible  aux  regrets  de  la  Comédie ,  dont 

Tamitié  sincère..... 

L£  Sage.. 

r  E  F  R  A  I  N« 

Oh  !  je  la  crois  sincère  aussi  ^ 

Biribi , 
A  \t  £içoD  de  Barbaôe , 

Moaami* 
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MoTTTMEIflLii 

^'oîla  donc  rotre  réponse  î 

'^  L  E   Sage. 
Que  monsteor  le  Secrétaire  pourra  rédiger  en  stjle  pla 
iio]>le  et  plus  dîgne  de  rassemblée  qui  tous  eny<Mew 

MoMTMÉNiL  au  Secrétaire, 
M  Sortons  ,  ami ,  sortons  ;  c'est  un  moment  d'humeur 
M  Qu'il  nous  faut  respecter  en  plaignant  son  erreur  n. 
Adieu,  mon  père. 

Le   Sage,   du  même  ton. 
Adieu ,  mon  fils. 

MONTMENIL. 

Nous  TOUS  attendons  toujours  a  la  Coméd^ie  fraBcaise. 

L  E     S  A  G  E . 

R  E  F  &  A  I  N. 

Attendez-moi  sous  l'orme, 
Vous  m'attendrez  long-temps 
(  On  entend  derrière  le  théâtre  chanter.). 

Aht 
11  s'en  souvicndrf  » 
rOpéra, 
Oc  àous  avoir  fait  Uirt. 

Le   Sage. 
Vous  entendez  ces  chants  de  victoire. 

MoNTMÉNiL  au  Secrétaire^ 
M  Laissons  U  èe  vîl  peuple  et  %t%  indignes  crif .  m 

{  Montmèvil  sort  avec  le  Secrétaire.} 

SCÈNE    XVI. 

Ï.E  SAGE ,  DORNEVAL  ,  FUSÉLIER .  Mad.  BAROS , 

CHABLIS, 

Le  Sage,  allant  à  la  directrice. 
Eh  bien  !  Madame ,  nous  avons  donc  réussi  ? 
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DoRivEYAL ,  mad.  Bakon  ,  Fitselier  ,  Chabli«« 
Complètement. 

Cela  deyoît  être. 


Mad.  Baron. 


Al K  du  Curé  de  PompoM, 

Tout  ce  qui  lui  paroit  nouveau  , 

Le  Public  Tencourage. 

Dès  notre  premier  écriteau. 

Nous  avions  son  sufFt'age* 

A  peine  le  couplet  est  là  , 

Qu'on  le  chante  au  parteire* 

Ah! 

II  s^en  souviendra, 

L'Opéra , 

De  nous  avoir  fait  ta|re. 

Tous. 
Ah! 

n  s*en  souviendra,  etc« 

D  O  R  N  E  V  A  L,. 

a*  Couplet. 
Tout  amateur  noble  ou  Bourgeois  j[ 

Qui  de  chanter  se  pique , 
Viendra  faire  entendre  sa  voix 

A  rOpéra-comique. 

Chablis. 
Et  le  grand  Opéra 

Pourra 
Y  briller  au  parterre. 

Tovs. 

Ah! 
Il  s'en  souviendra ,  etc. 

F  U  s  E  L  I  B  B. 

Oh  !  le  grand  Opéra  gaîmen.t 
Ne  prendra  pas  la  chose  > 

II  agira  sévèrement 
Pour  soutenik"  sa  cause* 
Chablis. 

^Vous  verrez  qu*il  signifira 
Sa  défense  au  parterre» 
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Tovf. 

Ah! 
II  s*eA  fouTieadn  « 
L*Opëra, 
De  nous  sroir  hit  taire. 

Mad.  BAm-oif  à  Le  Saga. 

Et  notez  que  monsieur  le  lientenant  de  pplioe  ëtmt  à  b 

représentation* 

.  Lb  |Sia«<s. 
Oui? 

En  petite  loge. 

^L  s  Sacs. 

AyoIt«il  l'air  de  s'amuser? 

Mad^  B  ▲  a  o  v« 

Oh  !  je  n'ai  pas  ose  le  regarder. 

^^       Le  J^A^s. 
Et  notre  Arlequin  ? 

Mad.  1  ▲  a  o  ir. 
Charmant, 

On  ne  peut  pas  plus  aimable. 

Le  j$  A^Ef 
Et  TOUS  ne  me  l'ayez  pas  amené  ! 

Ma4r  B  A  Y  p  ?f  • 
n  danse  le  menuet ,  à  la  demande  du  Publie. 

F  V  5  ^  L  I  E  a. 
Et  tenez ,  le  Toici. 

C  Ji  ▲  B  L  I  s. 

Ayec  ma  fille  ! 
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SCÈNE    XVII. 

Les  mêmes,  NIAISOT*  ROSE, 

Le  Sage» 

Air:  Pour  animer  nûs  «ftaoïoiff  « 

De  notre  nouvel  acteur 
La  gloire  est  complète. 

Tous. 
De  notre  nouvel  acteur ,  etc. 

Le   5  a  g  e. 
Il  vient  de  sauver  Tauteur^ 
Mad.  Baron. 
Avec  la  recette. 

Tous. 
Il  vient  de  sauver ,  etc. 

R  O  SE« 

Ah  l  mon  pi^re ,  si  Ypus  avie^  tu  pyec  quelle  ge^ce  li.  a 
dansé  la  ni^souet  ! 

C  H  A  B  L  I  s. 

Oui  da  !  Est-ce  que  l'Arlequin  t'auroît  dëja  (ait  oublier  le 

souffleur  ? 

N  I  A I  s  o  T. 

Moi  I  lui  faire  oublier  cet  estimable  et  malheureux  jeune 

homme  l  jamais ,  Monsieur.....  Mais ,  madame  Ç^uxm  ,  vons 

ne  savez  pas  ce  qui  m'est  arrivé  en  quittant  la  scène  ? 

Mdd.   B  A  IL  o  N. 
Non, 

Le  Sage,  Dorneval,  Fuselier. 
Qu'est-ce  que  c'est  ? 

N  I  Al  s  p. T. 

A I  B.  :  Siiion  sortait  de  ton  rilUge.  (  De  Mwî#lie* 

Au  défait  de  If  directrice , 
Que  Ton  demande  vainement  s 
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Vers  le  fientenant  de  police 
Je  tu»  conduit  par  un  exempt;. 
M  Eh  !  quoi.!  Monsieur, 
n  Dit  Monseigneur, 
n  Vous  éludez  l'ordre  de  la  justice* 
M  Quelle'  rumeur  ! 
n  Quelle  clameur  1 
w  Le  spectateur, 
n  Chez  vous ,  devient  chanteur. 
n  Des  premières  aux  quatrièmes  , 
M  Tout  un  Public  faisant  chorus* 
Hettiears  les  forains , 

f»  Pour  que  cela  n'arive  plus , 
f»  Vous  chanterez  vous-mêmes  m.  (  Bis,  ) 

Tous. 
Nous  chanterons  nous-mêmes. 

Mad.  B  ▲  B  o  H  ai^ec  joie. 
Est-îl  possible  ! 

N  I  A  I  s  o  T. 
Et  paÎ6  il  a  ajoute  en  riant  :  «  Ma  foi,  on  ne  peut  ps 
»>  raisonnablement  empécber  de  chanter  d^  gens  ouf^ 
l>  chanter  tout  le  monde  >». 

Le  Sage. 
Messieurs ,  yoilà  une  belle  parole. 

DORNETAL. 

Ainsi  nous  avons  carte  blanche. 

FuSELIER. 

Et  j'espère  que  nous  allons  travailler. 

L  E    S  A  G  E. 

Oui ,  par  permission  de  monsieur  le  lieutenant-général  d 

police. 

Mad.  Baron   à  Niaîsot. 

Tous ,  mon  cher  ami ,  votre  engagement  est  tout  prêt 

mais  auparavant ,  il   faut  nous  £Edre  '  connoitre  celui  à  (p 

nous  avons  tant  d'obligation. 
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Le  s  a  g  £é 
Oui  y  c'est  le  moment  de  leyer  le  masquCé 

N  I  A  I  s  o  t. 
C'est  le  moment  difficile. 

Tous. 
Pourquoi  donc? 

Ross.' 

Allons ,  Monsieur  j  yoùs  y  oyez  que  tout  le  monde  yous 

en  prie. 

Chablis. 
£t  toi  aussi?  - 

.    N  I  A  I  s  o  T. 

Ah  !  ah  !.••.'  mon  masque  m'est  si  nécessaire  ! 

R  o  s  B. 

AxB.  :  La  fitut  en  Egypte  jadism 

Le  masque  yous  sied,  et  chacun 
De  ravoir  pris  vous  remercie  ; 
Mais  n'est-il  pas  ici  quelqu^un  . 
Qu'il  embarrasse  et  contrarie  } 

Chablis  à  part. 

Mais  ^ue  diable  ça  lui  fait-il  ? 

N  I  A  I  s  o  T. 
Ce  masque,  il  falloit  le  porter. 
Afin  de  bien  prouver  mon  zèle  ; 
Mais  je  sens  que' je  dois  l'ôter 
Pour  embrasser  Mademoiselle. 
(  Jl  se  démasijite  et  embrasse  Rose.  J 

Chablis. 
Eh  bien  î  qu'est-ce  qu'il  a  donc  ,  l'Arlequin? 

Mad.  B  A  R  o  i<r. 

Quoi  !  c'est  Niaisot  ! 

Tous. 
Niaisot  ! 
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Otti ,  mon  père  ,  c'est  lui. 

ÏT  I  A  I  s  o  T. 

Moi-même. 

C  fi  A  B  L  1  s. 
Impossible. 

N 1  A  I  s  o  T. 

Bahl 

Chablis. 

Eh  !  maîs..«.*  Oui ,  ma  foi.  Ah  l  hen ,  je  ne  rauroè 

deTÎné. 

Tous. 
Ki  moi. 

Mad.  B  A  n  o  If  ^ 

Mais  enfin  ^  puisque  c  est  lui  ^  je  ne  me  rétracte  pas 
je  le  prends  pour  l'Arlequin  de  mon  théâtre. 

C  H  A  s  t*  I  Si    : 

Et  moi,  pour  le  mari  de  ma  fiUe. 

R  o  s  te. 
Ah!  mon  père...... 

N I  A  1  s  o  Ta 
Le  bon  petit  papa  ! 

Chablis^  ^ 

£h  bien  !  d'aprcs  cela ,  ôt  nkalgrë  le  proTca^be ,  je  &  f 

Fhabit  fait  Thomme. 

N  I  A 1  s  o  T. 

L'habit  et  la  circonstance. 

VAUDEVILLE. 

I A I R  nouveau  (  dé  M.  >^ecîit  )• 

Je  n*ëtois  qu'un  tîstre  souffleur 
Enterré  danï  c€  «otnWt  asile  : 
J«  préMds  devenir  acte\ir> 
Et  Ton  me  traite  d'imbëcille. 
Je  m*enhàrdi) ,  }e  Hiis  te  saut  » 
On  encourage  mon  audacew 
Pour  savoir  ce  qu*Sh  homme  vaut. 
Il  faut  le  voir  en  place* 
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L  £    S  A  G  B. 

tl  en  est  de  même  de  tout: 
Un  tableau  privé  de  lumière» 
Des  oraemens  posés  sans  goùC« 
Un  diamant  dans  la  poussière  :    . 
Tout  le  prix  qu*ils  pourroient  avoir  , 
Quand  ils  sont  déplacés  ,  s*efFacf  • 
Pour  la  bien  juger  ,  il  faut  voir 
Chaque  chose  à  sa  place. 

DORMEYAL. 

Savez-Yous  pourquoi  Lisimon 
A  toujours  rhumeur  mécontenté  ^ 
Sayez-yous  pourquoi  Dorimon 
Et  s*înquiète  et  se  tourmenté  ? 
Sayez-yous  pourquoi  si  matin 
]3e  chez  lui  plus  d*uh  se  déplace  ? 
C*est  que  du  yoisih  lé  Voisin 
Youdroît  ayoir  la  place. 

Chablis. 

Pour  que  mes  yins  soient  bien  vendus  » 
Et  que  mon  commerce  soit  stable  » 
J*ai  besoin  de  gens  assidus 
Qui  chez  moi  viennent  tenir  table* 
Loin  de  moi  ce  froid  amateur 
Qui  boit  en  faisant  yolte-face. 
Je  n*estime  que  le  buyeur 
Qui  reste  sur  la  place. 


Ros 


£. 


Sans  doute  aimer  est  un  bonheur , 
£t  pourtant  une  honnête  fille 
Ne  doit  disposer  de  son  cœur 
Que  sur  Taveu  de  sa  famille. 
Mais  on  cherche  i  nous  attendrir , 
On  nous  obsède ,  on  nous  pourchisie* 
La  raison  a  bien  à  souffrir 
Pour  défendre  la  place. 


t 
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FvfEiiiER  à  NiaisoP, 

Pthi  d'un  mtri  touiours  amant , 
Femme  aisément  reste  fidelle  : 
Est-il  bourru  ,  triste  ou  méchant , 
Ma  foi  y  je  9*  réponds'  plus  d*clle« 
n  faudroit  qu'elle  eût  nuit  et  jour 
Le  don  de  la  grâce  efficace  ; 
Car  d*H/men ,  jour  et  nuit  TAmonf 
Cherche  à  prendre  la  place* 

Mad.  Baron  an  FnbUc, 

Nous  avons  offert  à  vos  yeux 
L'ancien  opéra-yaudevllle. 
Et  les  auteurs  ingénieux 
Qui  fondèrent  son  domicile* 
Cbes  nous,  sans  avoir  leurs  talens  , 
Notre  zèle  tous  les  retrace* 
Messieurs ,  si  vous  êtes  contens  , 
Retenez  votre  placc«  ' 


FIN. 
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